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DERNIÈRES  ANNEES 

DU  RÈGNE  ET  DE  LA  VIE 


DE 


LOUIS    XVI. 


Se  trouve  A  Paris , 

Galland,  Libraire,  rue  du  Paon  Saint-Andre'-des- 
Arts,  hôtel  de  Tours,  n.°  8. 
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DERNIÈRES  ANNEES 

DU  RÈGNE  ET  DE  LA  VIE 


DE 


LOUIS  XVI, 


Par  FRANÇOIS  HUE, 

l'un  des  officiers   de   la  chambre   du   roi,  appelé   par    ce   prince, 

APRÈS    LA    JOURNÉE    DU    lO   AOUT,   À    l'hONNEUR    DE    RESTER    AUPRÈS    DE 
LUI    ET   DE    LA    FAMILLE    ROYALE. 


Je  meun  innocent,  et  je  pardonne. 
Dernières  Paroles  du  Roi. 


A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 
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EXPLICATION   DE  LA   GRAVURR 

Cette  Gravure  rcpre'seiite  Louis  XVI  dans  les  deniiois 
momens  de  sa  vie.  Ce  Prince  a  la  main  posée  sur  un  livre 
de  pie'te,  ayant  pour  titre:  Imitation  de  Jèsus-Christ.  Sur 
une  table  placée  à  côte  du  Roi ,  est  un  papier  en  partie 
de'roulc;  on  y  lit  ces  mots:  Testament.  -  Moi,  Louis  XVI.... 
Au-dessus  tie  ce  papier  ,  est  le  busle  de  Monsieur  le 
Dauphin.  On  voit  à  côte  de  ce  buste  un  volume  de  la  Vi» 
de  Charles  I." 


AVANT-PROPOS. 


OORTi,  en  1794?  cïcs  prisons  dans  lesquelles  j'ai 
été  mis  avant  et  depuis  la  mort  de  Louis  XVI, 
j'exécutai  le  projet  que  j'avois  formé  d'élever  à 
la  mémoire  de  cet  infortuné  JMonarque  un  mo- 
nument de  mon  éternelle  reconnoissance.  Sans 
consulter  mes  forces,  et  n'écoutant  que  mon  cœur 
profondément  touclié  du  témoignage  honorable 
dont  le  meilleur  des  maîtres  avoit  si  grandement 

'  C'est  en  1806  qu'une  première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
en  Angleterre ,  et  c'est  à  ce  temps  que  le  lecteur  doit  le  plus  généralement 
se  reporter.  Alors  il  eût  été  impossible  et  sur-tout  il  eût  été  dangereux 
de  tenter  de  l'introduire  en  Fi-ance  :  on  a  même  lieu  de  croire  que  le  peu 
d'exemplaires  qu'on  a  essayé  d'y  faire  pénétrer ,  n'a  pas  échappé  à  la  sur- 
veillance de  la  police ,  qai ,  sans  doute ,  aura  craint  de  les  y  voir  circuler. 
Aujourd'hui  que  les  circonstances  ne  peuvent  que  favoriser  la  publication 
de  l'ouvrage,  on  s'empresse  de  le  faire  paroître.  Les  seuls  changemens  qu'on 
se  soit  permis  en  le  réimprimant,  ne  consistent  guère  qu'en  de  légcr»s  cor- 
rections et  quelques  additions  peu  considérables. 
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récompensé  mes  trop  foibles  services  (i),  je  me 

livrai  au  sentiment  dont  mon  ame  étoit  remplie. 

Lorsque  j'entrepris  de  rassembler  tant  de  tristes 
souvenirs,  la  France,  couverte  de  ruines,  fumoit 
encore  du  sang  des  victimes  immolées  à  la  fureur 
des  partis.  Une  fermentation  sourde,  des  secousses 
fréquentes ,  annonçoient  de  nouveaux  boulever- 
semens  :  ce  fut  donc  au  bruit  des  armes ,  au  son 
du  tocsin  ,  que  je  traçai  les  premières  lignes  de 
ce  récit.  Combien  de  fois  l'apparition  subite  d'in- 
quisiteurs sanguinaires,  soudoyés  pour  épier  les 
sentimens  secrets ,  pour  interroger  les  pensées , 
m'a  forcé  de  détruire  mon  ouvrage!  Enfin  je  le 
terminai ,  mais  en  me  réservant  de  lui  donner 
plus  de  développement,  lorsque  cela  me  seroit 
possible.  Ma  famille,  à  qui  je  laissai  mon  manus- 
crit en  partant  pour  l'Allemagne,  le  remit  à  un 

..  (i)  «  Jccioimis  cilomnicr  ccpciulant  lis  sontimons  do  la  nation,  si  je 
,1  ne  recommandois  ouvertement  à  mon  (ils  MM.  de  Cliamilly  et  Hue,  que 
•  leur  viM'ilable  attachement  pour  moi  avoit  portes  à  s'enfermer  avec  moi 
»  dans  ce  triste  séjour,  et  qui  ont  pensé  en  cire  les  malheureuses  vio- 
»  timcs.  »   (Testament  de  Louis  XVI ,  du  î5  dcct-mùtc  Ijg3.) 


AVANT- PROPOS.  ix 

étranger  qui  partoit  pour  l'Angleterre,  {l'où  il  me 
fut  renvoyé  en  1796  (i).  Depuis  cette  époque,  la 
preuve  que  j'ai  acquise  de  l'abus  qui  a  été  fait  de 
la  confiance  avec  laquelle  je  livrai  ce  manuscrit 
à  une  personne,  comme  moi,  sortie  de  France, 
a  été  le  principal  motif  qui  en  a  retardé  la  publi- 
cation ;  mais  j'ose  espérer  que  cette  circonstance 
n'atténuera  point  l'intérêt  que  la  nature  de  cet 
ouvrage  doit  inspirer. 

Ce  n'est  pas  l'histoire  de  la  révolution  fran- 
çoise  que  je  prétends  donner  au  public  ;  cette 
tâche  appartient  à  l'écrivain  d'un  autre  siècle,  qui 
n'aura   ni  les  mêmes  intérêts  que   nous,   ni   les 

(1)  Quelques  mois  après,  je  reçus  le  manuscrit,  et  la  lettre  suivante: 

Londres ,  ce  3  Juillet  i/g6. 
•  H  y  a  déjà  plus  de  trois  mois  ,  Monsieur ,  qu'en  retournant  de  France 
•  en  Angleterre,  je  me  suis  chargé,  avec  plaisir,  du  manuscrit  de  vos 
»  Mémoires  :  j'ai  cherché  en  vain  une  occasion  sure  pour  vous  les  faire 
»  par\'enir  ;  mais  je  profite  de  la  première  que  je  peux  regarder  comme 
»  telle.  Incertain  sur  votre  véritable  séjour,  je  vous  expédie  ce  paquet,* 
»  dont  M.  le  comte  Charles  de  Damas  veut  bien  avoir  la  bonté  de  se  charger. 

»  Je  désire  qu'il  vous  parvienne  bientôt 

■1  J'ai  l'honneur  d'être  &c.  &c.  » 
Lofis  d'.Vuerweck. 
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passions  dont  un  auteur  contemporain  est  souvent 
animé  :  mais  il  est  utile,  pour  éclairer  le  jugement 
de  la  postérité ,  que  chacun  ,  suivant  la  position 
dans  laquelle  il  s'est  trouvé,  écrive  ce  qu'il  a  vu, 
et  rapporte  ce  qu'il  a  entendu.  J'acquitte  donc  une 
dette,  et  je  soulage  mon  cœur,  en  révélant  à  l'his- 
foire  les  scènes  déchirantes  dont  souvent  je  fus  le 
témoin.  Je  dois  aussi  publier  les  sentimens  dont 
mon  auguste  Maître  me  rendit  quelquefois  le  dé- 
positaire, mon  but  dans  cet  écrit  étant  de  mettre 
ses  vertus  en  opposition  avec  les  crimes  de  ses 
ennemis. 

Louis  XVI ,  ce  Prince  vertueux ,  qui  tenoit 
d'une  longue  suite  d'ancêtres  le  droit  de  régner 
sur  la  France ,  passa  rapidement  du  trône  à  l'écha- 
faud.  La  Reine,  Madame  Elisabeth ,  expirèrent 
sous  le  couteau  fatal.  Louis  XVII  mourut  dans 
les  fers.  Madame,  sœur  de  l'Enfant  Roi,  échappa 
seule  à  la  rage  des  factieux.  La  révolution  dé- 
truisit tout  ;  un  déluge  de  crimes  et  de  calamités 
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jnoncîa  la  France!  Les  vols,  les  incendies,  les 
pillages,  l'envahissement  des  propriétés,  les  assas- 
sinats, les  proscriptions,  les  eniprisonnemens,  les 
supplices ,  se  multiplièrent  de  toutes  parts.  Au- 
dehors,  le  fer  ennemi  moissonnoit  les  François; 
au-dedans,  l'anarchie  les  dévoroit. 

Cette  nation,  si  long-temps  le  modèle  des  autres 
peuples   et    l'objet  de   leur  envie  ;   cette  nation , 
dont  alors  une  partie  fut  coupable ,  et  dont  l'autre 
fut  plongée  dans  la  consternation  et  l'effroi ,  se 
courba  toute  entière   sous  le  joug  des  plus  vils 
tyrans.  L'excès  des  maux  lui  avoit-il  donc  ravi 
jusqu'à  la  faculté  de  les  sentir  !  Tandis  que,  pour 
motiver  contre  les  Rois  l'accusation  d'un  despo- 
tisme supposé,  on  alioit  chercher  à  des  époques 
reculées  l'exemple  de  quelques  abus  du  pouvoir, 
la  tyrannie  la  plus  barbare  dont  aient  jamais  fait 
mention  les  annales  des  hommes,  étendit  impuné- 
ment ses  ravages  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 
Aveuglée  ou  corrompue,  une  multitude  frénétique 
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voulut  du  sang,  toujours  du  sang;  et  elle  s'enivra 
du  sang  le  plus  pur.  Des  cris  féroces ,  des  chants 
de  cannibales,  des  hymnes  de  mort,  retentirent 
de  toutes  parts  en  l'honneur  de  la  liberté.  Dieu  ! 
quelle  liberté  (  i  )  ! 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  me  bornerai 
à  la  narration  des  faits  qui  se  sont  passés  sous  mes 
yeux  ,  ou  dont  la  notoriété  publique  a  consacré 
l'authenticité.  Si  quelquefois  je  me  permets  des 
réflexions  relatives  aux  circonstances  de  la  révo- 
lution ,  à  la  Famille  royale  et  à  certains  person- 
na"cs ,  la  nature  de  ce  récit  et  les  allections  de 
mon  ame  les  auront  commandées.  Quelques  détails 
me  seront  personnels  ;  leur  liaison  avec  les  faits 
dont  je  dois  parler,  exigeoit  qu'en  traçant  le  tableau 
des  malheurs  de  Louis  XVI,  j'indiquasse  les  per- 
sécutions atroces  auxquelles  le  dévouement  pour 

(i)  Il  La  liberté  ne  peut  être  i'apanage  des  hommes  livres  à  leurs  pas- 
»  sions  ,  qui  leur  forgent  continuellement  des  fers.  Ceux  qui  ont  pris  le 
»  dessus  en  France,  ont  été  sur  eux-mêmes  les  exécuteurs  de  ce  jugement 
«  terrible  cl  sans  appel.  »    (Burkc,  Lettre  du  ig  Jatit'icr  l/^l-) 
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sa  personne  et  poui-  son  auguste  famille  exposa  ses 
fidèles  serviteurs. 

Une  partie  de  cet  ouvrage  oflrira  des  faits  dont 
les  journaux  et  quelques  écrits  du  temps  ont  re- 
tenti :  j'ai  dû  les  consulter;  j'ai  dû,  en  réunissant 
avec  ordre  les  faits  qui  ne  s'y  trouvent  qu'épars , 
et  en  les  resserrant  dans  un  même  cadre,  les  faire 
servir  comme  d'introduction  au  récit  d'autres  faits 
et  d'anecdotes  que  j'ai  cru  devoir  révéler  à  l'histoire. 
Il  entroit  dans  mon  plan  de  montrer  combien  le 
système  révolutionnaire  avoit  trompé  l'attente  des 
François  :  je  voulois  prouver  qu'on  n'avoit  détruit 
les  droits  sacrés  de  la  couronne  et  ceux  des  premiers 
ordres  de  l'État,  que  pour  renverser  plus  facile- 
ment la  monarchie  ,  et  pour  usurper  le  pouvoir 
suprême.  Il  falloit  donc,  pour  atteindre  le  but  que 
je  me  proposois,  rappeler  les  faits  les  plus  impor- 
tans  qui  appartenoient  aux  premières  époques  de 
la  révolution.  Cependant,  plus  le  lecteur  avancera, 
plus  il  trouvera  de  particularités  et  de  détails  qui 
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lui  étoient  peu  connus.  En  un  mot ,  cet  ouvrage 
sera  le  récit  fidèle  de  faits  la  plupart  si  diverse- 
ment racontés,  qu'ils  ont  dû  laisser  au  public  de 
grandes  incertitudes  sur  la  position  plus  ou  moins 
difficile  dans  laquelle  se  trouva  le  Monarque  dont 
je  vais  retracer  les  malheurs  et  les  vertus. 


«.«^wvw^^v 


DERNIÈRES  ANNÉES 
DU    RÈGNE    ET    DE   LA   VIE 


DE 


LOUIS    XVI. 


LjES  événemens  désastreux  qui  déchirèrent  la 
France  pendant  les  dernières  années  du  règne 
et  de  la  vie  de  Louis  XVI,  s'annoncèrent  dès 
l'année  1786. 

En  1787  et  1788,  deux  convocations  de  No- 
tables du  royaume  eurent  lieu.  Ces  Notables  étoient 
les  Princes  du  sang,  des  archevêques  et  évéques, 
des  ducs  et  pairs,  des  maréchaux  de  France,  des 
gouverneurs  etcommandans  de  province,  des  chefs 
de  Cour  souveraine,  des  magistrats,  membres  du 
Conseil  d'état ,  enfin  des  maires  des  principales 
villes  du  royaume. 


••^.Mci 
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Les  deux  assemblées  s'occupèrent  ,  l'une  , 
des  plans  de  réformes  proposées  dans  plusieurs 
branches  de  l'administration  des  finances;  l'autre, 
du  mode  de  convocation  des  Etats  généraux.  Mais, 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  assemblées,  le  ministère 
avoit  moins  désiré  l'avis  des  Notables  que  leur 
assentiment.  Les  délibérations  qu'ils  prirent ,  la 
plupart  contraires  a  ses  vues  secrètes,  ne  furent 
point  adoptées.  L'opinion  publique,  trop  caressée 
par  la  Cour  depuis  le  nouveau  règne,  se  monta 
de  i^lus  en  jikis  à  la  résistance  :  le  pouvoir  royal 
s'affoiblissoit  de  jour  en  jour. 

M.  de  Galonné,  ministre  d'état  et  contrôleur 
général  des  finances,  avoit  provoqué  ce  renouvelle- 
ment d'assemblées  politiques  délibérantes.  Cédant 
à  la  nécessité  de  réparer  l'épuisement  du  trésor 
royal ,  contrarié  par  les  Cours  souveraines  dans 
l'établissement  de  ses  projets  sur  les  finances,  il 
s'étoit  flatté,  trop  légèrement  j)cul-c'trc,  de  vaincre 
par  l'appui  des  Notables  celte  opiniâtre  résistance  : 
mais  leur  assemblée  fut  elle-même  l'écucil  où 
vinrent  échouer  les  projets  du  ministre. 

M.  de  Calonne  se  relira  du  ministère  au  mois 
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(l'avril  1787.  Il  eut  pour  successeur  JNI.  de  Four- 
queux,  (jui,  au  mois  de  mai  suivant,  fut  remplace 
par  l'archevêque  de  Toulouse  (  i  ).  Le  titre  de  prin- 
cipal ministre  donnoit  à  ce  dernier  la  direction  de 
toutes  les  allaires.  L'opinion  publique ,  qui  l'avoit 
désigne'  comme  le  seul  homme  capable  de  mettre 
au  jour  un  plan  d'administration  sas^e  et  restaura- 
teur ,  avoit  déterminé  sa  nomination  :  mais  les  espé- 
rances qu'elle  avoit  fait  naître  s'évanouirent  dès  son 
début  au  ministère.  Son  opération  presque  unique 
fut  le  renvoi  des  Notables,  cl  la  création  d'une 
Cour  plénière,  conqiosition  bizarre  et  sans  exemple 
jusqu'à  nos  jours.  Par  la  formation  de  cette  Cour, 
dont  la  plupart  des  membres  furent  choisis  dans 
la  grand'chambre  du  Parlement  de  Paris ,  l'arche- 
vêque avoit  cru  gagner  cette  conqîagnie  :  il  ne  fit 
que  l'aliéner  davantage.  Cette  création  nouvelle  de- 
meura sans  effet.  Le  Roi  fut  contraint,  au  mois 
d'août  1 788,  d'éloigner  du  ministère  M.  de  Briennc. 

(  I  )  M  de  Lomcnic  de  Brienne  II  fut  depuis  aiclicvcquc  de  Sens  ,  ensuite 
cardinal  sous  le  nom  de   Loménie. 

On  jugera  facilement  que  quelques-unes  des  noies  n'ont  clé  insérées  qu'en 
faveur  des  étrangers ,  cet  ouvrage  n'ayant  pas  été  d'abord  public  en  France, 
et  pouvant  encore  paroîirt  hors  du  royaume. 

I* 
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Déçu  clans  son  espoir,  le  public  reporta  ses 
regards  sur  JNI.  Necker  (i).  Le  principal  ministre 
conseilla  lui-même  ce  rappel.  Il  auroit  voulu  ne  lui 
confier  que  sous  sa  direction  suprême  le  ministère 
des  finances  :  mais  l'orgueil  de  M.  Necker,  qui 
ne  soufTroit  point  d'égal ,  ne  pouvoit  accepter  un 
maître j  convaincu  que  la  nécessité  lui  rendroit  l'au- 
torité sans  partage,  il  refiasa  toute  proposition.  En 
effet,  il  fut  rappelé,  et  fut  investi  d'une  autorité 
absolue. 

Le  calcul  de  M.  Necker  ne  l'avoit  pas  trompé  : 
une  lettre  de  la  Reine,  conçue  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  lui  apprit  que  le  Roi  le  plaçoit  de 
nouveau  à  la  tête  de  ses  finances.  Son  ambition 
alors  ne  connut  plus  de  bornes.  L'empressement 
de  la  Reine  à  vouloir,  en  lui  annonçant  elle-même 
son  rappel ,  s'en  donner  le  mérite  auprès  de  ce 
ministre,  l'accueil  qu'elle  lui  fit  à  son  arrivée  à 

(i)  En  1776,  M.  Neckei'  avoil  été  nommé  directeur  du  trésor  royal.  Il  fit 
imprimer  le  compte  r^-ndu  .-lu  Roi  des  recettes  et  dépenses  de  riil,il  ;  et. 
quelque  temps  après  sa  première  retraite,  il  publia  son  ouvrage  sur  l'admi- 
nistration des  finances.  Cet  ouvrage  fut  loin  d'avoir  l'approbation  générale. 
M.  Necker  marchoit  à  grands  pas  vers  la  place  de  priiicip;il  ministre,  lorsque, 
ses  menées  d<innanl  de  l'ombrage,  le  Uoi ,  au  mois  de  mai  1781,  lui  fit 
demander  sa  démission. 
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\''ersailles,  celui  qu'il  reçut  des  Princes  fivres  du 
Roi,  raj)|:)laudissenient  unanime  de  la  Cour,  de 
la  capitale  et  des  provinces ,  tout  concouroit  à 
favoriser  ses  espérances. 

Néà  Genève,  la  plus  turbulente  des  républiques, 
M.  Necker,  caissier  dans  la  maison  de  banque  do 
M.  Tliellusson,  puis  son  associé,  et  banquier  lui- 
même,  avoit  acquis  de  bonne  heure,  par  son  habi . 
Jeté  dans  le  maniement  de  l'argent,  une  fortune 
brillante.  Quelques  écrits,  entre  autres  le  panégy- 
rique de  Colbert,  vantés  par  une  foule  de  preneurs, 
lui  valurent  la  réputation  de  talens  supérieurs  en 
finances  ,  et  même  en  administration.  Le  comte 
de  Maurepas,  livré,  sans  le  savoir,  au  parti  que 
M.  Necker  avoit  eu  l'art  de  s'attacher ,  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  le  mettre  à  la  tête 
de  l'administration  des  fmar^ces.  M.  Necker  étoit 
Calviniste  ;  son  entrée  dans  le  ministère  exigeoit 
de  la  circonspection  :  M.  de  Maurepas  ne  l'y  fit 
paroître  que  sous  le  titre  de  directeur  du  trésor 
royal.  Il  devoit  être  subordonné  à  M.  Taboureau, 
conseiller  d'état  estimé,  que  le  Roi  avoit  nommé 
contrôleur  général  des  finances  j  mais  bientôt  le 


6  DERNIÈRES    ANNÉES 

directeur  du  trésor  royal  trouva  le  moyen  de  se- 
couer une  dépendance  qui  le  blessoit.  Des  dégoûts 
adroitement  ménagés  amenèrent  la  retraite  de 
]\I.  Taboureau:  M.  Necker  fut  nommé  ministre  des 
finances,  et  chargé  seul  de  leur  administration. 

A  ce  moment  doit  être  reportée  l'annonce  de 
ce  déficit  devenu  la  cause  de  notre  ruine  et  le  pré- 
texte de  la  création  d'emprunts  viagers.  Ils  se  mul- 
tiplièrent au  point  que  leurs  intérêts  s'élevèrent,  en 
peu  d'années,  à  la  somme  d'environ  cent  millions 
de  livres. 

Le  Roi ,  qui  n'aimoit  pas  la  personne  de  M.  Nec- 
ker, ne  fit,  en  le  rappelant  au  ministère,  que  céder 
à  la  force  des  ciiconstances  ,  sans  changer  de 
sentimens  povu-  lui.  M.  Necker  le  savoit  :  de  là  ce 
plan  qu'on  lui  attribue,  d'avoir  voulu  conduire  les 
choses  au  point  de  se  faire  constituer  le  nn'nistre  de 
la  nation  par  la  nation  elle-même;  de  là  ses  in- 
trigues pour  diviser,  et,  s'ilétoit  possible,  désorga- 
niser et  détruire  les  ordres  du  Clerg('  et  de  la 
Noblesse,  et  préparer  la  destruction  des  Parlemens; 
de  là  cette  constante  application  à  faire  usage  de 
tous  les  moyens  pour  énerver  le  pou\oir  royal. 
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fomenter  les  prétentions  duTiers-État,  captiver  sa 
faveur,  se  rendre  enfin ,  par  l'ascendant  de  l'opinion 
piibli(jue  et  la  vojonté  positive  de  la  nation,  assez 
fort  pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre  des  orasfes 
de  la  Cour,  et  pour  modifier  à  son  gré  le  gou- 
vernement. 

A  cette  époque,  un  cri  général  s'élevoit  de  toutes 
les  parties  du  royaume  pour  obtenir  la  convocation 
des  Etats  généraux,  comme  l'unique  remède  ca- 
pable de  sauver  l'État.  Des  Princes  du  sang,  le 
Clergé  de  France,  les  Pays  d'états,  le  Parlement  de 
Paris,  toutes  les  Cours  souveraines,  les  avoient  de- 
mandés. Louis  X\  I  avoit  donné  sa  parole  ro^'ale 
de  les  convoquer  dans  le  cours  de  l'année  1792. 

M.  Necker  brusqua  la  convocation  des  Etats 
généraux,  qu'il  eût  été  peut-ctre  salutaire  de  différer: 
il  la  fit  indic[uer  pour  le  commencement  de  l'année 
1-89.  Les  Notables,  appelés  de  nouveau,  furent 
consultés  sur  la  composition  de  ces  Etats ,  et  sur 
la  manière  d'y  délibérer  :  ils  furent  d'avis  que  le 
nombre  des  dé|:)iUés  de  chacun  des  trois  ordres 
seroit  égal.  Le  seul  bureau  de  Monsieur  pensa 
que  le  Tiers-Etat  devoit  avoir  autant  de  députés 
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que  les  deux  ordres  re'unis  ;  et  quant  à  la  manière 
d'opiner,  ce  bureau  fut  d'avis  qu'il  falloit  en  laisser 
le  choix  aux  Etats  ge'néraux  rassemblés.  Ce  qu'on 
peut  dire  sur  l'opinion  du  doublement  du  Tiers- 
État,  c'est  qu'elle  fut  celte  de  véritables  patriotes, 
d'ames  nobles  et  intègres.  On  vit  dans  ce  bureau 
Monsieur,  MM.  l'archevêque  de  Narbonne,  le 
duc  de  Mortemar,  le  comte  de  Montboissier,  &:c. 

On  a  entendu  dire  au  Roi  (Louis  XVIII) ,  et 
je  le  tiens  d'une  autorité  grave  :  «  Les  lois  n'ont 
M  rien  prononcé  sur  cette  importante  question.  Les 
«  lettres  de  convocation  ont  toujours  sur  ce  point 
ji  gardé  le  silence.  Si  ma  raison  me  condamne, 
3)  mon  cœur  m'absout.  » 

L'avis  de  la  majorité  des  bureaux,  conforme  à 
ce  qui  s'étoit  pratiqué  aux  Etats  généraux  de  Tours, 
d'Orléans,  de  Moulins,  de  Blois,  et  de  Paris,  fut 
combattu  par  le  ministre  des  finances  dans  le  rap- 
port qu'il  fit  au  Conseil,  où  fut  prise  la  décision 
publiée  sous  le  titre  de  Résultat  du  Conseil  d'état 
du  Roi ,  tenu  a  Versailles ,  le  2/  décembre  ij88  : 

«  Le  Roi  ayant  entendu  le  rapport  qui  a  été  fait 
»  daps  son  Conseil  par  le  ministre  de  ses  finances. 
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n  relativement  à  la  convocation  prochaine  des 
"  États  généraux ,  Sa  Majesté  en  a  adopté  les 
«  principes  et  les  vues,  et  elle  a  ordonné  ce  qui 
»  suit  : 

1.  »)  Que  les  députés  aux  prochains  Etats  géné- 
»  raux  seront  au  moins  au  nombre  de  mille; 

2.  "  Que  ce  nombre  sera  formé  ,  autant  qu'il 
»  sera  possible,  en  raison  composée  de  la  popu- 
»  lation  et  des  contributions  de  chaque  bailliage; 

3.  »  Que  le  nombre  des  députés  du  Tiers-Etat 
)•  sera  égal  h  celui  des  deux  autres  ordres  réunis,  et 
»  que  cette  proportion  sera  établie  par  les  lettres 
"  de  convocation  ; 

4.  »  Que  les  décisions  préliminaires  serviront  de 
»>  base  aux  travaux  nécessaires  pour  préparer  sans 
>'  délai  les  lettres  de  convocation,  ainsi  que  les  au- 
»  très  dispositions  qui  doivent  les  accompagner; 

5.  "  Que  le  rapport  fait  à  Sa  Majesté  sera  im- 
I!  primé  à  la  suite  du  présent  résultat  (  i  )■  " 

La  décision  du  Roi  valut  à  M.  Necker  la  plus 
grande    popularité.    Dans    la   capitale ,    dans  les 

(l)   Voyez  dans  les  journaux   du  temps   la  teneur  de  cette  pièce  ,   ei 
(lu  celles  que  je  rapporterai  sommairement 
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provinces,  il  eut  des  partisans  nombreux,  même 
des  enthousiastes.  Le  peuple  le  considéra  comme 
un  ami,  comme  un  patron  qui  venoit  le  protéger; 
il  en  fit  son  idole. 

Parmi  les  motifs  (jui  dirigèrent  ce  ministre  dans 
ses  projets  d'innovations,  on  a  mis  au  premier 
rang  le  désir  d'abattre  les  grands  corps  de  l'Etat. 

11  haïssoit  le  Clergé,  corps  trop  puissant,  disoit- 
il,  dont  la  forme  de  contribution  et  d'adminis- 
tration particulière  contrarioit  le  régime  général. 
Il  redoutoit  les  Cours  souveraines,  qui,  par  leurs 
réclamations  et  leur  influence,  pouvoient  arrêter 
sa  marche. 

Laissons  là  ces  motifs.  Mais  que  de  remords 
ont  dû  tourmenter  son  ame  !  Poursuivie  nuit  et 
jour  par  l'image  sanglante  du  Monarque  dont,  in- 
nocemment peut-être,  il  a  provoqué  les  malheurs, 
parles  mânes  courroucés  d'un  million  de  François, 
par  l'indignation  de  son  siècle  (jui  le  condannie, 
par  le  jugement  de  la  postérité  qui  flétrira  sa  mé- 
moire, sa  conscience,  (jue  toujours  il  invoquoit,  a 
dû  faire  son  supplice. 

Pour  obtenir  aussi  promplcnicnt  du  Roi   une 
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assemblée  des  Etats  généraux,  et  lui  faire  adopter 
la  forme  inconstitutioniieUe  qui  fut  prescrite,  il 
sufTîsoit  (le  lui  faire  envisager  cette  convocation 
comme  lUi  moyen  d'opérer  le  bien  de  ses  peuples. 
Déjà,  dans  l'espoir  de  les  secourir,  ce  Monarque 
avoit  porté  dans  les  dépenses  de  sa  maison  une  éco- 
nomie sévère ,  réformé  ses  deux  compagnies  de 
mousquetaires  ,  celles  de  ses  gendarmes  de  la 
garde,  des  chevau-légers ,  des  grenadiers  à  cheval, 
les  compagnies  d'ordonnance  de  la  gendarmerie, 
et  plusieurs  escadrons  de  gardes-du-corps. 

Si,  pour  asservir  les  François,  Louis  XVI  avoit 
eu  les  projets  que  la  calomnie  lui  prêta,  n'auroit-il 
pas  augmenté  plutôt  qu'afloibli  sa  maison  militaire? 
Auroit-il  consenti  à  la  réforme  de  ces  corps  d'élite 
destinés  à  sa  garde,  aussi  peu  capables  de  se  laisser 
corrompre  que  de  l'abandonner?  S'il  eût  été  si  ja- 
loux de  conserver  ses  jouissances  personnelles ,  au- 
roit-il ,  quand  il  suflisoitde  réformer  quelques  abus, 
ordonné  autant  de  suppressions  dans  sa  maison 
domestique  ?  Mais  Louis  X\  I ,  qui  sacrifia  tout 
au  bonheur  de  ses  peuples,  ne  lit  qu'une  multi- 
tude d'ingrats. 
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La  déclaration  du  Roi  portant  convocation  des 
États  généraux  pour  le  2y  avril  1789  fixoit  à  Ver- 
sailles le  lieu  des  séances.  Dès  le  mois  de  janvier, 
en  vertu  de  lettres  du  Roi ,  le  Tiers-Etat  des  villes, 
bourgs  et  villages  du  royaume,  avoitété  convoqué, 
par  arrondissement ,  en  assemblées  primaires  (  i  ). 
Là  fut  rédigé  le  cahier  des  plaintes  ,  doléances  et 
demandes  de  chaque  commune.  Ensuite  il  fut  pro- 
cédé à  la  nomination  des  électeurs  :  ils  dévoient  se 
rendre  à  l'assemblée  du  chef-lieu  de  bailliage  pour 
y  nommer  les  députés  aux  Etats  généraux.  Chaque 
assemblée  primaire  remit  à  ses  électeurs  le  cahier 
des  demandes  ,  pour  être  porté  à  l'assemblée  de 
bailliage,  et  faire  partie  du  cahier  qui  seroit  ré- 
digé pour  la  totalité  des  communes  de  l'arron- 
dissement. 

Les  cardinaux,  archevêques,  évêques,  abbés  et 
prieurs  commendataires,  et  curés  de  chaque  paroisse 
du  royaume,  les  nobles  séculiers,  propriétaires  ou 
non,  âgés  de  vingt-cinq  ans,  se  présentèrent  indi- 
viduellement à  l'assemblée  tenue  dans  le  chef-lieu 

(  I  )  On  ne  fut  pas  tenu  ,  pour  être  éligible  à  rassemblée  des  Etals 
généraux  ,  de   juslilier  d'une  propriélé  quelconque. 
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du  bailliage  dont  ils  faisoient  partie.  La  Noblesse 
de  Bretagne,  voyant,  dans  la  forme  de  convocation, 
l'ancienne  constitution  de  la  France  et  les  droits 
particuliers  de  la  province  compromis,  refusa  de 
députer  aux  Etats  généraux.  Tous  les  membres  du 
Clergé  ci  -  dessus  désignés  ,  ainsi  que  les  Nobles 
propriétaires  de  fiefs,  furent  autorisés,  en  cas  d'ab- 
sence, à  se  faire  représenter  par  un  fondé  de  pou- 
voir. Les  chapitres  des  cathédrales  et  collégiales 
nommèrent  deux  chanoines  sur  dix ,  pour  les  re- 
présenter à  l'assemblée  du  bailliage.  Les  corps 
réguliers  rentes  envoyèrent  à  cette  assemblée  un 
député  par  chaque  maison. 

Les  membres  du  Clergé,  de  la  Noblesse  et  du 
Tiers-Etat  procédèrent,  par  ordre,  dans  l'assemblée 
respective  de  chaque  bailliage,  à  la  rédaction  défi- 
nitive du  cahier  des  plaintes  et  doléances  des  habi- 
tans  de  leur  arrondissement;  ensuite  ils  nommèrent 
les  députés  qui  dévoient  composer  l'assemblée  des 
Etats  généraux.  Chacun  des  trois  ordres  fit  prêter 
à  ses  députés  le  serment  de  soutenir  de  tout  leur 
pouvoir  le  contenu  des  cahiers. 

Les  députés  de  tous  les  bailliages  du  royaume 
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arrivèrent  à  Versailles.  Leur  nombre  dcvoit  être 
de  douze  cents;  savoir,  trois  cents  pour  le  Clergé, 
trois  cents  pour  la  Noblesse,  et  six  cents  pour  le 
Tiers-Etat  (  i  j.  Dans  les  provinces,  les  assemblées 
électorales  avoient  été  orageuses  ;  des  séditions 
avoient  éclaté  en  plusieurs  endroits  :  il  s'y  étoit 
élevé  des  prétentions  nouvelles;  on  avoit  attaqué 
les  ordres  du  Clerq-é  et  de  la  Noblesse. 

L'ouverture  de  l'Assemblée  avoit  été  fixée  au 
4  mai  1789.  Les  députés  des  trois  ordres  furent 
présentés  au  Roi.  Cbaque  oi'dre  parut  séparément. 
Le  4j  s'étant  rassemblés  dans  les  salles  attenantes 
à  l'église  de  Notre-Dame  ,  ils  accompagnèrent 
Sa  Majesté  et  la  r'amillc  royale  à  l'église  parois- 
siale de  Saint-Louis  ,  oîi  l'on  se  rendit  proces- 
sionnellement.  Une  messe  du  Saint-Esprit  y  fut 
célébrée  avec  la  plus  grande  solennité  par  M.  de 

(i)  La  (léputalion  du  Clcipé  c'ioil  composée  de  quaiantc-liuit  archevêques 
ou  évèqucs  ,  <le  trcule-cimi  abbés  ou  chanoines,  et  de  deux  cent  liuil 
euics.  Dans  colle  de  la  Noblesse  ,  on  comploit  un  prince  du  sang ,  deux 
cent  soixante -neuf  jj;enlil>.homines  ,  dont  \ingt-huit  magistrats  de  cours 
souveraines  et  de  bailliages.  Celle  ,  enfin  ,  du  Tiers-l'^Iat  réunissoit  deux 
prêtres,  douze  gentilshommes,  dix-huit  maires  ou  consuls,  cent  soixante- 
deux  magistrats  des  divers  tribunaux  ,  deux  cent  soixante-douze  avocats, seize 
médecins,  cent  soixante-seize  ncgocians,  propriétaires  ou  cultivateurs. 
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Jiiij;iu',  archevêque  tle  Paiis,  assislc  d'archevOques 
cl  évèques.  SLii\ant  i'ancien  usage,  après  le  premier 
Évangile  ,  un  sermon  fut  prononcé  par  l'évrquo 
de  Nancy  (M.  de  la  l'are).  L'orateur  démontra  (|uc 
la  religion  fait  la  force  des  empires,  que  la  reli- 
gion fait  leur  bonheur;  vérité  sublime,  si  méconnue 
depuis  (i)!  L'eflet  que  ce  discours  produisit,  lit 
naître  un  tel  enthousiasme,  que,  malgré  la  majesté 
du  lieu,  l'orateur  fut  souvent  interrompu  par  les 
applaudissemens  de  son  auditoire. 

L'ouverture  des  États  se  fit,  le  5  mai ,  dans  une 
salle  magnifujuc,  préparée  dans  l'hôtel  des  Menus- 
Plaisirs  du  Roi.  Chacun  étant  placé,  le  Roi  et  la 
Reine  arrivèrent,  précédés  des  Princesses  du  sang. 
Le  Roi  monta  sur  son  trône.  La  Reine  se  plaça 
dans  un  fauteuil,  à  la  «auche  du  Roi.  Les  Princes 
et  les  Princesses  formèrent  ,  de  chaque  côté  du 
*.rône ,  im  demi -cercle.  Les  Dames  de  la  Cour 

(  I  )  •  La  religion  ,  dit  un  auteur  savant ,  est  assurément  de  tous  les 
»  moyens  le  plus  oflicace  pour  consei-vcr  la  paix  et  le  bon  ordre  dans  un 
»  Élat.  l^s  sujets  y  apprennent  l'obéissance  au  prince  et  aux  lois  ;  les  enfans, 
»  le  respect  pour  leurs  pères  et  mères  ;  les  serviteurs  ,  la  fidélité  pour 
»  leurs  maîtres  ;  tous  ,  enfin  ,  la  justice  ,  la  cbarité  ,  et  tous  les  autres 
•  devoirs  des  hommes  entre  eux  ,  selon  les  diverses  relations  qu'ils  peuvent 
»  avoir  l'un  cl  l'autre.  •>  (Prideaux,  Histoire  des  Juifs.) 
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occupoient  les  galeries  des  deux  côtés  de  l'estrade  : 
les  autres  galeries,  ainsi  que  les  travées,  étoient 
remplies  par  des  habitans  de  Paris,  de  Versailles 
et  des  environs.  Quand  le  Roi  parut,  tous  les  assis- 
tans  se  levèrent.  Sa  Majesté  resta  debout  (quelques 
minutes,  pour  donner  à  la  Cour  le  temps  de  se 
placer. 

En  ce  jour  mémorable,  chacun  contemploit  avec 
admiration  le  spectacle  imposant  qu'oflroil  à  tous 
les  icgards  la  présence  du  premier  Potentat  de 
l'Europe ,  entouré  des  trois  ordres  de  sa  nation. 
Ce  coup-d'œil  imprimoit  un  étonnement  mêlé  de 
respect.  Pendant  quelques  instans,  régna  le  plus 
grand  silence.  Le  soleil,  jusqu'alors  obscurci  par 
d'épais  nuages,  se  montra  tout-à-coup  ;  il  enveloppa 
de  ses  rayons  le  Roi  et  le  trône. 

"Messieurs,  dit  le  Roi,  ce  jour,  que  mon  cœur 
"  attendoit  depuis  long-temps,  est  enfui  arrivé,  et 
"  je  me  vois  entouré  des  représentans  de  la  nation 
"  à  laquelle  je  me  fais  gloire  de  commander. 

))  Un  long  intervalle  s'étoit  écoulé  depuis  les 
j)  dernières  tenues  des  Etats  généraux;  et,  quoique 
•  la  convocation   de    ces  assemblées    parût  être 
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•1  tombée  en  désuétude  ,  je  n'ai  pas  balance  à 
»  rétablir  un  usage  dont  le  royaume  peut  tirer  une 
»  nouvelle  force ,  et  qui  peut  ouvrir  à  la  nation 
>»  une  nouvelle  source  de  bonheur. 

»  La  dette  de  l'Etat,  déjà  immense  à  mon  avé- 
»  nement  au  trône,  s'est  encore  accrue  sous  mon 
n  règne:  une  guerre  dispendieuse,  mais  honorable, 
"  en  a  été  la  cause.  L'augmentation  des  impôts  en 
)»  a  été  la  suite  nécessaire,  et  a  rendu  plus  sensible 
»  leur  inégale  répartition. 

»  Une  inquiétude  générale  ,  un  désir  exagéré 
»  d'innovations ,  se  sont  emparés  des  esprits  ,  et 
»  finiroient  par  égarer  totalement  les  opinions,  si 
>'  l'on  ne  se  hâtoit  de  les  fixer  par  une  réunion 
»  d'avis  sages  et  modérés. 

»  C'est  dans  cette  confiance,  Messieurs,  que  je 
»  vous  ai  rassemblés  ;  et  je  vois,  avec  sensibilité, 
»  (uielle  a  déjà  été  justifiée  par  les  dispositions 
n  que  les  deux  premiers  ordres  ont  montrées  à 
»  renoncer  à  leurs  privilèges  pécuniaires.  L'espé- 
')  rance  que  j'ai  conçue  de  voir  tous  les  ordres , 
»  réunis  de  sentimens,  concourir  avec  moi  au  bien 
»  général  de  l'Etat,  ne  sera  point  trompée. 
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»  J'ai  déjà  ordoniK' ,  dans  les  dépenses  ,  des 
»  retranchemens  considérables.  Vous  me  présen- 
»  terez  encore,  à  cet  égard ,  des  idées  que  je  recevrai 
»  avec  empressement.  Mais,  malgré  la  ressource 
»  que  peuloflTrir  l'économie  la  plus  sévère,  je  crains, 
y)  Messieurs,  de  ne  pouvoir  pas  soulager  mes  sujets 
')  aussi  promptement  que  je  le  desirerois.  Je  ferai 
»  mettre  sous  vos  yeux  la  situation  exacte  des 
'»  finances;  et,  quand  vous  l'aurez  examinée,  je 
»  suis  assuré  d'avance  que  vous  me  proposerez 
'»  les  moyens  les  plus  efîicaccs  pour  y  rétablir  un 
')  ordre  permanent,  et  affermir  le  crédit  public.  Ce 
"  grand  et  .salutaire  ouvrage,  qui  assurera  le  bon- 
)'  beur  du  royaume  au  dedans  et  sa  considération 
')  au  dehors,  vous  occupera  essentiellement. 

»  Les  esprits  sont  dans  l'agitation;  mais  une  as- 
»  semblée  des  Représcntans  de  la  nation  n'écou- 
"  tera,  sans  doute,  que  les  conseils  de  la  sagesse 
')  et  de  la  prudence.  Vous  aurez  jugé  vous-mêmes, 
»  Messieurs ,  qu'on  s'en  est  écarté  dans  plusieurs 
».  occasions  récentes  :  mais  l'esprit  dominant  de 
>»  vos  délibérations  répondra  aux  véritables  senti- 
»  mens  d'une  nation  généreuse,  dont  l'amour  pour 
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»  ses  Rois  a  toujours  tiiit  le  caractère  distinctif; 
»  j'éloignerai  tout  autre  souvenir. 

}>  Je  connois  l'autorité  et  la  puissance  d'un  Roi 
)>  juste  au  milieu  d'un  peuple  fidèle  et  attaché 
»  de  tout  temps  aux  principes  de  la  monarchie. 
>'  Ils  ont  l'ait  la  gloiie  et  l'éclat  de  la  France  :  je 
"  dois  en  être  le  soutien  ,  et  je  le  serai  cons- 
»  taniment. 

"  Mais  tout  ce  qu'on  peut  attendre  du  plus 
"  tendre  intérêt  au  bonheur  public,  tout  ce  qu'on 
»  peut  demander  à  un  Souverain  le  premier  ami 
n  de  ses  peuples  ,  vous  pouvez  ,  vous  devez  l'at- 
»  tendre  de  mes  sentimens. 

»  Puisse,  Messieurs,  un  heureux  accord  régner 
»  dans  cette  Assemblée,  et  cette  époque  devenir  à 
»  jamais  mémorable  pour  le  bonheur  et  la  pros- 
»  périté  du  royaume  !  C'est  le  souhait  de  mon 
»)  cœur  ,  c'est  le  plus  ardent  de  mes  voeux  ;  c'est 
»  enfin  le  ])rix  que  j'attends  de  la  droiture  de 
»  mes  intentions ,  et  de  mon  amour  pour  mes 
n  peuples. 

»  Mon  garde  des  sceaux  va  vous  expli([uer  plus 
"  amplement  mes  intentions;  et  j'ai  ordonné  au 
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»  directeur  générai  des  finances  <Ie  vous  en  exposer 
>y  l'état.  )) 

Le  discours  du  Roi ,  expression  touchante  de  sa 
honte  et  de  sa  confiance,  fi.it,  à  diverses  reprises, 
interrompu  par  de  vives  acclamations.  Lorsqu'elles 
eurent  cessé,  le  garde  des  sceaux  (M.  de  Baren- 
tin)  s'approcha  du  trône,  prit  les  ordres  du  Roi, 
revint  à  sa  place,  et  dit  :  «  Le  Roi  permet  qu'on 
"  s'asseye  et  qu'on  se  couvre.  "  Les  trois  ordres 
s'assirent  et  se  couvrirent. 

Alors  le  garde  des  sceaux  exposa  quelles  étoient 
les  intentions  du  Roi  en  convoquant  les  Etals 
généraux. 

Après  le  discours  du  garde  des  sceaux,  le  ministre 
des  finances  (M.  Necker)  prit  la  parole.  Il  traça  le 
tahleau  de  la  situation  des  affaires  publiques,  par- 
courut toutes  les  branches  de  l'administration  des 
finances,  en  indiquant  les  moyens  d'amélioration  ; 
fixa  à  cinquante-six  millions  de  livres  le  déficit  des 
recettes  relativement  aux  dépenses;  fit  entrevoir  la 
facilité  que  le  Roi  auroit  eu  de  couvrir  ce  déficit, 
sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  Etats  eéné- 
raux.  Il  traita  de  la  foi  publique  ,  de  la  sainteté 
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«.les  cngagciiiens  antérieurs  ,  clii  respect  pour  les 
j)ropriétés,  delà  nécessité  de  maintenir  les  lois, 
les  coutiunes ,  les  usages  propres  aux  difTérentes 
provinces.  Le  ministre  finit  en  adressant  au  ciel 
des  vœux  pour  le  parfait  accomplissement  des  in- 
tentions bienfaisantes  du  Roi  et  pour  la  prospérité 
de  la  France. 

Après  ce  discours,  le  Roi  se  leva ,  resta  debout 
quelques  instans  ;  puis,  ayant  tourné  ses  l'egards 
sur  la  Reine,  il  sortit  avec  elle,  au  milieu  des 
acclamations  de  toute  la  salle.  Leurs  Majestés  , 
accompagnées  des  Princes  et  Princesses  du  sang, 
furent  suivies  d'un  nombreux  cortège.  Toute  la 
maison  militaire,  cavalerie  et  infanterie,  étoit  sous 
les  armes. 

En  fixant  ses  regards  sur  la  personne  du  Roi , 
chacun  crut  voir  un  père  tendre  au  milieu  de  ses 
enfans  ;  en  l'écoutant,  chacun  crut  entendre  l'an- 
nonce du  bonheur  commun.  Trompeuse  illusion! 
De  ce  jour  ,  qui  sembloit  être  l'époque  de  la 
prospérité  publique,  va  commencer  une  série  de 
malheurs  sans  nombre  comme  sans  exemple  :  ils 
n'épargneront  ni  le  trône  ,  ni  la  chaumière  ;  ils 
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s'étendront  jusfju'aux  extrémités  du  monde  ;  ils  frap- 
peront sur  Louis  XVI  et  sur  les  plus  chers  objets 
de  ses  afTections.  Bientôt ,  comme  pour  préluder 
aux  coups  affreux  qu'elle  préparoit ,  la  mort  enleva 
l'héritier  du  trône  (i). 

Vérifier  les  pouvoirs  des  députés  de  son  ordre, 
devoit  être  le  premier  travail  de  chaque  chambre 
des  États  généraux.  Aux  Etats  de  i6i4  ,  ""e 
commission  du  Conseil  fit  cette  vérification  :  cette 
même  forme  auroit  prévenu  dans  la  dernière 
assemblée  la  plus  funeste  des  divisions.  Le  Clergé, 
avant  de  s'occuper  d'aucune  affaire,  supplia  le  Roi, 
par  une  députation ,  de  permettre  qu'une  commis- 
sion composée  de  députés  des  trois  ordres ,  pris 
des  différentes  provinces ,  s'occupât  immédiate- 
ment des  moyens  de  faire  baisser  le  prix  du  pain. 

«  Les  objets  ,  répondit  le  Roi  ,  (|ue  me  pré- 
5)  sente  la  délibération  du  Clergé  de  mon  royaume, 
"  fixent  depuis  long-temps  ma  sollicitude.  Je  crois 
3)  n'avoir  rien  négligé  de  ce  qui  pouvoit  rendre 
«  moins  funeste  l'effet  inévitable  de  l'insuffisance 

(l)  Louis-Joscph-Xaviei-François,  Dauphin, né  à  Versailles  lc22  octobFC 
Î781  ,  mourut   au   château  de  Mcudon  ic  4  j"'"    '789- 
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»  des  récoltes;  mais  je  verrai  avec  plaisir  se  former, 
«  au  sein  des  États  généraux,  une  commission  de 
»  de'putés  des  trois  ordres,  qui  puisse,  en  même 
n  temps  qu'eux ,  prendre  connoissance  des  moyens 
>>  que  j'ai  adoptés,  s'associer  à  mes  inquiétudes  et 
»  m'aider  de  ses  lumières.  » 

La  délibération  prise  par  le  Clergé  attestoit  la 
pureté  des  intentions  que  cet  ordre  apportoit  aux 
Etats  généraux.  La  Noblesse  approuva  le  projet, 
et  s'y  réunit.  Il  fut  envoyé  au  Tiers-Etat,  qui  re- 
fusa de  délibérer. 

Le  Clergé  et  la  Noblesse  vouloient,  conformé- 
ment à  l'usage  pratiqué  aux  anciens  Etats  géné- 
raux ,  vérifier  seuls  et  séparément  les  pouvoirs 
des  députés  de  leurs  ordres  respectifs.  Le  Tiers- 
État  prétendit  s'immiscer  dans  cette  vérification  ; 
il  demanda  que  les  ordres  du  Clergé  et  de  la 
Noblesse  se  réunissent  avec  lui  dans  la  salle  qu'il 
occupoit ,  pour  y  discuter  et  juger  en  commun  la 
validité  des  pouvoirs;  il  voulut  que  les  sufi'rages 
fussent  comptés,  non  par  ordre,  mais  par  tête.  Le 
Clergé  et  la  Noblesse  objectèrent,  mais  en  vain, 
l'iliéfijalité  de  cette  mesure,  et  s'y  refusèrent.  Le 
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Tiers-État  déclara  qu'il  ne  se  constitueroit  pas  en 
assemblée,  que  la  réunion  qu'il  demandoit  ne  fût 
effectuée.  Cette  question  fit  naître  de  longs  et  de 
violens  débats.  Ils  retentirent  de  la  capitale  dans 
les  provinces  :  la  France  fut  dans  l'agitation. 

Pour  concilier  les  esprits,  le  Roi  ordonna  que 
des  conférences  se  tinssent  chez  le  garde  des  sceaux. 
Les  trois  ordres  envoyèrent  respectivement  leurs 
commissaires  :  mais,  loin  d'opérer  aucun  rappro- 
chement ,  les  conférences  ne  firent  qu'aigrir  les 
haines.  Les  prétentions  du  Tiers- Etat  se  mon- 
trèrent à  découvert  :  il  ne  garda  plus  de  mesure. 

Le  lo  juin,  après  avoir  fait  sommer,  pour  la 
dernière  fois,  les  députés  du  Clergé  et  de  la  No- 
blesse de  se  réunir  à  lui ,  il  procéda  à  l'appel  gé- 
néral des  députés  par  bailliages.  Le  ly,  sur  la 
motion  de  l'abbé  Siejes,  le  Tiers-Etat  se  déclara 
constitué  en  Assemblée  nationale  ;  c'est-à-dire 
qu'une  fraction  des  représentans  de  la  nation  .s'en 
établit  le  tout.  M.  Bailly  fut  nommé  président  de 
l'Assemblée. 

Sieyes,  né  à  Fréjus  en  Provence,  vicaire  général 
du  diocèse  de  Chartres,  chanoine  de  la  cathédrale 
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de  cette  ville,  devoit  à  un  pamphlet  jioiitique,  inti- 
tulé, Qu'est-ce  que  le  Tiers-Etat  ?  \ c\ce]^ùon  (jui 
l'avoit  placé  parmi  les  représentans  des  communes. 
Cet  écrit  paradoxal  établit  que  le  Tiers-État  doit 
avoir  aux  Etats  généraux  une  représentation  double, 
par  cela  seul  (ju'il  est  plus  nombreux  que  les  deux 
autres  ordres.  Du  calcul  des  proportions,  par  un 
enchaînement  de  conséquences  sophistiques,  l'au- 
teur conclut  que  le  Tiers-Etat  constitue  la  nation. 
Ces  principes,  si  bien  adaptés  aux  circonstances,  et 
la  rédaction  des  cahiei's  de  Crepy  en  Valois,  infectés 
de  tous  les  germes  de  la  révolution ,  fixèrent  sur 
l'abbé  Sieyes  les  regards  des  novateurs.  Au  refi^is 
de  M.  de  jNIarmontel ,  les  électeurs  du  Tiers-Fltat 
de  Paris  nounnèrent  cet  ecclésiastique  leur  député 
aux  Etats  généraux. 

Dans  la  discussion  sur  la  réunion  des  trois  ordres 
et  la  délibération  en  commun,  le  Tiers-Etat  n'eut 
pas  d'orateur  plus  ardent.  Jaloux,  jusqu'à  la  haine, 
de  tout  ce  qui  s'élevoit  au-dessus  de  lui,  soupirant 
après  ce  nivellement  social  dont  les  rêveries  de 
quelques  visionnaires  modernes  lui  avoient  fourni 
l'idée,  opiniâtre  dans  ses  systèmes,  atrabilaire  et 


26  DERNIÈRES    ANNÉES 

intraitable  par  nature,  souple  et  liant  par  intérêt, 
recherché  des  divers  partis,  n'en  épousant  aucun, 
cet  homme,  plus  heureux  qu'habile,  parcourut 
toutes  les  périodes  de  la  révolution.  Tantôt  il  s'en- 
veloppoit  de  nuages  épais  ;  tantôt  il  se  iaissoit 
apercevoir,  mais  pour  disparoître  encore,  suivant 
toutes  les  chances  des  factions ,  et  sachant  toujours 
recouvrer  son  influence. 

Constitué  en  Assemblée  nationale,  le  Tiers-Etat 
s'arrogea  le  droit  de  supprimer  et  de  recréer  les 
impôts,  prétendit  mettre  la  dette  publique  sous 
sa  sauvegarde  et  celle  de  la  loyauté  Françoise , 
annonça  qu'il  alloit  s'occuper  du  grand  œuvre  de 
la  constitution  et  de  la  régénération  de  l'Empire, 
parla  et  agit  comme  exclusivement  investi  de  la 
représentation  nationale. 

Témoin  de  ces  attentats  à  la  constitution  ,  le 
Clergé  s'étonna,  mais  conserva  quelque  espoir.  La 
Noblesse  fut  indignée  :  elle  protesta.  Son  prési- 
dent ,  le  duc  de  Luxembourg ,  exposa  au  Roi  les 
sentimens  dont  cet  ordre  étoit  affecté  : 
«  Sire, 

»  L'ordre  de  la  Noblesse  peut  enfin  porter  au 
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»  pied  du  Irône  l'hommage  solennel  de  son  respect 
n  et  de  son  amour. 

>}  La  bonté  et  la  justice  de  Votre  Majesté  ont 
»  restitué  à  la  nation  des  droits  trop  long-temps 
»  méconnus.  Qu'il  est  doux  pour  nous  d'avoir  à 
»  présenter  au  plus  juste,  au  meilleur  des  Rois, 
»  le  témoignage  éclatant  des  sentimens  qui  nous 
»  animent  ! 

»  Interprètes  de  la  Noblesse  Françoise  ,  nous 
»  jurons,  en  son  nom  ,  à  Votre  Majesté,  une  rc- 
»  connoissance  sans  bornes ,  et  une  fidélité  invio- 
»  lable  pour  sa  personne  sacrée,  pour  son  autorité 
»  légitime  et  pour  son  auguste  Maison.  Ces  senti- 
n  mens  ,  Sire  ,  sont  et  seront  éternellement  ceux 
"  de  l'ordre  de  la  Noblesse. 

>'  Pourquoi  faut- il  que  la  douleur  vienne  se 
"  mêler  aux  sentimens  dont  il  est  pénétré  ! 

»  L'esprit  d'innovation  menaçoit  la  constitution: 
»  l'ordre  de  la  Noblesse  a  réclamé  les  principes; 
»  il  a  suivi  les  lois  et  les  usages. 

»  Les  ministres  de  Votre  JVIajesté  ont  porté,  de 
"  sa  part,  aux  conférences,  un  plan  de  conciliation. 
n  Votre  Majesté  a  demandé  que  ce  plan  fût  accepté, 
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>»  OU  tout  autre  :  elle  a  permis  d'y  joindre  des  pré- 
"  cautions  convenables.  L'ordre  de  la  Noblesse  les  a 
»  prises.  Sire,  conformément  aux  vrais  principes:  il 
»  a  présenté  un  arrêté  à  Votre  Majesté;  et  c'est  cet 
»  arrêté  qu'elle  pourroit  avoir  vu  avec  peine  !  Ah  ! 
»  Sire ,  c'est  à  votre  cœur  seul  que  la  Noblesse  en 
»  appelle.  Sensiblement  afïectés ,  mais  constam- 
'>  ment  fidèles,  toujours  dans  nos  motifs,  toujours 
»  dans  nos  principes,  nous  conservons,  sans  doute, 
"  des  droits  à  vos  bontés  ;  vos  vertus  personnelles 
»  fonderont  toujours  nos  espérances. 

»  Les  députés  de  l'ordre  du  Tiers-État  ont  cru 
»  pouvoir  concentrer  en  eux  seuls  l'autorité  des 
"  Etats  généraux  ,  sans  attendre  le  concours  des 
»  deux  autres  ordres,  ni  la  sanction  de  Votre  Ma- 
»  jcsté  :  ils  ont  cru  pouvoir  convertir  leurs  décrets 
»  en  lois  ,  et  ils  en  ont  ordonné  l'impression  et 
I)  l'envoi  dans  les  provinces.  Ils  ont  déclaré  nulles 
»  et  illégales  les  contributions  actuelles;  ils  les  ont 
»  consenties  provisoirement  pour  la  nation,  en  li- 
»  mitant  leur  durée.  Ils  ont  pensé ,  sans  doute  , 
»  pouvoir  s'attribuer  les  droits  réunis  du  Roi  et  des 
M  trois  ordres. 
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»  C  est  entre  les  mains  de  Votre  Majesté  nu'ine 
»  que  nous  déposons  nos  protestations  et  opposi- 
)>  lions  contre  de  pareilles  prétentions. 

n  Si  les  droits  que  nous  défendons  nous  étoicnt 
a  purement  personnels,  s'ils  n'intéressoient  que  la 
»  Noblesse,  notre  zèle  à  les  réclamer,  notre  cons- 
')  tance  k  les  soutenir,  auroient  moins  d'énergie. 
»  Ce  ne  sont  pas  nos  intérêts  seuls  que  nous 
»  défendons  ,  Sire  ;  ce  sont  les  vôtres  ,  ce  sont 
»  ceux  de  l'Etat,  ce  sont  enfin  ceux  du  j)euple 
»  francois. 

n  Sire,  le  patriotisme  et  l'amour  de  leur  Roi  ont 
)>  toujours  caractérisé  les  gentilshommes  de  votre 
•>  royaume.  Les  mandats  qui  nous  ont  été  donnés, 
»  prouveront  k  Votre  Majesté  qu'ils  ont  hérité  des 
»  vertus  de  leurs  pères;  notre  zèle,  notre  fidélité  à 
»  les  exécuter,  leur  prouveront,  ainsi  qu'à  vous, 
»  Sire,  que  nous  étions  dignes  de  leur  confiance. 
»  Pour  la  mériter  de  plus  en  plus,  nous  nous  occu- 
»  pons  et  nous  ne  cesserons  de  nous  occuper  des 
y)  grands  objets  pour  lesquels  Votre  Majesté  nous 
»  a  convoqués.  Nous  n'aurons  jamais  de  désirs 
»  plus  ardens  que  celui  de  concourir  au  bien  du 
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»  peuple  dont  V^otre  Majesté  fait  son  honlicur  d'être 
«  aimée.  » 

Le  Roi  répondit  à  ce  discours  : 

«  Le  patriotisme  et  l'amour  pour  ses  Rois 
»  ont  toujours  distingué  la  Noblesse  françoise.  Je 
w  reçois  avec  sensibilité  les  nouvelles  assurances 
»  qu'elle  m'en  donne. 

)>  Je  connois  les  droits  attachés  à  sa  naissance  : 
»  je  saurai  toujours  les  protéger  et  les  défendre. 
»  Je  saurai  également  maintenir,  pour  l'intérêt  de 
»  tous  mes  sujets,  l'autorité  qui  niCst  confiée;  et 
»  je  ne  permettrai  jamais  qu'on  l'altère. 

«  Je  compte  sur  votre  zèle  pour  la  patrie  ,  sur 
»  votre  attachement  pour  ma  personne;  et  j'attends 
»  avec  confiance  de  votre  fidélité,  que  vous  adop- 
))  terez  les  vues  de  conciliation  dont  je  suis  occupé 
»  pour  le  bonheur  de  mes  peuples.  Vous  ajouterez 
')  ainsi  aux  titres  que  vous  aviez  déjà  à  leur  atta- 
»  ciicmenl  et  à  leur  considération.  " 

Protecteur  des  droits  de  tous,  le  Roi  chercha  le 
moyen  de  conjurer  l'orage  qui  se  préparoit,  et  de 
maintenir  entre  les  ordres  l'écjuilibic  prêt  à  se 
rompre.  Tel   lut  le  motif  de  la  prcmièie  séance 


A. 
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royale.  Le  projet  en  fut  discuté  dans  plusieurs 
comités  des  ministres,  en  présence  du  Roi.  On  fixa 
s  bases  de  la  déclaration  h  donner  :  M.  Neckcr 
devoit  la  rédiger. 

Dans  un  conseil  tenu  à  Marly,  la  rédaction  du 
ministre  fut  lue,  et  le  jour  de  la  séance  royale  in- 
diqué. On  tint,  deux  jours  après,  à  Versailles,  un 
nouveau  conseil  pour  le  même  objet.  Outre  les 
ministres,  Sa  Majesté  voulut  y  appeler  Monsieur, 
Monseigneur  Comte  d'Artois,  et  quatre  conseillers 
d'état  (  I  ).  Pour  rapprocher  les  opinions  discor- 
dantes ,  le  Roi  ordonna  une  conférence  concilia- 
toire  chez  le  garde  des  sceaux.  Les  discussions 
terminées,  et  le  rapport  fait  au  Roi,  Sa  Majesté, 
malgré  la  résistance  de  M.  Necker,  supprima  du 
projet  de  déclaration  les  articles  concernant  la 
réunion  permanente  des  ordres  et  la  délibération 
par  tête  :  il  fut  statué  que,  conformément  à  l'an- 
tique constitution  ,  les  Etats  généraux  dévoient 
délibérer  par  ordre. 

La  tenue  de  la  séance  royale  ,  fixée  d'abord  au 


(i)  MM.  de  la  Michodière  ,  Vidaud  de  la  Tour,  le  F^vre  d'Omiesson 
rt    Chaumont  de   la  Galaizière. 


32  DERNIÈRES     ANNEES 

22  juin,  fut  remise  au  lendemain,  à  raison  des 
apprêts  que  la  circonstance  exigeoit.  Des  hérauts 
proclamèrent,  le  20  juin  ,  dans  Versailles,  la  sus- 
pension des  séances  de  l'Assemblée.  Les  salles 
furent  fermées  :  néanmoins  les  députés  du  Tiers- 
Etat  prétendirent  s'assembler  et  délibérer.  La  clô- 
ture de  la  salle  ,  quoique  les  motifs  en  fussent 
légitimes,  fit  prendre  à  M.  Bailly,  leur  président, 
la  résolution  téméraire  de  les  convoquer  dans 
l'emplacement  du  Jeu  de  paume ,  rue  du  Vieux- 
Versailles.  Ils  y  coururent,  portant  à  cette  assem- 
blée les  plus  effrayantes  dispositions.  Là  fut  prêté 
ce  serment  connu  sous  le  nom  de  serment  du  Jeu 
de  paume  ;  sa  teneur  étoit  : 

«  Nous  jurons  de  ne  jamais  nous  séparer  et  de 
»  nous  rassembler  par-tout,  jusqu'à  ce  que  la  cons- 
»  titution  du  royaume  et  la  régénération  publique 
))  soient  établies.  » 

Un  seul  député  (  i  )  osa  se  refuser  à  la  presta- 
tion d'un  serment  qu'il  qualifia  de  révolte.  Ni  les 

(i)  M.  Mailin  d'Audi,  Jl-ijuIc  du  Ticis-lital  de  Castclnaudaiy  rii 
Languedoc,  collègue  de  M.  de  Guilhcrmy  ,  dont  la  conduite  loyale  a, 
durant  le  cours  de  l'Assemblée  constituante  ,  également  honoré  ottte  dépu- 
tatiun. 
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clameurs  de  rassemblée,  ni  la  vengeance  du  peuple 
à  laquelle  on  le  (lé\t)ua,  n'intimidèrent  sa  cons- 
tance :  au  r!S(jue  de  ce  (jue  la  fureur  pouvoit  faire 
entreprendre  contre  lui  ,  ce  héros  de  la  fidélilé 
resta  inébranlable  dans  m)ii  refus  (i). 

Blessé  des  retranchemens  faits  à  son  projet  , 
M.  Necker  auroit  sur-le-champ  quitté  le  ministère, 
s'il  n'eût  préféré  de  signaler  par  un  acte  éclatant 
sa  partialité  pour  le  Tiers-Etat.  Le  23  jm'n,  il  osa, 
sans  en  prévenir  le  Roi ,  se  dispenser  d'assister  à 
la  séance  royale.  Sa  Majesté  s'y  rendit  avec  ses 
autres  ministres  (2).  Le  Roi  entra  dans  la  salle  au 
milieu  des  acclamations  des  deux  premiers  ordres, 
s'assit  sur  son  trône,  et  dit  : 

«  Messieurs,  je  croyois  avoir  fait  tout  ce  (jui 

(  I  )  Les  factieux  ont  consacré  celle  époque  de  la  rcbcllion  par  un 
tableau  qui  devoit  représenter  la  séance  tenue  au  Jeu  de  paume  ,  et  la 
prestation  du  serment  :  ce  travail  a  été  confié  à  David.  11  étoit  diUicile  de 
trouver  un  pinceau  plus  liabile  et  plus  révolutionnaire.  Élevé  ,  au\  frais  du 
Koi ,  .i  l'École  royale  de  peinture  à  Paris ,  envoyé  et  entretenu  par  le  Roi 
à  l'académie  de  Sainl-Luc  à  Rome  ,  David  a  voté  ,  dans  la  Convention  , 
la  mort   de  son  maître  et  de  son   bienfaiteur. 

(i)  MM.  de  Barenlin,  garde  des  sceau.ï  ;  le  comte  do  Montmorin,  mi- 
nistre des  aflaircs  étrangères  ;  M.  de  Villcdeuil ,  ministre  de  la  maison  du 
iloi;  le  comte  de  Puységur,  ministre  de  la  guerre;  le  comte  de  la  Luzerne, 
Hiinistrs  de  la  marine,  cl  io  comte  de  Saint-Priest,  ministre  d'état 
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)y  étoit  en  mon  pouvoir  ])our  le  bien  de  mes 
»  peuples  ,  lors(jue  j'avois  pris  la  résolution  de 
»  vous  rassembler;  lorsque  jetois  allé,  pour  ainsi 
»  dire,  au-devant  des  vœux  de  la  nalion,  en  mani- 
»  Testant  à  l'avance  ce  que  je  voulois  taire  pour  son 
»  bonheur. 

»  11  sembloit  que  vous  n'aviez  qu'à  luiir  mon 
»  ouvrage;  et  la  nalion  attendoit  avec  impatience 
»  le  moment  où,  par  le  coneoius  des  vues  bienfai- 
»  santés  de  son  Souverain,  el  du  /èie  éclairé  de 
»  sesReprésentans,  elle  alloit  jouir  des  prospérités 
')  que  cette  union  devoit  lui  jirocurer. 

»  Les  Etats  généraux  sonl  ouverts  depuis  deux 
"  mois,  el  ils  n'ont  point  encore  pu  s'entendre  siu" 
>»  les  préliminaires  de  leurs  opérations.  Une  par- 
»  faite  intelligence  auroil  dû  naître  du  seul  amour 
»  de  la  patrie;  et  une  funeste  division  jette  l'alarme 
')  dans  tous  les  esprits,  ,1e  veux  le  croire,  et  j'aime 
»  à  le  penser,  les  François  ne  sont  pas  changés: 
n  mais,  pour  éviter  do  faire  à  aucun  de  vous  des 
V  reproches ,  je  considère  que  le  renouvellement  des 
n  Elats  généraux  après  un  si  long  terme,  l'agita- 
w  tion  qui  l'a  précédé ,  le  but  de  cette  convocation , 
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"  si  dilîeieiit  de  celui  qui  rassembloit  vos  an- 
"  cêtres,  les  restrictions  dans  les  pouvoirs,  et  j)lu- 
X  sieurs  autres  circonstances  ,  ont  dû  nécessai- 
n  renient  amener  des  oppositions ,  des  débats  el 
»  des  prétentions  exagérées. 

"  Je  dois  au  bien  commun  de  mon  royaume,  je 
»  me  dois  ta  moi-même,  de  faire  cesser  ces  funestes 
"  divisions.  C'est  dans  cette  résolution,  Messieurs, 
»  que  je  vous  rassemble  de  nou\  eau  autour  de  moi. 
j'  C'est  comme  le  père  commun  de  tous  mes  su- 
»  jets,  c'est  comme  le  défenseur  des  lois  de  mon 
»  royaume ,  que  je  viens  vous  en  retracer  le  véritable 
»  esprit,  et  réprimer  les  atteintes  qui  ont  pu  y  être 
»  portées. 

»  Mais,  Messieurs,  après  avoir  établi  clairement 
»  les  droits  respectifs  des  différens  ordres,  j'attends 
n  de  leur  attachement  pour  ma  personne,  j'attends 
»  de  la  connoissance  qu'ils  ont  des  maux  urgens  de 
«  l'État,  que,  dans  les  affaires  qui  regarderont  le 
n  bien  général ,  ils  seront  les  premiers  à  proposer 
w  une  réunion  d'avis  et  desentimens  que  je  regarde 
»  comme  nécessaire  dans  la  crise  actuelle  et  qui 
"  doit  opérer  le  salut  de  l'Etat.  » 
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Ce  discmirs  prononce,  le  Roi  fit  lire  une  dé- 
claration en  (|uinze  articles,  concernant  la  pré- 
sente tenue  des  États  généraux  et  les  questions 
contestées.  Cette  déclaration  établissoit  la  dis- 
tinction des  trois  ordres  ,  la  séparation  en  trois 
chand:)res,  la  délibération  par  ordre,  sans  exclure 
la  liberté  de  délibérer  en  commun  sur  certains 
objets  avec  la  permission  préalable  du  Roi ,  pour- 
voyoità  la  garantie  des  droits  respectifs  de  chaque 
ordre,  fixoit  le  niode  des  relations  et  du  travail 
entre  eux. 

Après  la  lecture  de  cette  déclaration ,  le  Roi  re- 
prit la  parole  : 

u  J'ai  voulu  aussi ,  Messieurs ,  vous  faire  remettre 
5)  sous  les  yeux  les  différens  bienfaits  que  j'accorde 
y  à  mes  peuples.  Ce  n'est  pas  pour  circonscrire 
y  votre  zèle  dans  le  cercle  que  je  vais  tracer  ;  car 
»  j'adopterai  avec  plaisir  toute  autre  vue  de  bien 
j)  public  qui  sera  ])roposée  par  les  Etats  généraux. 
»  Je  puis  dire,  sans  me  faite  illusion,  «jue  jamais 
»  Roi  n'en  a. fait  autant  pour  aucune  nation.  Mais 
>•  cjuelle  autre  peut  l'avoir  mieux  mérité  que  la  na- 
!)  tion  franeoise!  Je  ne  craindrai  pas  de  l'exprimer; 


Dv    r.oris    \vi.  1t 

;'  roux  (jui,  par  des  prétentions  exagérées,  ou  j)ar 
1'  (les  didieultés  liors  de  |)rop()s  ,  lelarderoicnt 
»  encore  l'edet  de  ines  intentions  bienfaisantes, 
'>  se  rendroient  iftdiiines  d'être  rcj^ardés  comme 
»  François.  " 

A  la  suite  de  ce  touchant  piéand^ule,  il  fut  fait 
lecture  d'une  déclaration  en  trente-cinq  articles, 
comprenant  les  intentions  du  Roi.  Cette  déclara- 
tion ,  (jui  indiqiioit  à  l'Assemblée  les  objets  dont  elle 
devoit  s'occuper  plus  essentiellement,  étoit  plus  fa- 
vorable au  Tiers-Fltat  qu'aux  deux  premiers  ordres, 
dont  quelques  articles  attaquoient  les  droits  consti- 
tutionnels. Nul  impôt,  nul  emprunt,  sans  leconsen- 
tement  des  Etats  généraux  ;  publicité  du  compte 
annuel  des  revenus  et  des  dépenses  de  l'Etat  ;  fixité 
des  dépenses  dans  toutes  les  parties ,  même  dans 
celles  qui  étoient  destinées  à  l'entretien  de  la  maison 
du  Roi  ;  garantie  de  la  dette  publique,  de  toutes 
propriétés  sans  exception  ,  de  tous  droits  et  préro- 
gatives utiles  ou  honorifiques;  égalité  de  contribu- 
tions entre  les  trois  ordres;  abolition  de  la  taille, 
du  droit  de  franc-fief  et  de  main-morte;  épuration 
du  mode  établi  pour  acquérir  la  noblesse  ;  rnesure? 
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de  précaution  pour  les  lettres  de  cachet  ;  liîjcrtc 
de  la  presse,  lempéréc  p;ir  de  sages  réglcmens  ; 
formation  d'états  provinciaux  dans  le  royaume  ; 
délégation  à  ces  états  de  tous  les  objets  d'adminis- 
tration intérieure,  et  même  de  celle  des  domaines 
royaux  ;  amélioration  ou  rcroiinc  dans  le  sys- 
tème de  l'impôt  indirect,  tel  fjue  la  gabelle,  les 
aides  ,  &c.  ;  perfectionnement  des  lois  civiles  et 
criminelles  et  de  l'admiriistration  de  la  justice; 
suppression  de  la  corvée  en  nature  pour  la  confec- 
tion et  l'entretien  des  routes  ;  droits  de  chasse  et  de 
capitainerie  restreints;  rigueur  du  tirage  à  la  mi- 
lice, adoucie;  prérogatives  du  Monarque  détermi- 
nées :  toutes  les  dispositions  ci-dessus,  invariables, 
si  ce  n'étoit  du  consentement  des  trois  ordres. 

La  lecture  de  ces  étonnantes  concessions  étant 
achevée,  le  Roi  reprit  en  ces  termes: 

«  Vous  venez,  Messieurs,  d'entendre  le  résultat 
"  de  mes  dispositions  et  de  mes  vues.  Elles  sont 
»  conformes  au  vif  désir  que  j'ai  d'opérer  le  bien 
"  public:  et  si,  par  une  fatalité  loin  de  ma  pensée, 
')  vous  m'abandonniez  dans  une  si  belle  entreprise, 
»  seul ,  je  ferai  le  bien  de  mes  peuples  ;  .seul ,  je 
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"  nie  considérerai  comme  leur  vcritahic  I\cprésen- 
V  tant;  et,  connoissant  vos  cahiers,  connoissanl 
•)  l'accord  parfait  qui  existe  entre  le  bien  général 
»  de  la  nation  et  mes  intentions  paternelles,  j'aurai 
'•  toute  la  confiance  que  doit  inspirer  une  aussi 
•'  rare  harmonie,  et  je  marcherai  vers  le  but  que  je 
»  veux  atteindre,  avec  tout  le  courage  et  la  fermeté 
'>  qu'il  doit  m'inspirer. 

»  Rélléchissez,  Messieurs,  qu'aucun  de  vos  pro- 
"  jets,  aucune  de  vos  dispositions,  ne  peut  avoir 
"  force  de  loi  ians  mon  approbation  spéciale. 
»  Ainsi  je  suis  le  garant  naturel  de  vos  droits  rcs- 
"  pectifs  ;  et  tous  les  ordres  de  l'État  peuvent  se 
'»  reposer  sur  mon  écjuitable  impartialité.  Toute 
"  défiance  de  votre  part  seroit  une  injustice.  C'est 
»  moi,  jusqu'à  présent,  qui  fais  tout  pour  le  bon- 
•'  heur  de  mes  peuples  ;  et  il  est  rare,  peut-être, 
"  que  l'unique  ambition  d'un  Souverain  soit  d'ob- 
"  tenir  de  ses  sujets  qu'ils  s'entendent  enfin  j)our 
»  accepter  ses  bienfaits. 

»  Je  vous  ordonne,  Messieurs,  de  vous  séparer  à 
"  l'instant,  et  de  vous  rendre  demain  matin  chacun 
••  dans  les  chambres  affectées  à  votre  ordre,  pour 
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»  y  reprendre  vos  séances.  J'ordonne  en  consé- 
"  qiiencc  au  grand-jnaîlre  des  cérémonies  de  faire 
»  préparer  les  salles.  » 

Les  députés  du  Clergé  et  de  la  Noblesse  obéirent 
à  l'ordre  (juc  le  l\oi  vcnoil  de  donner.  Ceux  du 
Tiers -Etat  demeurèrent  dans  la  salle  commune. 
Le  grand-maître  des  cérémonies  leur  réitéra,  de  la 
part  du  Roi,  Tordre  exprès  de  sortir  de  la  salle. 
«(Messieurs,  dit -il,  vous  connoissez  les  inten- 
»  tions  du  Roi.  )i  —  «  Oui,  Monsieur,  répondit 
w  le  comte  de  Mirabeau,  nous  avons  entendu  les 
"  intentions  qu'on  a  suggérées  au  Roi.  Si  vous  êtes 
>>  chargé  de  nous  Hiire  sortir  d  ici  »  allez  demander 
»  à  ceux  qui  vous  envoient,  des  ordres  pour  eni- 
"  ployer  la  force.  Nous  sommes  ici  j>ar  la  volonté 
))  du  peuple ,  nous  ne  quitterons  nos  places  que 
»  par  la  puissance  des  baïonnettes.  "  Le  comte  de 
Mirabeau,  par  ce  ton  in.solent,  vouloit  échauffer 
les  têtes  :  mais,  tout  audacieux  qu'il  cherchoit  h 
paroître,  il  n'étoit  pas  sans  crainte  sur  les  suites  dr 
sa  désobéissance  aux  ordres  du  Roi  (i)j  et,  |>our 

(i)    I,c  milite  de  Mirabeau  a   dil   publiquenicnl  qu'il   auioit  sufli ,  nciui' 
dissippr  cette  assemblée  illégale  et  déjà  rebelle,  d'ordonner  à  une  comp.ignir» 
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rassurer  ceux  de  ses  collègues  eiieoic  timides  , 
il  proposa  de  déclarer  inviolable  la  personne  des 
députes  aux  Etats  généraux.  La  motion  fut  adojitéo 
avec  transport. 

Cette  salle,  ([ue  le  Tiers-Etat  niettoil  tant  d'in- 
térêt à  ne  pas  <[nit((M-,  (Hoit  nécessaire  pour  l'exé- 
cution nltérieuie  de  ses  entreprises  contre  les  deux 
premiers  ordres.  La  faction  qui  le  maitrisoil,  vou- 
loit,  à  (juelque  prix  que  ce  fût,  (oreer  la  réunion 
des  trois  ordres,  et,  dans  ce  cas,  avoir  un  local 
assez  vaste  pour  les  contenir  :  elle  vouloit ,  par- 
dessus tout,  des  tribunes,  pour  y  placer  des  gens  à 
gages  qui,  au  signal  doimé,  couvriroient  d'applau- 
dissemens  les  motions  qu'elle  voudroit  convertir 
en  décrets. 

Au  sortir  de  la  salle,  le  Roi  re\int  au  cliàteau, 
au  milieu  des  acclamations  d'une  Ibule  immense 
(jui  environnoit  sa  voiture. 

Cependant  le  Tiers-Etat ,  demeuré  en  séance, 
s'étoit  emporté  en  déclamations  contre  l'autorité 
royale ,  traitant  d'acte  de  despotisme  ce  qui  venoit 

«le  gardes  du  Roi  d'entourer  la  salle.  Le  Gouvernement,  en  substituant  le.s 
ucgocialions  à  la  forco,  donna  la  preuve  d'une  foililcsse  qui  accéléra  sa  perte 
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de  se  passer,  et  rejetant  avec  dédain  les  nombreuses 
concessions  du  ]\o\.  Dans  tout  autre  temps  ,  la 
nation,  ivie  de  reconnoissance,  n'auroit  jamais  cru 
faire  éclater  assez  1rs  transports  de  son  amour  : 
mais  l'appui  mutuel  que,  malj>ré  la  discordance 
de  leurs  jjrojets,  se  prètoient  les  dilléientes  fac- 
tions ,  la  pente  générale  à  la  résistance ,  et  peut- 
être  à  la  rébellion,  dénaturèrent  alors  les  inten- 
tions les  plus  pures;  on  taxa  de  calamité  publique 
ce  cpii  devoit  à  jamais  fonder  le  bonheur  commun  ; 
l'injustice,  ou  plutôt  la  séduction,  fut  telle,  (ju'en 
repoussant  les  nouveaux  bienfaits  du  Roi,  on  ou- 
blia tous  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avoient  signalé 
son  règne. 

Louis  X\  1  n"avoit-il  pas,  en  eliét ,  dès  son  avè- 
nement au  tione,  remis  le  droit  de  joyeux  avène- 
ment (i),  réintégié  les  Cours  souveraines,  garanti 
la  solidité  de  la  dette  publicjue ?  N'avoii- il  pas, 
à  l'aide  de  sages  dispositions,  rendu  les  lio|)itaux  et 
les  prisons  plus  salubres,  assaini  la  ville  de  Paris 
elle-même  en  débarrassant  ses  ponts  et  ses  <juais 
de  masses  d'édifices  qui  gènoient  la  circulation  de 

i\)  lni|)ositioii  i|ui  ic  p;iyoit  lois  de  l'avcutniciil   nu  trône. 
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I  air  ?  N'avoit-il  pas  acloiui  la  rigueur  de  l,i  corvé,' 
pour  les  clieuiius  ,  aboli  le  droit  de  uiam-inurte 
(laiis  ses  domaines  ,  accordé  aux  iion-callioli(|ues 
la  jouissance  de  l'état  civil  ,  amélioré  Icxisteuce 
politique  des  Juifs,  supprimé  le  droit  d'aubaine  sur 
les  étrangers  (  i  ) ,  abrogé  l'usage  de  cette  ([uestion 
préparatoire  qui  plus  d'une  fois,  par  la  violence 
des  tortures,  avoit  forcé  linnoccnt  à  se  déclarer 
coupable?  N'avoit-il  pas,  dans  les  diverses  parties 
de  son  royaume,  Ibrmé,  pour  le  soulagement  de 
la  classe  indigente,  des  ateliers  de  charité;  établi 
dans  Paris  une  école  publi([ue  et  gratuite  île  bou- 
ian-rerie  ;  restitué  à  l'agriculture  des  terrains  no\és 
sous  les  eaux  ;  ouvert  des  communications  utiles  ; 
opéré,  par  de  superbes  canaux  {'ï' ,  la  jonctiiMi  des 
deux  mers;  créé  de  nouveaux  ports  dans  la  Manche 
et  la  Méditerranée  (3);  ordonné,  pour  le  bien  de 
l'humanité,  et  tracé  de  sa  main  le  j)lan  de  voyage 

(  1  )  Le  Roi  hériloit  dos  étrangers  qui  mouroient  en  France  sans  y  cire 
naturalisés.   Il  a  renoncé  à  ce  droit. 

(2)  I^  canal  de  Picardie;  le  canal  de  NarbiMine  ,  enibrancliement  du 
grand  canal  de  Languedoc  ;  les  canaux  de  jonction  de  la  Saonc  à  la  Loire 
par  le   Charollois  ,   et  de  la   Seine  à  h  Saône  par   la   Bourgogne, 

(î)  Le  port  de  Clieiliour^  sur  les  cotes  de  N.^imandie,  celui  de  Vendres 
en    Iloussillon 
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du  marquis  de  la  Pcrouse  (ij?  N'avoit-il  pas, 
durant  le  cours  d'hivers  rigoureux,  visité  lui-niâiic 
le  pauvre  dans  son  réduit ,  lui  distribuant  des  con- 
solations cl  des  secours  (  2  )  ?  N'avoil-il  pas  créé  ces 
assemblées  provinciales  dont  l'administration  de- 
voit  concourir  avec  la  sienne; appelé  dans  le  minis- 
tère et  dans  ses  conseils  ceux  que  la  voix  pul)li(pie 
désignoit,  tels  (|ue  MM.  de  JMalesberbes,  Turgot, 
les  comtes  de  Saint-Germain  et  de  Vergennes, 
IVI.  Necker  lui-même?  Et  lorsque  les  circonstances 
lui  firent  croire  à  la  nécessité  de  ces  grandes  nîc- 
sures,  n'a-t-il  pas  convoqué  les  Notables,  ensuite 

(  I  )  L'amour  de  l'Iiumanilé  fit  concevoir  à  Louis  XVI  le  pmjet  du  vovagc 
du  marquis  de  la  Pcrouse.  Avec  quel  inlérél  il  médita  cl  traça  lui-même 
1.1  roule  que  devoil  tenir  ce  navijjateur  1  II  \ouiul  coufcrcr  plusieurs  fois 
avec  lui  :  il  lui  donua  ,  écrites  de  sa  main  ,  des  instructions  où  se  fai- 
soicnt  admirer  également  l'étendue  de  ses  connoissances ,  son  zèle  pour 
la  perfection  des  aris  ,  pour  les  progrès  de  la  navigation ,  de  lu  géogra- 
phie, de  la  botanique,  de  l'agriculture,  et  son  voeu  pour  le  hnnlieur  du 
monde  «  Dans  les  contrées  que  vous  allez  découvrir  ,  disoil  le  Koi  à 
r  M.  de  la  l'érouse  ,  appliquez- vous  à  naturaliser  les  arts  utiles  de  l'Eu- 
»  ropc  ;  laissez-y  des  instructions  sur  la  culture  des  productions  de  prc- 
1  niière  nécessité  ;  portez-y  nos  instrumens  aratoires  :  mais,  sur-tout,  faitei 
»  bénir  le   nom  franeois.  »• 

(2)  Dans  les  liivcrs  rigoureux  de  1776  à  1776,  de  1778  à  1779,  et 
de  1788  à  1789,  le  froid,  qui,  pendant  plusieurs  semaines,  fut  excessif, 
intercepta  la  navigation  ,  suspendit  les  travau.t  ,  porta  la  misère  à  son 
cumbir    Le  Roi  visita  fréquemment  les  plus  pauvres  liabitans  de  \'o<saillc*  . 
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les  Etats  généraux  ?  Coinl)ien  il  est  à  reoivttcr  (uie 
ee  Monanjiie  n'ait  pas  entrepris  de  faire  seul  le 
bien  de  son  peuple  (  i }  ! 

Philosophes  de  toutes  les  sectes,  encyclopédistes, 
économistes,  piiblicistes  ,  tous  avoient  à  la  bouche 
ce  même  cri  ,  le  bien  pid)lic!  Rien  de  plus  facile 
que  d'imaginer  des  systèmes  pour  le  bonheur  des 
peuples  ;  rien  de  plus  difiicile  que  de  les  réaliser  (2). 
Un  cœur  droit,  un  esprit  juste,  l'amour  de  l'hu- 
manité, le  calme  des  passions,  sont  de  plus  sûrs 
moyens  :  Louis  XVI  les  réunissoit. 
Quel  prestige  a  donc  pu  égarer  l'opinion  publique 

•t  leur  distribua  lui-mÈnie  d'abondantes  aumônes.  Donner  à  ceux  qui  avoient 
besoin,  était  son  plus  grand  plaisir,  ainsi  que  le  Roi  ra  déclaré  dans 
le  procès  exécrable  intenté  contre  lui. 

L'Iiivcr  de  1776  fut  particulièrement  remarquable  par  sa  rigueur  et  par 
sa  durée.  La  neige  avant,  pendant  plus  d'un  mois,  couvert  le  pavé  de  Paris, 
on  CD  forma  ,  rue  Saint-Honoré  ,  vis-à-vis  la  barrière  des  Scrgens  ,  une 
pyramide  ,  à  laquelle  «les  passans  se  firent  un  plaisir  d'attjclier  quelque!; 
inscriptions  à  la  louange   du  Roi.  Je  ne  citerai  que  celle-ci  ; 

«  Lotis,  les  indigens  ,  que  ta   bonté  protège, 
»  N'c  peuvent   t'clever  qu  un  monument  de  neige  : 
>  Mais  il  plait  davantage  à  ton  cœur  géncreu.x  , 
»  Que  le  marbre  pavé  du  sang  des  malheureu.\.  1 

(i)  Dernier  discours  du  Roi  prononce  à- la  séance  du  aî  \\x\n,pag.  J/-'. 
(îl  Plutarque,  </'•  forliturlim:  .■i'fxantir: ,  tom    II,  pag.   23. 
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au  point  de  l'envenimer  contre  le  meilleur  des 
Rois  ,  lorsque  tout  devoil  la  captiver  en  sa  faveur? 
Connnenl  a-t-on  si  promptement  arraché  du  cœur 
François  l'amour  héréditaire  qu'il  portoit  à  ses 
maîtres,  pour  y  suhstitucr  l'injustice  et  la  haine? 
Plusieurs  causes  v  concoururent  :  je  n'en  assi- 
gnerai exclusiv(Mncnl  aucune. 

Une  faction  qui  nourrissoit  le  fol  espoir  de  s'ap- 
proprier de  grandes  places,  et  (|ui ,  de  jour  en  jour, 
devint  plus  rodoutahie,  conçut  et  favorisa  le  projet 
d'abattre  le  tiône,  ou  iVen  précipiter  le  Roi  légi- 
time, pour  y  faire  monter  le  premier  Prince  du 
sang  (  I  ).  Quel  que  fût  le  plan  de  cette  faction, 
elle  conspira  contre  son  Roi  et  son  pays.  Pour 
seconder  ses  projets,  un  homme  parut  sur  la  scène 
révolutionnaire  :  INIirabeau,  génie  entreprenant, 
audacieux,  d'une  conception  vaste,  d'une  éloquence 
impétueuse,  d'une  ambition  dévorante,  d'une  mé- 
chanceté rare  (2),  d'une  immoralité  .sans  égale; 
tissu  méprisable  de  tous  les  vices ,  dont  sa  figure 

(  1  )   Le  Duc  d'Orléans. 

(2)  Le  marquis  Je  Mirabeau,  auteur  de  Touvragc  intitulé  /'y4mi  Jea 
hommes,  disoit  de  son  fds  ;  >'  Il  fait  le  mal  pour  le  plaisir  de  le  faire 
-  C'est  un   lipie  ijui   se   ploit  mciius  .i  dévorer  .'îa  proie  f]u',i  la  déchirer.  •' 
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iiidfuse  portoit  l'empreinte;  joueur  effréné,  mon- 
teur impudent;  arrogant  jus([u  a  la  brutalité,  t[uand 
on  lui  cédoit  ;  souple  jus({u';i  la  lâcheté,  (juand 
ij  trouvoit  de  la  résistance;  mauvais  fils,  mauvais 
époux,  mauvais  père,  mauvais  ami;  excitant  ou 
arrêtant,  à  son  gré,  les  plus  fortes  secousses;  chan- 
geant, selon  son  intérêt,  et  d'amis  et  d'ennemis. 

A  cet  honune ,  aussi  nécessaire  à  la  révolution 
que  la  révolution  le  fut  à  sa  célébrité,  se  rallièrent 
une  nuiltitude  d'hommes  plus  ou  moins  corrompus; 
courtisans  ingrats  ou  mécontens;  gens  de  toutes  les 
classes  perdus  de  dettes,  flétris  dans  l'opmion,  re- 
poussés des  emplois  publics,  n'ayant  plus  d'espoir 
que  dans  un  bouleversement  général  :  tels  étoienf 
les  chefs  du  parti  ipii  se  Ibrmoit  pour  le  Due 
d  Orléans. 

On  peut  regarder  l'Assemblée  constituante 
comme  divisée  ,  dès  son  origine  ,  en  cin({  partis 
distincts  :  l'un ,  formé  de  membres  des  trois  ordres, 
députés  fidèles  au  Roi ,  à  la  constitution  ,  et  aux 
mandats  de  leurs  commettans  ;  les  quatre  autres , 
composés  de  la  députation  des  états  anticonstitu- 
tionnels du  Dauphiné;  de  la  faction  que,  d'après 
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rojDiiiion  alors  accrédilce,  nous  sommes  conlrainls 
de  désigner,  dans  lo  cours  de  ccl  ouvrage,  sous  le 
nom  de  faction  d' Orléans ,  ou  Orléaniste  ;  de  celle 
de  M.  Ncckcr  ;  eiilin  du  cIuIj  Bieton  ,  le  berceau 
des  Jacobins. 

C'est  en  Dauphiné  (jue  fiux-nt  poru's  les  pre- 
miers coups  à  l'ancienne  constitution.  L'assemblée 
des  trois  ordres  légalement  convoqués  à  Romans 
j)our  s'occuper  de  l'organisation  des  états  nouvel- 
lement réintégrés,  ne  s'accorda  point  sur  le  mode. 
Une  majorité,  (|ui  ,se  composa  des  représentans  du 
Tiers-État,  et  de  qnelfjues  membres  du  Clergé 
et  de  la  Noblesse  ,  forma  cl  exécuta  le  projet 
d'établir  un  mode  de  représentation  entièrement 
nouveau  :  il  ne  donnoit ,  sur  le  nombre  des  dé- 
putés, que  (\vw\  dixièmes  au  Clergé,  trois  à  la 
Noblesse,  cin(|  au 'l'icrs-Etat ,  on  devoit  délibérer 
en  connnun ,  compter  les  opinions  par  léte,  et 
non  par  ordre.  I^a  plus  saine  partie  des  membres 
du  Clergé  et  de  la  Noblesse,  après  avoir  lutté  sans 
succès  contre  les  novateurs  ,  fit  sa  protestation  , 
et  se  retira. 

l^u  sein  de  cette  assemblée  inconstitutionnelle. 
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sortit  la  tlc'putalion  envoyée  aux  États  généraux. 
Dans  ses  mandats,  dont  les  clauses  étoienl  impéra- 
tives,  il  lui  étoit  prescrit  de  voler  pour  une  assem- 
blée imique,  où  l'on  déliI)éreroit  en  commun,  et 
dans  hupielle  les  opinions  seroient  prises  par  tète; 
de  faire  tous  ses  cflTorts  pour  que  la  proportion 
établie  en  Dauphiné ,  entre  les  trois  ordres  de  cette 
province,  fût  adoptée  pour  les  Etats  généraux  du 
royaume. 

La  faction  d'Orlf-ans  vouloit  porter  ce  Prince  au 
trône,  quelle  que  lût  la  constitulioii  nouvelle,  et 
quoi  qu'il  dût  en  coûter  de  crimes  et  de  malheurs 
pour  y  parvenir. 

M.  Necker  vouloit  se  faire  créer  ministie  na- 
tional ,  et  donner  à  la  France  la  constitution 
an^loise,  forme  de  gouvernement  qui  sembloit  lui 
garantir  davantage  la  durée  de  son  ministère.  Par 
l'espoir  des  pairies  de  la  Chambre  haute,  il  s'étoit 
fait  dans  les  deux  premiers  ordres  de  nombreux 
partisans. 

Enfin  ,  dès  l'ouverture  des  Etats  généraux  , 
s'étoit  formée  à  \'ersailles  une  association  sous  le 
nom  de  cluh  Breton.    Dans   l'origine ,  ce  n'étoil 
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que  le  rassemblement  journalier  des  cl<^putés  de  la 
Bretagne;  Chapelier  en  étoil  le  chef.  Avocat,  dé[)ulé 
de  Rennes,  fils  d'ini  homme  aussi  considéré  que. 
lui-mt'me  mciilnii  peu  de  Ictre,  Chapelier,  dès  sa 
jeunesse,  avoit,  par  de  honteux  écarts,  déchiré  le 
cœur  paternel.  Débauché,  joueur,  chargé  de  dettes, 
perdu  de  réputation,  il  setoitfait  députer  aux  Etats 
généraux,  dans  l'espoir  d'y  trafiquer  de  son  talent 
pour  la  parole  et  de  la  sublililé  de  sa  dialectique. 
Chapelier  se  vendit  à  la  faction  de  M.  Necker  :  il 
a  péri  siu'  l'échafaud. 

L'objet  que  se  proposèrent  les  instituteurs  du 
club  Breton,  fut  de  concerter  ensemble  leur  con- 
duite révolutionnaire,  de  tenir  en  état  d'insurrec- 
tion la  province  de  Bretagne,  iïy  faire  incendier 
les  châteaux  et  massacrer  les  gentilshommes.  Un 
grand  nombre  de  députés  s'affdièrent  bientôt  à 
ce  club,  et  firent  gloire  d'en  partager  les  opinions 
cl  les  fureurs. 

L'audace  s'accroît  avec  le  succès  :  les  novateurs 
en  offrirent  une  preuxe  happante.  Le  club  fie  la 
Propagande  se  forma  ;  c'est-à-dire,  le  club  destiné 
à  organiser  la  révolte  dans  les  villes  et  dans  les 
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provinces,  à  la  porter  dans  toute  l'Europe,  à  en 
propager  les  principes  par  les  propos  et  par  les 
écrits,  à  les  mettre  par-tout  en  action.  Ce  club 
\ouloil  aussi  une  chambre  unique,  la  délibération 
en  commun ,  le  calcul  des  suffrages  par  tète  ,  la 
confusion  absolue  des  ordres,  et  peut-être,  un  jour, 
leur  suppression  totale. 

Quoiqu'évidemmcnt  divises  d'intérêts  et  d'opi- 
nions politi(jues,  les  (|uatre  derniers  partis  se  réu- 
nissoient  dans  toutes  les  circonstances  contre  le 
parti  royaliste.  Dans  les  premiers  temps  de  la 
révolution,  il  fallut  un  aussi  constant  accord  pour 
le  contre-balancer.  Ce  ne  fut  même  qu'après  avoir 
acquis  une  majorité  irrésistible,  que  les  partis  anti- 
royalistes  travaillèrent  mutuellement  à  se  détruire. 

Malgré  leur  discordance,  ces  divers  partis  pou- 
voient  senir  les  projets  des  Orléanistes,  et  même 
ceux  de  M.  Necker.  Aucun  n'excluoit  encore  la 
royauté,  ni  la  forme  du  ministère,  qui  étoit  l'objet 
des  vœux  de  l'ambitieux  Genevois.  Aussi  M.  Necktr 
et  1rs  Orléanistes  cherchoient-ils  à  se  ménager  la 
laveur  de  ces  partis,  qui  eux-mêmes  eurent  long- 
temps besoin  de  ce  double  appui. 
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Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  la  disposition  générale 
des  esprits  à  seconder  la  révolte  :  avant  qu'elle 
éclatât,  chaque  ordre  de  la  monarchie  en  noui"- 
rissoit  le  germe.  Dans  le  Clergé,  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  du  second  ordre  ,  cédant  aux  sug- 
gestions des  novateurs  ,  s'étoient  laissé  prévenir 
contre  les  évêqiies  :  on  avoit  fait  envisager  aux  curés 
et  aux  vicaires  leur  cause  comme  liée  à  celle  du 
Tiers -État,  et  entièrement  séparée  de  celle  des 
évéques  et  de  la  Cour. 

Dans  la  Noblesse,  il  existoit  entre  les  différentes 
ciiisses  de  gentilshommes  ,  des  jalousies  et  des 
haines  :  ceux  qui  habitoient  les  provinces,  se  plai- 
gnoient  avec  amertume  de  voir  trop  souvent  les 
dignités  et  les  grâces  concentrées  dans  certaines 
familles  dont,  à  les  entendre,  la  faveur  des  Rois 
faisoit  une  espèce  de  patriciat. 

Dans  le  troisième  ordre,  chacim  se  pressoit  d'ar- 
river à  la  fortune.  Si  déjà  il  la  tenoit  de  l'industrie 
de  ses  ancêtres,  ou  de  la  sienne,  il  vouloit  franchir 
la  barrière  qui  l'écartoit  des  premières  places  et  des 
emplois  supérieurs.  La  profession  du  père  ne  suffi- 
soitplus  à  l'ambition  du  fils,  qui  chcrchoit,  à  tout 
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j)rix  ,  à  changer  d'état  et  à  selever  davantage. 
Ajoutez  à  cela  une  tendance  générale  vers  la  nou- 
velle philosophie  et  le  bel  esprit  ,  une  licence 
eHrénéc  de  tout  dire  et  de  tout  écrire ,  le  mépris 
des  anciens  usages ,  le  désir  du  changement  et  de 
l'indépendance,  l'amour  excessif  du  luxe,  la  cor- 
ruption des  mœurs ,  l'oubli  de  la  religion  et  des 
devoirs.  A  ces  causes  de  la  révolution  se  joignoit 
cet  élan  vers  la  liberté  (i)  que  la  guerre  des  Anglo- 
Américains  avoit  donné  aux  esprits. 

Avec  ces  dispositions,  la  révolte,  semblable  au 
feu  électrique,  n'attendoit,  pour  éclater,  que  la  cha- 
leur du  frottement.  La  scène  entre  le  marquis  de 
Brézé  et  le  comte  de  ISIirabeau  fut  la  première 
étincelle  qui  causa  l'embrasement  total. 

Quelques  jours  avant  la  séance  royale  du  23  juin, 
des  députations  envoyées  par  le  Tiers-Etat  avoient 
invité  de  nouveau  la  Noblesse  et  avoient  adjuré  le 
Clergé ,  au  nom  du  Dieu  de  paix ,  de  se  réunir 

(i)  •  Fière  et  sainte  liberté  !  Je  vis  de  ces  peuples  avilis  qui,  se  laissant 
•  ameuter  par  des  ligueurs ,  osent  parler  de  liberté ,  sans  même  en  avoir 
»  l'idée.  Le  cœur  plein  de  tous  les  vices  dos  esclaves,  ils  s'imaginent  que, 
I  pour  être  libres,  il  sulCt  d'élre  des  mutins.  >  (J.  J.  Kouïscau,  Gouver- 
nement de  Potogrte.  ) 
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dans  la  salle  coinniune.  Cette  proposition  ayant 
été  mise  aux  voix,  la  majorité  de  l'un  et  de  l'autre 
ordre  l'axoit  rejetée. 

Dans  la  eharnbre  du  Clergé  ,  la  délibération 
prise,  la  majorité  obtenue  (  i  )  et  la  séance  levée, 
rarchevêque  de  Bordeaux  et  celui  de  \  ienne 
(MM.  de  Cicé  et  de  Pompignanj  avoient  retenu 
leurs  partisans  et  fait  circonvenir  un  certain  nombre 
de  curés.  Après  s'être  assurés  de  la  majorité  des 
suffrages,  ils  reprirent  illégalement  les  voix  sur 
la  question  qui  venoil  d'être  régulièrement  dé- 
cidée, et  se  bâtèrent  d'entraîner  leur  parti  à  la 
salle  commune  (2). 

Pendant  cette  scène,  des  brigands  apostés  par 
les  factieux  avoient,  au  sortir  de  la  séance,  assailli 
à  coups  de  pierres  la  voiture  de  l'arcbevêque  de 

(  I  )  Le  résultat  de  la  délibération  légale  prise  par  la  clianihre  du  Clergé 
avoit  donné,  contre  la  réunion  au  Tiers-État,  une  pluralité  de  six  voix. 
Lu  procès- verbal  de  celle  séance,  signé  par  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld, président  de  la  cliambi-e  du  Clergé  ,  constate  l'aulbenticité  de 
ce  fait. 

(2)  La  séance  du  23  juin  ayant  exigé  quelques  changemens  dans  la 
salle  des  États  généraux  ,  où  s'asscmbloit  le  Tiers-Étal ,  l'église  de  Saint- 
Louis  lui  fut  désignée  pour  y  tenir  momcnlanémenl  ses  séances.  Les  ordre.» 
du  Clergé  et  de  la  Noblesse  continuèrent  de  s'assembler  dans  leurs  chambre  ;■ 
respectives. 
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Paris  (M.  tic  Jtiigné)  :  il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  vitesse 
«le  ses  ciievaiiN.  Cette  circonstance,  jointe  à  des 
menaces  ultérieures  et  à  de  vives  instances,  con- 
duisit, le  lendemain  de  la  séance  royale,  l'archo- 
véque  de  Paris  dans  la  salle  du  Tiers -Etat.  Ce 
méuîe  jour,  s'y  rendirent  le  Duc  d'Orléans  et  qua- 
rante-sept gentilshommes  qui ,  la  veille,  avoienl 
seuls  voté  pour  la  réunion. 

I^^  partie  saine  de  la  chambre  du  Clergé  et  la 
majorité  de  la  Noblesse  protestèrent  contre  le  fond 
et  la  forme  de  ces  réunions  anticonstitutionnelles 
et  illéoales  :  elles  arrêtèrent  de  nouveau  de  de- 
meurer  fidèles  à  la  constitution  du  royaume ,  à  la 
personne  du  Roi,  et  d'obéir  inviolablement  à  la 
<léclaration  du  ai  juin. 

Tels  étoient  les  sentimens  des  deux  premiers 
ordres,  quand  le  Roi ,  trompé  par  de  faux  rapports, 
craignant  une  sédition  et  un  massacre,  écrivit,  le 
27  juin,  à  la  partie  fidèle  du  Clergé  : 

n  J'encaije  mon  hdèle  Cleroé  à  se  réunir  sans 
'7  délai  aux  deux  ordres,  pour  hâter  l'accomplisse- 
j)  ment  de  mes  vœux  paternels.  Ceux  qui  sont  liés 
y  par  leur  serment,  peuvent  y  aller  sans  donner  de 
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"  voix,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  de  nouveaux 
»  pouvoirs.  Ce  sera  une  nouvelle  marque  que  le 
»  Clergé  me  donnera  de  son  attachement.  '> 

En  même  temps ,  le  Roi  écrivit  au  président 
de  la  Noblesse  : 

«  Mon  cousin ,  imiquement  occupé  à  faire  le 
>'  bien  de  mon  royaume,  mais  désirant  par-dessus 
"  tout  que  l'assemblée  des  Etats  généraux  s'occupe 
"  des  objets  qui  intéressent  toute  la  nation  ,  d'après 
')  l'acceptation  volontaire  de  ma  déclaration  du  23 
')  de  ce  mois ,  j'engage  ma  fidèle  Noblesse  à  se 
«  réunir  sans  délai  avec  les  deux  autres  ordres.  » 

Sur  ces  lettres  du  Roi,  le  Clergé  répondit  qu'il 
obéiroit ,  la  Noblesse  délibéra.  Déjà  chaque  gentil- 
homme votoit  poin-  le  maintien  des  principes, 
lorsqu'une  lettre  de  Monseigneur  Comte  d'Artois 
annonça  que  ,  sans  la  ré-union  ,  les  jours  du  Roi 
et  de  la  Famille  royale  étoient  en  danger.  «  Réunis- 
"  sons-nous  donc  «,  s'écrièrent  les  gentilshommes. 
Ea  délibération  finit.  Après  avoir  concerté  en- 
semble leur  démarche ,  les  deux  ordres  quittèrent 
leurs  chambres  :  d  un  ])as  grave,  le  maintien  triste, 
mais  noble,  ils  entrèrent  sur  deux  lignes  dans  la 
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salle  commune,  y  prirent  séanee  avec  le  Tiers-État, 
sans  se  nK'lcr  ni  se  confondre.  Le  Tiers-Etat  s'at- 
tentloit  si  peu  à  voir,  dès  ce  jour  même ,  la  Noblesse 
se  réunira  lui,  cpieJM.  Bailly,  qui  le  présidoit,  avoii 
levé  la  séance  et  s'étoit  retiré.  Averti  (jue  la  réunion 
alloit  s'etlécluer,  il  levint  à  la  salle  d'assemblée  du 
Tiers-Etat  et  rouvrit  la  séance. 

Les  présidens  du  Clergé  et  de  la  Noblesse  étoient 
le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  et  le  duc  de  Luxem- 
J)Ourg.  L'un  et  l'autre,  au  nom  de  leur  ordre,  expri- 
mèrent fpie,  dans  cette  circonstance  ,  ils  cédoient  à 
l'amour  et  au  respect  pour  le  Roi ,  au  désir  de  la 
paix ,  et  à  leur  zèle  pour  le  bien  public.  Le  cardinal 
de  la  Rochefoucauld  déposa  sur  le  bureau  une  pro- 
testation au  nom  de  son  ordre:  la  Noblesse,  moins 
sensible  à  la  perte  de  ses  prérogatives  qu'alarmée 
des  dangers  du  Roi ,  protesta ,  mais  un  peu  tard. 

Les  ordres  du  Clergé  et  de  la  Noblesse  s'étant 
réunis  auTiers-Etat,  l'Assemblée  décréta  que,  tous 
les  quinze  jours ,  le  président ,  et  trois  secrétaires 
sur  six  qui  composoient  le  bureau,  seroient  renou- 
velés, selon  le  rang  de  leur  élection;  que  les  choix 
pour  le  remplacement  se  fcroientau  scrutin  et  dan.s 
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les  trois  ordres.  L'Assemblée  se  déclara  Consti- 
tuante :  elle  renouvela  le  serment  de  ne  pas  se 
séparer  ([uc  le  grand  œuvre  de  la  constitution  ne 
fût  achevé. 

Levêque  d'Autun,  M.  Talleyrand-Périgord  (i), 
proposa  d'annuller  les  mandats  impératifs.  Le 
Clercé  et  la  Noblesse  combattirent  avec  éneruie 
cette  proposition.  Au  mépris  du  principe  qui  su- 
bordonne tout  mandataire  à  son  commettant,  et 
par  une  usurpation  inouie  de  pouvoirs ,  la  motion 
fut  accueillie  par  un  décret  (pii  étoit  une  insulte  à 
cette  nation  (pj'en  même  temps  on  bercoit  du 
leurre  de  sa  souveraineté.  Ceux  des  députés  qui 
restèrent  fidèles  au  serment  qu'ils  avoient  prêté , 
écrivirent  à  leurs  commettans  pour  avoir  de  nou- 
veaux mandats.  Presque  tous  recurent  l'ordre  de 
se  conformer  à  leurs  cahiers. 

Le  triomphe  remporté  par  le  Tiers -Etat  sur 
les  deux  premiers  ordres  ,  mit  en  eflérvescencc 
toutes  les  passions.   La  France,  divisée  en  i\cux 

(l)  Hcsitei-ois-jc  à  icnilre  liomniagc  à  l:i  vie  cxcinplaiip  do  M  de 
Tallcyrand  de  Périgord,  oncle  de  révêque  d'Autun,  aiclicvcquc  de  Keims  , 
qui  est  demeure  iucbianlable  dans  son  attacliement  à  la  religion  ,  .\  la 
inonarcliie ,  el  dans  sa    fidélité  au  Monarque  ? 
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partis,  (jiii  se  noinnièreiit  réciproquement  Aris- 
tocrutcs  et  Démocrates ,  sembla  devenue  une  arène 
de  gladiateurs.  Chacpie  jour  ,  les  nouvelles  des 
provinces  annoncèrent  des  séditions,  des  incen- 
dies de  châteaux  et  d'archives  ,  des  pillages  et 
des  assassinats.  Paris  fut  dans  une  fermentation 
effrayante. 

Cet  état  de  crise  força  le  Roi  de  prendre  des 
mesures  de  sûreté.  Il  manda  auprès  de  lui  le  ma- 
réchal de  Broglio ,  fit  avancer  dix  à  douze  mille 
hommes  de  troupes,  un  bataillon  d'artillerie  et  du 
canon.  Ces  troupes  furent  réparties  entre  Versailles 
et  la  capitale.  D'autres  régimens  furent  commandés 
et  marchèrent  par  échelons. 

Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  alarmer  les  conjurés: 
la  tribune  retentit  de  leurs  clameurs.  Dès-lors,  les 
intérêts  du  peuple  furent  le  prétexte  de  toutes  leurs 
entreprises.  L'Assemblée  envoya  itérativement  au 
Roi  des  députations  pour  demander  féloignemenl 
des  troupes  :  leur  résidence  à  Versailles  et  dan> 
les  lieux  voisins  génoit,  disoit-elle,  la  liberté  des 
délibérations. 

Le  Roi   répondit  aux  premières  députations , 
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«  que  jamais  les  troupes  ne  porleroient  atteinte  à  la 
»  liberté  des  États  généraux;  que  leur  rassemble- 
»  ment  n'avoit  d'autre  but  que  d'en  imposer  à  la 
»  licence  du  peuple ,  qui  s'ctoit  porté  à  des  excès 
«scandaleux;  de  garantir  la  sia-eté  publique  et 
«  de  rétablir  le  calme  ;  que  la  force  armée  se  reti- 
»  reroit,  dès  que  les  magistrats  chargés  de  la  police 
»  ne  jugeroient  plus  sa  présence  nécessaire.  » 

Le  10  Juillet,  le  comte  de  Clermont-Tonncrre, 
en  l'absence  de  l'archevêque  de  Vienne,  qui  devoit 
porter  la  parole,  fît  au  Roi  lecture  d'une  adresse 
dont  le  comte  de  Mirabeau  étoit  l'auteur  :  elle 
rouloit  sur  les  alarmes  qu'inspiroient  à  l'Assemblée 
ces  mesures  extraordinaires,  sur  l'atteinte  qu'elles 
portoient  à  la  liberté  et  à  l'honneur  de  la  représen- 
tation nationale  ,  enfin  sur  la  nécessité  de  faire 
promptement  éloigner  l'artillerie  elles  troupes. 

Le  Roi  répondit  à  cette  adre.s.se: 

«  Si  la  présence  nécessaire  des  troupes  dans  les 
«  environs  de  Paris  causoit  encore  de  l'ombrage, 
>i  je  me  porterois ,  sur  la  demande  de  l'Assend^lée, 
»  à  transférer  les  Etats  généraux  à  Noyoh  ou  à 
»  Soissons;  et  alors  je  me  rcndrois  à  Compiègnc, 
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>•  pour  maintenir  la  coniniunicalion  qui  doit  avoir 
i>  lieu  entre  l'Asseniblée  et  moi.» 

Le  comte  de  Mirabeau  osa  taxer  de  perfidie  la 
réponse  du  Roi.  «  Nous  transférer,  dit  cet  ora- 
»  teur,  à  Novon  ou  à  Soissons,  c'est  nous  placer 
»  entre  deux  corps  de  troir^ies  ;  celles  qui  investi- 
»  roient  Paris,  et  celles  qu'on  lanceroil  sur  nous 
»  de  la  Flandre  et  de  l'Alsace.  » 

Cependant  les  conspirateurs  et  leurs  émissaires 
travailloicnt  la  capitale.  Il  avoit  été  résolu  de 
mettre  cette  vaste  cité  en  insurrection,  d'armer  ses 
habitans  et  ceux  de  toute  la  France.  Les  différentes 
factions  concoururent  à  ce  projet.  Les  électeurs  des 
députés  de  Paris  aux  États  généraux  devinrent  les 
principaux  agens  des  factieux. 

M.  Necker  manifestoit  des  opinions  trop  con- 
traires aux  droits  des  deux  premiers  ordres  de 
l'État,  à  ceux  des  Cours  souveraines,  et  principa- 
lement à  l'autorité  du  Roi ,  pour  que  Sa  Majesté  ne 
se  crût  pas  obligée  de  l'éloigner  du  ministère.  Le 
II  juillet,  le  Roi  lui  fil  demander  sa  démission 
et  sa  sortie  du  royaume  dans  le  plus  court  délai. 
M.  Necker  partit  le  soir  du  même  jour. 
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Le  ministère  lui  en  grande  partie  renouvelé:  le 
baron  de  Breleuil  eut  le  litre  de  président  du  Con- 
seil des  finances  ;  M.  de  Barentin  resta  garde  des 
sceaux  ;  le  maréchal  de  Broglio  garda  le  titre  de 
directeur  général  de  la  guerre  (i);  M.  de  Villedeuil 
conserva  sa  place  de  ministre  de  la  maison  du  Roi  ; 
le  duc  de  la  Vauguyon  fut  nommé  ministre  des 
aflaires  étrangères  ;  M.  de  la  Porte  devoit  être  mi- 
nistre de  la  marine,  et  M.  de  la  Galaizière  contrô- 
leur général  des  finances. 

Le  1 2 ,  la  nouvelle  du  départ  de  M.  Necker  fut ,  en 
quelque  sorte,  le  signal  de  l'explosion  (2)  ;  elle  se 
répandit  dans  la  capitale  avec  les  circonstances  les 
plus  odieuses.  Au  premier  étoiiiicment  succéda  l'in- 
dignation. On  remplil  les  cafés,  on  .s'attroupa  sur 
1rs  places;  on  se  précipita  au  Palais  royal;  on  y 
porta  les  bustes  du  l)iu-  d'Orh'-ans  et  de  M.  Neekcr, 


(i)  Le  comlr  de  Puységur  avoit ,  le  5  juillet,  quille  le  drparlenicnt 
de  la  guerre:  le  maréclial  de  Broglio  le  leinplaça,  ayant  le  lllrc  de  direc- 
teur gcnérni  de  ce  dépai-teinent.  Il  fut,  à  cette  époque  ,  mais  sans  que  le 
brevet  lui  en  ait  été  expédie,  nommé  généralissime  des  troupes  que  Sa 
Majesté  avoit  fait  venir  à  Versailles,  et  de  celles  qui  dévoient  y  arriver. 
Le  m.iréclial  de  Broglio  ne  resta   en   fonctions  que  quinze  jours. 

(î)  La  révolte  éclata  dans  plusieure  villes  avant  que  la  nouvelle  du  départ 
(le  .M.  Necker  se  fût  répandue  généralement.  La  révolte  ctoit  donc  préméditée 
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<[ui  furent  proclamés  les  défenseurs  de  la  patrie. 
De  tous  côtés  se  firent  entendre  des  orateurs  prc- 
t liant  la  révolte.  Camille  Desmoulins,  ce  journa- 
liste incendiaire,  ijiii  lui-même  se  constitua  /e 
procureur  général  de  la  lanlerne^^x),  cria  le  premier 
aux  armes ,  et  arbora  une  cocarde  verte;  il  en  dis- 
tribua de  pareilles  à  la  populace. 

C'étoit  l'heure  des  spectacles  ;  au  même  instant 
ils  furent  tous  interrompus.  On  déserta  les  prome- 
nades. Les  rues  s'encombrèrent  de  voitures ,  de 
chevaux ,  de  canons ,  de  soldats  ,  de  populace  ;  on 
mit  le  feu  aux  barrières  ;  le  tocsin  sonna  :  tout 
Paris  étoit  en  sédition. 

L'appareil  militaire  fut  un  moment  déployé.  A 
la  tête  du  régiment  de  Royal-Allemand  (2),  le  Prince 
de  Lambesc  (3)  arriva  sur  la  place  de  Louis  XV. 
Provoqué  par  une  grêle  de  pierres,  il  chassa  devant 


(i)  Camille  Dcsmoulins  lui  élu  député  à  la  Convention  nationale,  et 
puita  sa  tète  sur  réchafaud. 

(.î)  Le  régiment  de  Royal  -  Allemand  cavalerie  s'est  rangé,  le  pre- 
mier, sous  les  drapeaux  des  Princes  frères  du  Roi.  Depuis  la  retraite  de 
Champagne  ,  il  a  lait  toutes  les  campagnes  rians  l'armée  impériale  ,  cl 
par-toDt  s'est  couvert  de  gloire.  Émules  de  la  fidélité  de  Roval-.MIemaiid  , 
les  régimens  de  Saxe  et  de  Bcrcliiny  hussards  l'ont  été  de  sa  bravoure. 

(3)   Le  Prince  de  Lambesc,   nomme    aujourd'hui  U  Prince   Charles  dW 


64  DERNIÈRES     ANNÉES 

lui  les  assaillaiis  ,  les  poussa  jusque  dans  Te  jardin 
des  Tuileries,  où  lui -même  entra  par  le  ponl- 
tournanl.  La  multitude  l'entoura  :  ses  cavaliers, 
accoururent  et  la  dissipèrent. 

Efforts  inutiles  !  Le  plus  grand  nondjre  des 
troupes  distribuées  dans  Paris  n'avoient  point  reçu 
d'ordre  ;  elles  furent  inactives.  Le  régiment  des 
Gardes  françoises  s'étoit  laissé  corrompi'e  :  à 
neuf  heures  du  soir,  malgré  ses  officiers,  il  sortit 
en  armes  de  ses  casernes  et  se  joignit  aux  sé- 
ditieux (  I  ). 

L'attitude  imposante  du  Prince  de  I^amfjesc,  et 
la  fidélité  du  régiment  (|u'il  cdiiimandoil,  ont  été 
représentées  par  les  factieux  comme  un  abus  de  la 
force  militaire ,  et  un  attentat  contre  le  peuple. 
N'opposera  la  sédition  aucune  résistance,  n'eût-ce 
pas  été  trahir  les  intérêts   du   Roi  ,  ceux  de  son 

Lorraine,  grand  écuycr  de  Fiance,  colonel  proprictaiie  du  legiment  de 
Royal -Allemand  ,  fils  aine  de  la  comtesse  de  Brinnnc,  qui  depuis  a  clé 
connue  sous  le  nom  de  Princesse  douairure  de  Lorraine  :  clli  l'ioil  née 
Princesse  de  Rolian. 

(  I  )  Du  petit  nombre  de  soldats  qui  n'abandonnèrent  pas  leur  poste ,  un 
seul  (M.  Julien)  nous  est  connu.  Louis X\'I  lui  assigna,  comme  récompenw , 
une  pension  sur  sa  cassette  Sa  Maiestc  Louis  X\  III  In  élevé  au  grade 
d'olTicicr. 
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peuple,  et  tout-à-Ia-iois  manquer  à  son  serment 
cl  à  l'honneur  ? 

A  la  suite  de  cette  journée,  les  électeurs  de  la 
députation  de  Paris  s'emparèrent  du  pouvoir.  Ils 
convoquèrent  par  ipiartiers,  et  firent  assembler  dans 
les  églises  respectives  ,  les  bourgeois  de  Paris.  Il  fut 
arrêté  que  l'on  s'armeroit.  En  vingt-quatre  heures» 
soixante  mille  honuiies  furent  inscrits  :  JNl.  de  la 
Salle  fut  leur  commandant.  On  remarqua  que  la 
cocarde  verte,  adoptée  la  veille,  avoit  la  couleur 
de  la  livrée  de  Monseio'neur  Comte  d'Artois;  elle 
fut  proscrite.  Le  ruban  tricolor,  bleu,  rouge  et 
blanc,  couleurs  de  la  livrée  du  Duc  d'Orléans, 
remplaça  la  cocarde  verte. 

Il  falloit  des  armes  à  la  milice  parisieime.  L'hôtel 
royal  des  Invalides  en  contenoit  :  des  colonnes  y 
marchèrent ,  et  les  armes  furent  enlevées.  Les  sol- 
dats du  ré£;iment  des  Gardes  francoises,  devenus 
officiers  de  cette  nouvelle  troupe,  en  dirigèrent  les 
mouvemens.  Le  i4  juillet,  la  Bastille  fut  prise 
aussitôt  qu'attaquée.  M.  de  Launay,  gouverneur 
de  cette  forteresse,  un  ofllcier  et  deux  invalides, 
furent  trahies  par  le  peuple  sur  la  place  de  Grève 
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et  massacrés.  INI.  de  Flesselles,  prévôt  des  mar- 
cliands,  avoit  été  forcé  d'ordonner  que  des  armes 
qu'il  croyoit  en  dépôt  au  couvent  des  Chartreux , 
fussent  délivrées  au  peuple.  11  ne  s'en  trouva  pas. 
Le  peuple,  croyant  que  ce  magistrat  l'avoit  trompé, 
résolut,  à  l'instant  même,  de  le  faire  mourir;  il  fut 
tué  d'un  coup  de  pistolet.  De  ce  moment  l'insur- 
rection devint  générale. 

Dans  ces  jours  de  crise,  l'Assemblée,  au  sein  de 
laquelle  s'étoit  formé  l'orage ,  affecta  de  nmltiplier 
les  députations  et  les  adresses  au  Roi  sur  la  srtuation 
afiligeante  de  Paris ,  sur  l'importance  d'y  rétablir 
l'ordre,  d'éloigner  les  troupes  de  ligne,  et  de  créer 
dans  la  capitale  une  milice  bourgeoise.  L'arche- 
vêque de  Vienne  avoit  remplacé  JM.  Bailly  dans  la 
présidence.  Egaré  par  une  fausse  conscience,  ce 
prélat  septuagénaire,  jusqu'alors  une  des  lumières 
de  l'Eglise,  la  terreur  des  ennemis  de  la  foi,  le  mo- 
dèle des  vertus  chrétiennes,  étoit,  dans  ce  moment, 
par  un  déplorable  contraste,  l'organe  de  la  sédition. 
Le  Roi  se  refusa  constamment  aux  deux  dernières 
demandes  :  mais  la  nécessité  des  circonstances 
l'emporta.   11  ordonna   au   maréchal   de  Broglio, 


Di:   i.oris   \vi.  67 

ronimaiulant  général  des  troupes  rassemblées  à 
\  ersaillos,  lie  les  faire  retirer.  "  Plaignez  -  moi, 
»  Monsieur  le  jMaréehal  ,  lui  dit  le  lloi.  Sans 
"  fmanees ,  sans  soldats ,  ne  pouvant  eompter  que 
)'  sur  une  foible  partie  de  mes  sujets  ;  est-il  une 
5>  position  ])lus  malheureuse!  » 

A  cette  annonce,  le  maréchal ,  fidèle  et  véridique 
serviteur,  frémit  des  périls  qu'il  entrevoyoit,  et  no 
craignit  pas  de  les  faire  présager.  Il  proposa  au  Roi 
de  le  conduire  à  Metz  avec  la  Famille  royale,  le 
pres.sa,  enfin  le  détermina.  Ce  départ,  dont  l'efTet 
eût  peut-être  sauvé  la  monarchie  et  le  Monarque, 
fut  arrêté  pour  le  lendemain  matin,  à  cinq  heures. 
Le  maréchal  sortit  à  minuit  avec  cette  promesse,  et 
courut  tout  disposer  pour  l'exécution.  Le  duc  de 
Liancourt  fi),  cédant,  peut-être  avec  complai- 
sance, aiLx  conseils  de  quelques  députés,  monta 
chez  le  Roi ,  et  le  conjura  de  renoncer  à  son  projet, 
tine  lettre  de  M.  Bailly,  arlificieusement  écrite, 
appuya  celte  démarche.  Le  duc  de  LianCourt  arra- 
cha du  Roi  la  parole  que  Sa  Majesté  ne  partiroit 

(l)  Le  duc  de  Liancourt,  grand -maître  de  la  garde-robe  du  Roi,  c'toiC 
drputé  à  l'auemblée  des  États  ccnéraux 

5* 
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jjas.  Le  inaréclial ,  à  Iheurc  convenue  pour  le 
départ,  trouva  les  dispositions  de  la  veille  entière- 
ment chan<;ées  :  il  tomba  aux  genoux  du  Roi,  le 
supplia,  lui  ivprésenta  de  nouveau  les  dangers 
(ju  il  se  préparoit.  Le  maréchal  ne  gai^na  rien. 

L'Assemblée  nationale,  cpii  de  toute  la  nuit 
n'avoit  pas  désemparé ,  ne  s'occupa  le  matin  que 
de  nouvelles  motions  pour  le  renvoi  des  troupes,  la 
destitution  des  ministres,  le  rappel  de  M.  Necker. 
Dans  ce  moment  d'agitation,  un  message  du  Roi 
annonça  (ju'il  alloit  se  rendre  à  l'AssendjIée.  En 
efTet,  vers  onze  heures,  il  y  vint,  mais  sans  appa- 
reil. Les  Princes  ses  frères.  Monsieur  et  Mon- 
seigneur Comte  d'Artois,  l'accompagnoient.  A  l'une 
des  extrémités  de  la  salle,  entre  les  deux  lignes 
du  Clergé  et  de  la  Noblesse,  en  face  des  bancs  du 
Tiers-Etat,  avoit  été  préparé  un  simple  fauteuil 
avec  un  tapis.  Le  Roi  ne  s'assit  point ,  jiarla  debout 
et  la  tête  découverte:  il  annonça  l'intention  oii  il 
étoit  de  travailler ,  de  concert  avec  l'Assemblée 
nationale  (  dénomination  <|u'il  employa  pour  la 
première  fois),  à  rétablir  dans  la  capitale  et  tians 
le  joyaume  l'ordre  et  la  tranquillité. 
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Du    (on   (le    la   tristesse  ,  mais   toujours  avec 
l'accent  de  la  hontr,  «  Messieurs,  dit  le  Roi,  je 
'>  vous  ai  rassemblés  pour  vous  consulter  sur  les 
»  aflaires  les  plus  importantes  de  l'Etat.  Il  n'en  est 
'I  pas  de  plus  instantes  et  (jui  allectent  plus  sen- 
)»  sibicment  mon  eceur,  que  les  désordres  afTreux 
»  qui  régnent  dans  la  capitale.  Le  Chef  de  la  nation 
»  vient  avec  confiance  au  milieu  de  ses  représentans, 
y  leur  témoigner  sa  peine,  et  les  inviter  à  trouver 
"  le  moyen  de  ramener  l'ordre  et  le  calme.  Je  sais 
»  qu'on  a  donné  d'injustes  préventions  ;  je  sais  qu'on 
n  a  osé  publier  que  vos  personnes  n'étoient  pas 
"  en   sûreté.    Scroit-il    donc  nécessaire    de  vous 
"  ra.ssurer  sur  des  récits  aussi  coupables  ,  démentis 
"  d'avance  par  mon  caractère  connu  ?  Eh    bien  ! 
'1  c'est  moi  (|ui  ne  suis  qu'un  avec  ma  nation  ,  c'est 
»  moi  (jui  me  fie  à  vous.  Aidez-moi ,  dans  cette  cir- 
»  constance,  à  assurer  le  salut  de  l'Etat.  Je  l'attends 
-•)  de  l'Assemblée  nationale.'  Le  zèle  des  représen- 
"  tans  de  mon  peuple,  réunis  pour  le  salut  commun, 
V  m'en  est  un  sûr  garant  ;  et  comptant  sur  l'amour 
"  et  la  fidélité  de  mes  sujets,  j'ai  donné  ordre  aux 
»  troupes  de  s'éloigner  de  Paris  et  de  Versailles. 


To  nrRMi:rxFS  années 

j)  Je  vous  autorise ,  je  vous  invite  même  à  faire 

j>  connoître  mes  dispositions  à  la  capitale.  " 

Après  les  bruyantes  acclamations  du  Tiers-Etat, 
le  président  n'^pondit  au  Roi  ,  lui  rappela  les  der- 
nières délibérations  de  l'Assemblée,  et  déclara 
qu'elle  y  persistoit.  «  Si  l'Assemblée,  continua  le 
*  président,  n'a  pas  le  droit  de  diriger  le  Monarque 
«  dans  le  choix  ou  le  renvoi  de  ses  ministres,  les 
»  cvénemcns  ont  attesté  du  moins  combien  peuvent 
5)  être  funestes  le  renvoi  d'un  ministre  cher  à  la 
j)  nation,  et  lélévation  au  ministère,  de  ceux  qui 
'■  n'ont  pas  la  confiance  du  peuple.  Les  représentans 
j'  de  la  nation  ,  ajouta -t-il ,  ne  consentiront  plus 
»  qu'il  soit  interposé  aucun  intermédiaire  entre  eux 
"  et  le  Roi.  » 

«Jamais,  répondit  le  Roi  avec  .sensibilité,  je 
!)  n'ai  refusé  de  recevoir  ni  d'entendre  les  repré- 
>'  sentans  de  la  nation.  » 

Cette  réponse  de  premier  mouvement  excita 
l'attendrissement  cl  l'enthousiasme. 

Le  Roi  et  les  Princes  ses  frères  ,  entourés  de 
députés,  revinrent  à  pied  au  château ,  au  milieu  des 
cris  et  des  bénédictions  d'une  foule  innombrable. 


nr   i.oris   w  i.  -i 


Auprès  de  sa  personne  marchoient  plusieurs  des 
grands  oflîcicrs  de  sa  maison.  A  peine  rentré  dans 
son  appartement,  le  Roi  se  montra  sur  le  balcon. 
La  Reine,  Monsieur  le  Dauphin,  Madame  Royale, 
les  Princes  et  Princesses  de  son  sang,  y  parurent 
avec  lui.  A  cette  vue ,  les  acclamations  redou- 
blèrent. De  là,  se  rendant  à  la  chapelle,  le  Roi  et 
la  Famille  royale  allèrent  entendre  la  messe,  et 
chercher  au  j)ied  des  autels  quelque  adoucissement 
aux  amertumes  de  cette  journée. 

Le  soir,  l'Assemblée  se  réunit.  Divers  messages 
l'informèrent  que  le  Roi ,  cédant  au  désir  exprimé 
par  les  habitans  de  Paris,  iroit  le  lendemain  dans 
la  capitale  ;  que  les  ministres,  IVIoSI.  de  Barentin, 
de  \  illedeuil ,  le  maréchal  de  Broglio,  le  baron  de 
Breteuil,  avoient  donné  leur  démission;  qu'enfin 
le  Roi  venoit  d'écrire  à  AL  Necker,  pour  l'engager 
à  revenir  et  à  reprendre  le  ministère  des  finances. 
Cette  lettre  du  Roi ,  et  celle  qu'écrivit  à  M.  Necker 
le  président  de  l'Assemblée  ,  fijrent  remises  à  l'un 
des  secrétaires  du  trésor  royal,  qui  partit  aussitôt 
pour  les  porter. 

Cependant  les  troupes  s'éloignèrent,  et,  avec  elles. 
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le  salut  de  la  France.  Le  maréchal  de  Broglio  et 
son  état-major  les  accompagnèrent.  Monseigneur 
Comte  d'Artois,  les  Ducs  d'Angouléme  et  de  Berry, 
le  Prince  de  Coudé  ,  le  Duc  de  Bourbon  ,  le  Duc 
d'Enghien,  recurent  du  Uni  l'ordre  d'aller  hors  du 
royaume ,  mettre  leurs  tètes  à  l'abri  de  la  pros- 
cription. Des  ministres  d'état ,  des  amis  du  Roi  et 
de  la  Reine,  une  p.'rtie  de  leurs  plus  fidèles  ser- 
viteurs ,  furent  contraints  de  fuir. 

Parmi  les  familles  désignées  à  la  fureur  du  peuple, 
aucune  n'avoit  plus  h  craindre  que  la  fannlle  des 
Polignac  :  elle  jouissoit  de  faveurs  liop  marquées 
pour  n'avoir  pas  excité  l'envie  (  i  ).  Tremblante 
pour  les  jouis  de  la  duchesse  de  Polignac  et  de 
sa  famille,  la  Reine  Icui-  ordomia  de  partir:  la 
duchesse  s'y  refusa.  La  Reine  ordoima  de  nou- 
veau; elle  fut  obéie.  La  marquise  de  Tourzel  rem- 
plaça, dans  la  charge  de  gouvernante  des  Enfans 
de  France,  la  duchesse  de  Polignac. 

Tandis  que  ces  événemens  se  passoient  à  Ver- 
sailles, la  révolte  prcnoit  à  Paris  un  caractère  de 

(  I  )  La  clucliesse  de  Polignac  .ivoit  I.i  charge  de  gouvernante  des  Enfana 
(le  France. 
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plus  en  j)liis  cdiayaiit.  Les  autoiilrs  légiiimos 
furent  suspendues ,  ou  gardèrent  le  silcnet-.  Les 
Jjarrières  fermées  ne  s'ouvroient  cpie  d'après  l'ordre 
des  fiictieux.  Des  canons  furent  placés  à  toutes  les 
avenues  do  la  capitale.  De  nondjreuses  patrouilles 
parcouroient  sans  cesse  les  rues.  Déserteurs,  bri- 
gands, malfaiteurs,  afiluoient  de  toutes  parts  :  ils 
étoient  traités  en  frères  ,  dès  (|u'ils  se  montroicnt 
rebelles.  De  l'atelier  et  du  comptoir,  l'ouvrier  et 
le  marchand  avoient  passé  dans  les  corps-de-garde. 
Sur  tous  les  visages  se  peignoit  la  consternation  ; 
les  factieux  mêmes  étoient  dans  l'effroi. 

Dans  la  journée  du  mercredi  i5,  vingt-quatre 
députés  portèrent  aux  électeurs  de  Paris  la  nou- 
velle de  la  démarche  du  Roi  auprès  de  l'AssendjIée 
nationale,  et  la  copie  de  son  discours.  Depuis  les 
Tuileries  jusqu'à  l'hôtel-de-ville,  les  députés  mar- 
chèrent entre  deux  haies  de  gens  armés.  Aux  paroles 
de  paix  ([ue  l'on  adressoit  au  peuple  de  la  j)art  du 
Monarque ,  il  répondoit  par  les  cris  de  vii^e  la 
Nation  !  v?\>e  le  Roi  !  JMais  il  demandoit  à  voir  le 
Roi  dans  ses  murs;  il  vouloit  le  retour  de  M.  Necker. 
A  l'hôtel-de-ville,  les  électeurs  proclamèrent  le 
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marquis  de  la  Fayelte  commandant  général  de  la 
milice  parisienne,  et  M.  Bailly  maire  de  Paris. 
L'un  et  l'autre  étoient  membres  de  la  députation 
envoyée  par  l'Assemblée  nationale. 

Dans  les  mouvemens  séditieux  de  la  capitale,  le 
Roi  aimoit  à  ne  voir  que  l'efTervescence  d'une  mul- 
titude égarée.  Juste  ,  bienfai.sant ,  .sans  reproche  , 
digne,  à  tant  de  titres,  de  l'amour  de  son  peuple, 
que  de  motifs  pour  compter  encore  sur  cet  amour  ! 
Sa  confiance  l'emporta  sur  la  crainte  des  dangers 
qu'on  lui  faisoit  entrevoir.  J^e  Roi,  qui  avoit  pro- 
mis d'aller  à  Paris ,  fixa  son  départ  au  vendredi 
17  juillet. 

Dans  la  matinée  du  1^,  une  femme  assez 
bien  mise  entra  dans  les  appartemens  du  Roi,  et 
s'approchant  du  marquis  de  la  Queille,  le  pria  de 
faire  avertir  le  capitaine  des  gardes.  Elle  venoit,  di- 
soit-elle  ,  communiquer  un  avis  de  la  j)lus  grande 
importance.  Le  martjuis  de  la  Queille  fit  appeler 
le  duc  de  Villeroi,  capitaine  des  gardes  de  service. 
«  Monsieur  le  Duc,  dit  cette  femme,  j'ai  à  vous 
"  déclarer  que,  tout-h-l'heure,  passant  au  bout  de 
»  la  grande  avenue,  des  hommes  arrêtés  près  de 
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X  tel  arbre  (  elle  le  désigna  )  s'entretenoient  du 
"  Roi.  L'un  d'eux  disoit  :  Le —  croit  arriver  vivant 
"  à  Paris ,  il  y  entrera  mort  ;  son  cadavre  sera  traîné 
)>  dans  les  rues.  Rcinarquez ,  Monsieur,  que  je  ne 
»  suis  ni  ivre,  ni  folle.  » 

Le  eapitaine  des  gardes  rentra  chez  le  Roi,  et 
l'instruisit  de  ce  qui  se  passoit.  «  Quelle  extrava- 
>»  gance  !  "  dit  le  Roi.  En  apprenant  la  réponse 
de  Sa  iNIajesté,  cette  femme  s'écria  de  nouveau: 
«  Je  ne  suis  ni  ivre,  ni  folle.  Au  surplus,  si  l'on 
"  attentoit  aux  jours  du  Roi ,  la  France  et  la  pos- 
"  térité  sauront  l'avis  que  j'ai  donné.  Et  vous  , 
"  Monsieur,  vous  aurez  à  répondre  de  ce  qui  peut 
»  arriver.  » 

En  rentrant  chez  le  Roi ,  le  capitaine  des  gardes 
le  trouva  pensif,  le  coude  appuyé  sur  la  chemi- 
née, et  la  main  po.séc  sur  le  front.  Au  bruit  qu'il 
entendit,  le  Roi  se  retourna.  "  Monsieur  de  Villeroi, 
il  dit-il^  le  sort  en  est  jeté,  partons.  »  —  .<  j\hn's,Sirc, 
»  Votre  Majesté  exposera-t-elle  ses  jours?  La  pru- 
>'  dence  n'ordonneroit-elle  pas  de  s'éloigner?»»  — 
«  Non,  Monsieur  de  Villeroi  :  faut-il  que,  pour 
"  le  salut  d'un  seul,  j'expose  plusieurs  ^lu  danger  ? 
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))  J'ai  promis  d'aller  à  Paris;  j'irai.  Mon  peuple  sait 

»  que  je  l'aime;  je  me  eonfie  à  lui.  " 

Dans  celte  courageuse  détermination  du  Roi 
entroit  pour  beaucoup  l'opinion  que  son  dé|)arl  de 
Versailles,  ou  qucKpie  couj)  d'autorité,  coûteroit 
la  vie  aux  députés  fidèles  des  deux  premiers  ordres, 
et  à  ses  loyaux  serviteurs  dans  la  capitale  et  dans 
les  provinces.  Il  n'ignoroit  pas  que  les  rebelles  ,  et 
sur-tout  la  faction  d'Orléans,  n'attendoient  qu'un 
prétexte  pour  nommer  un  nouveau  Roi.  L'une  ou 
l'autre  de  ces  chances  avoit  été  calculée. 

Prêt  a.  braver  tout  danger,  Louis  passa  la  n>a- 
jeurc  partie  de  la  nuit  du  16  au  ly  à  examiner  ses 
papieis  ,  brûlant  les  uns  ,  classant ,  éti(|uclant  les 
autres,  faisant,  en  ini  mol,  toutes  les  dispositions 
que  lui  conseilloit  la  prudence.  Le  matin,  de  bonne 
heure,  il  mil  ordre  à  sa  conscience,  se  confessa, 
entendit  la  messe,  communia,  s'occujia ,  jusqu'à 
son  départ,  d'objets  imporlans,  s'entretint  avec  sa 
famille,  et  lui  (il  les  plus  touchans  adieux  (  l  ). 

(  I  ;  Le  Uni ,  on  jurlaiit ,  remit  à  M  o  N  S  i  K  L  n ,  en  pi  l'scncp  de  h  Reine , 
■un  cent  par  lequel  il  prolesloil  contre  tous  les  actes  qu'il  pourniil  /-Ire 
cunlr.iiiit  de  faire,  suit  à  l'.nris,  suit  clans  tout  autre  lieu  où  il  mimiI  lelenu 
contre  son  gré j  déléguant  ,  en  ce  cas,  toute  son  autorité  .•«   Mo.\5iti'n. 


Di:   Loris   x\'i.  --T 

A  onze  heures ,  le  Roi  monta  en  voitiuc.  Le  duc 
de  Villeroi,  le  maréchal  de  Beauvau,  le  marcjuis 
de  Nesie,  le  duc  de  \  iilc(juier  f  i)  et  le  comte 
d'Estaing- ,  étoicnt  avec  lui.  Sans  autres  personnes 
de  sa  Cour,  escorté  d'un  très-petit  nombre  de  ses 
gardes,  il  s'avança  lentement  vers  Paris.  La  milice 
bourgeoise  de  Versailles  environnoit  la  voiture. 
Une  députation  de  quatre-vingts  députés  de  l'As- 
semblée nationale  l'attendoit  aux  barrières  de  la 
capitale.  L  iie  foule  immense,  accourue  de  tous  les 
environs,  se  précipita  sur  son  passage.  Ce  n'étoient 
plus  ces  sensibles  François ,  avides  autrefois  de  la 
présence  de  leur  Souverain,  toujours  prêts  à  voler 
à  sa  rencontre  pour  lui  faire  entendre  les  accla- 
mations de  leur  amour;  c'étoient  des  forcenés,  ou 
plutôt  des  hommes  séduits  ,  armés  de  fusils  ,  de? 
sabres ,  de  pistolets ,  de  faux ,  de  fourches  et  de 

qu'il  instituoit  lieutenant  gcntra!  Ju  royaume.  Au  retour  du  Roi  à  Ver- 
sailles ,  Monsieur  s'empressa  de  rendre  cet  écrit;  et  les  cfcux  frères, 
dans  la  joie  de  se  retrouver,  bC  félicitèrent  de  ce  que  la  régence  de  MoxsiEUa 
a%oit  été  la  plus  courte  cl  la  plus  paisible  de  celles  dont  nos  annales  fassent 
mention.  Ils  étoicnt  loin  alors  de  prévoir  le  sort  qui  les  atlendoil. 

(  I  )  Dans  le  coui-s  de  la  révolution ,  le  duc  de  Villequier-Auiuonl ,  et 
le  duc  de  Picnne  son  fils  ,  premiers  gentilsliommcs  de  la  cli.ini)>re  du 
Koi ,  ont  donné  da  preuves  d'une  fidélité  et  d  un  dévouement  sans  boi  nés. 
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serpes,  transformant  en  armes  meurtrières  les  ins- 
truniens  de  leurs  travaux  ,  désertant  leurs  cam- 
pagnes pour  se  mêler  aux  révoltés. 

La  plus  grande  j)artie  des  habitans  de  Paris  étoit 
sous  les  armes:  spectacle  effrayant,  (jui  oHroit  à 
l'œil  un  mélange  bizarre  de  sexes,  d'armes,  de  cos- 
tumes !  Que  de  craintes  ne  devoit  pas  inspirer  ce 
rassemblement  tumultueux,  en  ne  lui  supposant 
même  aucun  but  criminel  !  Le  Roi  étoit  aussi 
calme  que  si  tant  de  bras  n'eussent  été  armés  que 
pour  le  défendre. 

Aux  barrières  de  Paris  dites  de  la  Conférence , 
les  séditieux  défendirent  aux  gardes-du-corps  qui 
avoient  servi  d'escorte  au  Roi  ,  d'aller  plus  avant. 
Il  fallut  céder.  M.  Bailly,  qui  avoit  succédé  au 
prévôt  des  marchands,  mais  sous  le  titre  de  maire, 
présenta  au  Roi  les  clefs  de  la  ville  dans  un  bassin 
d'or.  «  Sire,  dit-il,  j'apporte  à  Votre  Majesté  les 
))  clefs  de  sa  bonne  ville  tie  Paris.  Ce  sont  les  mêmes 
»  qui  furent  présentées  à  Henri  IV,  son  illustre 
')  aïeul,  il  avoit  reconquis  son  peuple  :  ici ,  le 
"  peuple  a  reconquis  son  Roi.  » 

M.  Bailly  n'étoit  pas  formé  pour  le  rôle  que  les 
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circonstances  lui  faisoient  jouer.  Né  avec  une  aine 
douce,  avec  le  besoin  de  l'étude,  le  goût  des 
sciences  et  des  arts,  il  avoit,  par  plusieurs  ouvrages 
célèbres ,  acquis  la  réputation  d'un  homme  de 
lettres  aimable  et  d'un  savant  distingué.  Membre 
de  l'Académie  françoise,  de  celles  des  sciences, 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  associe  de  plu- 
sieurs autres,  il  étoit  pensionné  de  la  Cour,  con- 
sidéré et  accueilli  par- tout.  Nommé  député  aux 
Etats  généraux,  il  n'eut  pas  la  sagesse  de  refuser. 
Dans  cette  carrière,  ledesirdcsefaireun  nom,  peut- 
être  aussi  les  idées  philosophiques,  firent  oubliera 
M.  Bailly  ce  que  lui-même,  dans  ses  Lettres  sur 
l'Atlantide  de  Platon,  avoit  si  sagement  écrit  sur 
les  dangers  des  révolutions  (  i  ).  Le  hasard  qui  le 
rendit  président  du  Tiers-Etat,  lors  de  la  réunion 

(  I  )   •  Les  conquérans  ont  des  pieds  de  fer ,  ils  brisent  en  marchant  ;  et 

•  la  poussière  qui  s'élève  à  leur  passage ,  couvre  ce  qu'ils  laissent  en  arrière  : 
.  tout  finit  et  tout  commence  avec  eux.  Ne  souhaitons  jamais  de  révolu- 

•  lion;   plaignons  nos   pères  de  celles  qu'ils   ont  éprouve'es.  Le  bien,  dans 

•  la  nature  physique  et  morale,  ne  descend  du  ciel  sur  nous  que  lentement, 

•  peu  à  peu,  j'ai  presque  dit,  goutte  à  goutte;  mais  tout  ce  qui  est  subit, 

•  instantané  ,  tout  ce  qui  est  révolution  ,  est  une  source  de  maux.  Les 
«  déluges  d'eaux  ,  de  feux  et  d'hommes  ,  ne  s'étendent  sur  la  terre  que 
.  pour  la  ravager.  •  {Onzième  Lettre  de  M.  Bailly  à  yottaire ,  sur  l'Atlan- 
liie  de  Platon  et  sur  l'ancienne  huloire  de  l'Asie ,  p.   ai,   édit.  de   1 779.  ) 
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forcée  des  trois  ordres,  le  jeta  dans  le  torrent  de  la 
révolution.  Incapable  de  prendi'c  rinfliicnce  que 
devoil  lui  lionner  sa  place  de  niaiie  ,  il  domina 
moins  (|u  il  ne  fut  dominé,  et  voulut  moins  le  mai 
qu'il  ne  s"\  jMvla. 

La  voilure  du  Roi  traversa,  au  petit  pas,  l'allée 
du  Cours,  la  place  de  Louis  XV,  la  rue  Sain t- 
Honoré,  celle  du  Roule,  le  quai  Pelletier  et  la  place 
de  Grève.  Aux  représentans  des  trois  Etats,  (jui, 
sans  distinction  d'ordres,  marchoient  à  droite  et  à 
gauche  de  la  voilure ,  se  joignoient  les  électeurs  de 
Paris  et  les  députations  des  districts.  Parmi  les 
députés  de  l'Assend^lée  nationale ,  on  remarquoit 
huit  prélats  dans  le  costume  épiscopal  ,  les  arche- 
vêques de  Paris  et  d'Alby,  les  évé(]ues  d'Agen  , 
d'Uzès,  de  Couserans,  de  Dijon,  de  Ciermont  et 
de  Nanc)  (  i). 

A  la  tète  d'une  cavalerie  nombreuse,  le  marquis 
de  la  Fayette,  counnandanl  général,  dirigeoit  les 
mbiivemens  de  la  garde  parisienne.  L  n  nombre 
immense  d'hommes  armés  bordoit,  decluKjuecôté, 

(l)  MM.  Leclcrc  de  Juigné,  de  Pierre  de  BL'iiiis,  de  nonnar  ,  de  liolliis)', 
de   La^tic,  dcï  Muiitici^  de  Mc'iiii\iIIe,  de  Uuiiiiul  et  de  la  l'arc. 
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les  quais,  les  places,  les  rues  par  où  défila  le  cor- 
tège, sur  le  passage  duquel  tonnoient  deux  ccuts 
pièces  de  canon  (i).  A  peu  de  distance  du  carrosse 
du  Roi ,  entre  la  cavalerie  et  les  députés  de  l'As- 
semblée, rouloient  deux  canons  de  gros  calibre, 
et  s  elevoient  des  trophées  de  victoire.  Par-tout  se 
faisoit  entendre  le  cri  de  vi\'e  la  Nation  ! 

La  voiture  étant  airivée  devant  le  erand  esca- 
lier  de  l'hôtel-dc-ville  ,  le  Roi  mit  pied  à  terre. 
AI.  Bailly  lui  présenta  la  cocarde  aux  trois  couleurs. 
La  refuser,  eût  été  le  signal  du  régicide  :  le  Roi 
l'accepta.  Ainsi  Etienne  Marcel ,  aussi  maire  de 
Paris,  obligea  Charles,  Dauphin  de  France  (2), 
alors  Régent  du  royaume,  de  prendre,  jiour  sauver 
ses  jours,  le  chaperon  ([ue  portoient  les  révoltés. 
A  l'acceptation  de  la  cocarde,  les  premiers  cris  de 
vhe  le  Roi  se  firent  entendre  et  se  prolongèrent. 

(1)  Ces  canons  avoient  été  pris  à  l'Arsenal,  à  la  Bastille,  et  à  l'holel 
des  Invalides. 

(2)  En  i3J8,  les  Étals  factieuT  cloicnt  assembles  à  Paris.  Les  liabilans 
de  cette  ville  parlagcoient  la  révolte.  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  m.ir- 
chands,  et  cliefdes  révoltés,  fit  massacrer,  dans  la  cliamlire  même  et  sous 
les  jeux  du  Dauphin,  Robert  de  Clermont,  maréchal  de  \ormandie,  et  Jean 
de  Condans.  Il  força  le  Régent  do  prendre,  coinnie  sauvegarde,  son  propre 
chaperon,  de  couleurs  rouge  et  bleue,  couleurs  distinctives  des  factieux. 
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Le  Roi  et  ceux  ([ui  reiitouroioiit,  ne  percèrent 
qu'avec  peine  la  foule  (|ui  obstruoit  le  grand  escalier. 
Il  fallut  passer  sous  une  voûte  de  picjues ,  d'épées 
nues  et  d'armes  à  fou  ,  la  plupart  entre  les  mains 
de  gens  maladroits,  les  uns  pris  de  vin,  les  autres 
dans  une  sorte  de  délire.  Entré  dans  la  grande  salle, 
le  Roi  alla  s'asseoir  dans  le  fauteuil  (jui  lui  étoit 
préparé.  M.  Bailly  s'approcha  de  Sa  Majesté,  prit 
ses  oidres ,  et  dit:  «Le  Roi  est  veiui  pour  calmer 
■'  I  iiKjuiéludc  des  esprits,  j)oui'  jouir  de  la  présence 
)'  et  de  l'amour  de  son  peuple.  Il  désire  que  latran- 
»  quillité  se  rétablisse  dans  la  capitale,  et  que  tout 
"  y  rentre  dans  l'ordre  accoutumé.  "  Les  cris  de 
vive  le  Roi  si'  propagèrent  de  la  salle  dans  la  place 
lie  Grève. 

M.  Bailly  ayant  annoncé  (jue  le  Roi  permettoil 
de  parler,  le  comte  de  Lally-Tolendal  se  leva. 
'<  Eh  bien!  dit-il,  citoyens,  élcs-vous  satisfaits  ? 
'>  Le  voilà  ce  Roi  cpic  vos  cœiu-s  appeloient ,  c\\\c 
')  vous  desiriez  tle  voirau  milieu  de  vous;  le  voilà  ce 

•  Roi  (|ui  vous  a  rendu  vos  a.sscmblées  nationales, 
V  et  (lui  \  icnl  aflérmir  vos  libertés  sur  des  bases 

•  inébranlables  !  Qu'il   remporte   de  cette  scène 
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•  méinorablc  la  paix  de  son  cœur,  (roul)Iée  trop 
"  loni^-leinps,  et  qu'il  méritoit  de  ne  perdre  jamais! 
>'  I^iiiscju'il  n'a  voulu  être  gardé  que  par  l'amour  de 
>'  sou  peuple,  prouvez-lui  cjuil  a  gagné  mille  fois 
»  plus  de  puissance  qu'il  n'a  voulu  en  sacrifier. 

»  Sire  (se  tournant  vers  le  Roi),  vous  les  voyez 
n  ces  sujets  généreux  qui  vous  idolâtrent  ;  écoutez 
»  leurs  acclamations;  lisez  sur  leurs  v i. sages  ;  pé- 
»  nétrez  dans  leius  cœurs  :  vous  n'y  verrez  que 
»  l'expression  de  l'amour  et  île  la  fidélité;  il  n'eu 
"  est  pas  un  cpii  ne  soit  j)rêt  à  verser  jk)ui-  vous  jus- 
»  qu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang.  Loin  de  nous 
»  les  hommes  pervers  qui,  par  des  insinuations  cou- 
')  pables,  pourroient  chercher  encore  à  calomnier 
"  les  senti  mens  d'une  nation  généreuse  et  fidèle 
?>  pour  un  Roi  juste  et  bon ,  qui ,  ne  voulant  plus 
>•  rien  devoir  à  la  force ,  devra  tout  à  ses  vertus  !  » 

Ce  discours  fini ,  les  acclamations  recommen- 
cèrent. Elles  furent  plus  vives  encore  lorsque  le 
Roi  parut  à  l'une  des  croisées,  ayant  à  son  chapeau 
la  cocarde  nationale. 

Le  comte  de  Lally-T(jlendal ,  à  qui  l'on  a  re- 
proché le  ton  du  discours  (ju'il  prononça  dans  cette 

0  * 
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circonstance,  étoit  diiine  dVHre  l'orateur  d'une  meil- 
leurc  cause.  \  il",  anliMit,  enthousiaste,  le  comte  de 
Lally-Tolendai  jiorla  jus(jue  dans  ses  erreurs 'la 
chaleur  et  l'énergie  de  son  ame.  Il  crut  voir  dans 
une  révolution  le  bonheur  de  la  France,  et  se 
déclara  le  paitisan  des  novateurs  (i). 

La  Reine,  tremblante  j)our  les  jours  du  Roi, 
attendoit  impatiemment  son  retour  à  Versailles  (2). 
Le  Roi  arriva:  il  étoit  accablé  de  Huigue.  De  sa 
voituie  il  [)assa  dans  les  bras  de  la  Reine,  dans 
ceux  de  ses  enfans.  Autour  de  lui  se  pressèrent 
Monsieur,  Madame,  et  les  Princesses  du  sang. 

La  joie  fut  générale  à  Versailles.  Ce  n  etoit  pas 
assez  pour  le  peuple  d'avoir  vu  le  Roi  descendre  de 
carrosse:  il  fut  à  peine  reiitié  dans  son  aj)parte- 
ment  ,  que  mille  cris  le  rappelèrent.  Le  peuple 
demandoit  qu'il   se  montrât  à  l'inie  des  croisées 

(  1  )  Le  comte  <Ip  I.ally  ,  porc  du  drpulr  ,  am  un  gdiivrrnnii  de  Pon- 
dichery,  de  retour  de  l'Inde,  en  1704,  avoit  élc  mis  en  jugement,  con- 
damné et  dëcapilé.  Le  comte  de  Lally-Tolendal  cloit  alors  au  collège.  Dès 
qu'il  l'a  pu,  il  a  travaillé,  avec  autant  d'énergie  que  de  constance,  à  la 
réhabilitation  de   la  mémoii  J  de  son  père. 

(9.)  Le  retour  du  Roi  ne  fut  pas  sans  danger.  Un  coup  de  fusil,  lire  du 
quai  adjacent  au  palais  Bourbon,  travcr.sa  la  rivière,  pas.sa  jusqu'à  la  place 
Louis  X\',  cl  alla  frapper  uuc  fcinme  qui,  pour  mieux  voir  le  Koi ,  étoit 
montée  sur   des   tréteaux. 


donnant  sur  la  cour  (le  marhie.  I^à,  (l(>s  hranclies 
il(^  saule,  garnies  de  rubans  et  ap[)li([uccs  par  la 
nuiltitucle  aux  doux  côtés  de  ce  corps  de  bâtiment , 
odroient ,  à  la  faveur  de  la  nuit  ,  l'apparence  de 
rameaux  d'olivier.  Le  Roi  parut  :  cette  multitude 
(It  éclater  la  |)lus  vive  allé<>resse,  ne  vit  qu'avec 
regret  le  Roi  s'éloigner ,  et  voulut  le  revoir  encore. 
Averti  de  ce  vœu  du  peuple  par  le  prince  de  Poix , 
l'un  de  ses  capitaines  des  gardes ,  le  Roi ,  qui 
commençoit  à  souper,  se  leva  de  table,  et  parut 
de  nouveau  avec  la  Famille  royale.  Pour  satisfaire 
le  peuple,  l'un  des  officiers  de  la  chambre  du  Roi 
prit  des  (lambeaux  sur  la  cheminée  et  les  approcha 
de  Sa  Majesté.  On  applaudit  avec  transport.  La 
noble  sécurité  du  Roi  déjoua  les  complots  de  ses 
ennemis.  Ainsi  se  termina  cette  journée. 

Rien  ne  contribua  plus  au  succès  de  la  rébellion 
de  Paris  que  la  défection  du  régiment  des  Gardes 
françoises.  Pendant  quarante  ans  cpie  le  maréchal 
duc  de  Biron  en  fut  le  colonel ,  ce  corps  conserva 
le  meilleur  esprit;  et,  malgré  les  dangers  de  ses 
cantonnemens  dans  la  capitale,  la  discipline  y  fut 
intacte  :  mais  avec  le  duc  du  Châlclel.  qui  succéila 
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ail  marcch.il  de  lîiroii  (i),  les  dispositions  chan- 
gèrent, 1  esprit  di\  corps  s'altéra,  et  les  circonstances 
achcvcrcnt  de  le  perdre.  La  prérogative  de  former 
partie  de  la  garde  du  Monarque  et  d'être  à  la  tête 
de  rinfan^eric  francoisc,  ne  j)nt  le  garantir  de  la 
séduction,  ni  de  la  foihlesse  de  céder  aux  pre- 
mières tentatives  que  l'on  (it  pour  le  corrompre. 
A  la  vérité,  on  employa  des  moyens  qui  mal- 
heureusement ne  sont  souvent  que  trop  puis- 
sans  sur  le  soldat,  l'argent,  le  vin,  et  la  provo- 
cation à  la  débauche.  Une  ordonnance  du  Roi  le 
licencia. 

A  l'exemple  des  Gardes  françoises,  la  fidélité  de 
l'armée  s'ébranla.  En  peu  de  jours ,  la  capitale  se 
remplit  de  déserteurs  de  tous  les  corps  et  de  toutes 
les  armes.  Les  invalides  eux-mêmes,  ces  trophées 
vivans  de  l'homieur,  tout-à-coup  parjures  et  ingrats, 
sembloient  rajeunis  poui'  le  crime.  Après  une  am- 
nistie générale  prononcée  par  le  Roi ,  les  Gardes 
françoises  et  les  soldats  déserteurs  furent  incor- 
porés dans  la  milice  parisienne,  et  formèrent  les 

(  I  )   Le    dui:    du  Chàtclet   fut  nommé  colonel  des  Cardes   françoises  au 
mois  do  novcnibic  1788  ,  aussitôt  après  le  dcrcs  du  marccbal  duc  de  Biroii'. 
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compagnies  soldées.  Une  médaille ,  dont  M.  Bailly, 
le  marquis  de  la  Fayette  et  son  état-major  n'eurent 
pas  honte  de  se  parer,  fut  déeernée  à  ces  soldats  vain- 
(jueurs  de  la  Bastille.  On  fit  des  obsèques  pompcu.ses 
à  ceux  des  assaillans  tués  devant  cette  forteresse. 
Toute  la  France  célébra  la  prise  de  la  Bastille  , 
comme  le  fait  de  guerre  le  plus  mémorable.  Des 
prêtres,  dès-lors  apostats  dans  le  cceur  (i),  la  pré- 
conisèrent jusque  dans  la  chaire  de  vérité. 

Déjà  les  principaux  meneurs  de  l'Assemblée 
avoient  semé ,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ,  le 
bruit  que  des  brigands,  répandus  sur  tous  les  points, 
brCdoient  les  moissons,  désoloient  les  campagnes, 
portant  par-tout  le  fer  et  la  flamme.  L'imagination 
est  frappée  ;  on  s'efiraie,  on  court,  on  se  ques- 
tionne ;  chacun  a  vu  ces  prétendus  brigands  :  la 
France  entière  prend  les  armes.  Dans  l'espace  de 
quelques  jours  ,  elle  comptoit  une  milice  de  trois 

(  I  ")  A  P.iris,  entre  autres,  F.TUchet  ,  pittre  Iiabitué  de  la  paroisse  de 
Saint-Roch,  et  depuis  évèquc  intrus  de  Baveux,  l'un  dos  apôtres  les  plus 
forcenés  de  la  révolution  et  de  ses  miximes  ,  prononça  ,  dans  l'église  df 
Saint-Jacques  dr  la  Boucherie,  lors  de  la  cérémonie  qui  eut  lieu  pour 
la  prise  de  la  Bastille ,  un  discours  qui  éloit  lout-à-la-fois  le  panégyrique 
de  la  rébellion  et  l'exhortation  à  de  •lonvcaiix  attentats.  Paucliet  a  péi.i 
sur  l'échafaud 
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millions  d'hommes.  Que  de  moNcns  cet  armcmenl 
subit  procuroit  à  la  révolte  ! 

Quand  on  considère  avec  quelle  rapidité  se  com- 
muniquoit  de  Paris  à  tous  les  points  du  royaume 
Jimpulsion  des  agitateurs  ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  recomioître  l'infatigable  activité  des  moteurs 
secrets  par  qui  et  pour  qui  tout  se  faisoit.  Des 
chefs  de  parti  curent  l'adresse  de  répandie  au  même 
instant  dans  le  royaume  l'épouvante  et  l'cflroi ,  d'y 
aigrir  les  esprits,  d'y  fomenter  les  divisions  et  les 
haines,  d'où  l'on  a  vu  naître  la  révolution  la  plus 
sanglante  (jui  ait  affligé  le  monde.  On  eût  dit  que, 
comprimé  sous  le  joug  de  ses  nouveaux  maîtres,  le 
j)cuple  françois  avoit  perdu  jusqu'à  la  faculté  de 
sentir.  Chaque  jour,  égaré  par  des  écrits  impos- 
teurs ,  irrité  par  des  journaux  incendiaires,  alarmé 
par  des  bruits  vagues  de  conspiration ,  inquiété  sur 
ses  subsistances,  ce  peuple  si  doux  ne  respira  plus 
que  la  haine,  la  révolte  et  la  vengeance.  Mais,  en 
voulant  rompre  des  chaînes  imaginaires,  il  s'en 
imposa  de  véritables. 

Depuis  la  rébellion  de  Paris,  la  majorité  ficlieuse 
de  l'Assemblée  passa  rapidement  de  la  crainte  qui 
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lui  rcstoit  à  l'cxallaticMi  tlu  triomphe  :  cllo  voulut 
que  les  Cours  souveraines  de  la  capitale  et  de  la 
France,  les  corporations  des  villes  et  les  villages, 
honorassent  par  des  députalions  ou  des  adresses 
sa  victoire  et  son  pouvoir.  A  la  barre  de  l'Assemblée, 
parurent  les  premiers  présideris  du  Parlement  de 
Paris  ,  de  la  Cour  îles  aides  ,  de  la  Chambre  des 
comptes,  du  Crand -Conseil  ,  et  de  la  Cour  des 
nionnoies  :  ils  apportèrent  les  félicitations  de  leurs 
compagnies. 

Les  hommages  ne  sufîisoicnt  pas  h  la  puis- 
sance usurpatrice;  il  lui  fallut  du  sang.  A  Paris, 
INI.  Foulon  ,  conseiller  d'état  septuagénaire  .  et 
M.  Bcrthier  (i),  son  gendre,  intendant  de  Paris, 
furent  suspendus  par  le  peuple  à  des  supports  de 
réverbères  (2)  :  ils  y  expirèrent.  A  Saint-Germain, 

(  I  )  M  Bcriliier  ,  intendant  de  h  griu'ialité  de  rilc  de  Fianee ,  fut  arixlé 
à  Compiègne  et  ramené  à  Paris.  M.  Bailly  et  le  marquis  de  la  Fayette 
■voient  envové  ,  pour  lui  servir  d'escorte,  un  dil.iolieineni  de  deux  cent 
cinquante  hommes.  Arrivé  à  Paris,  conduit  à  rh'.tel-de-ville,  interrogé, 
ii  devoit,  par  ordre  de  la  municipalité,  être  mené  à  la  prison  de  l'Abbaye, 
lorsque  ,  sur  la  place  de  Grève  ,  le  peuple  l'arracha  des  mains  des  soldats  , 
le  pendit,  et    le  déchira   par  morceau-.. 

(1)  La  ville  de  Paris  étoit  éclairée  p.tr  des  réverbères  suspendus  à  des 
"•spcccs  de  potence.^  en  fer  I.e  peuple  ,  pour  assouvir  .>.cs  fureurs  ,  d  scen- 
Joit  ie  réverbère  ,  cl  lui  iubstituoit  la  victime  qu'il  vouiuil  faire  périr 
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le  malheureux  Sauvage  (i);  à  Saint-Denis,  Chàtel , 
lieutenant  de  maire  ;  au  Mans,  le  marquis  de  Mon- 
tesson  ;  à  Caen,  le  marquis  de  Beizunce,  périrent 
assassinés.  Vivement  sollicitée  d'arrêter  le  cours  de 
ces  barbaries,  l'Assemblée  nationale  délibéra.  Un 
de  ses  coiyphées,  Barnave,  jeune  encore,  s'écria  : 
«  Le  sang  qu'on  averse  est-il  donc  si  pur!  »>  Cette 
exclamation  barbare  fut  à  peine  improuvée.  Mira- 
beau, Pétion,  Chapelier,  Robespierre,  ne  voyoient 
dans  ces  crimes  que  les  actes  de  la  justice  du  peuple. 
Après  de  longs  débats,  l'adresse  qui  suit,  fut  enfin 
décrétée  : 

«  L'Assemblée  nationale,  considérant  que,  de- 
»  puis  le  premier  instant  oîi  elle  s'est  formée,  elle 
»  n'a  pris  aucune  résolution  cpii  n'ait  dû  lui  obtenir 
»  la  confiance  du  peuple;  (ju'elle  a  déjà  établi  les 
»  premières  bases  sui  lescpielles  doivent  reposer  la 
»  liberté  et  la  félicité  publique; 

))  Que  le  Roi  vient  d'acciuérir  |jIus  de  droits  que 
»  jamais  à  la  confiance  de  ses  fidèles  sujets  ; 

»  Que  non-seulement  il  les  a  invités  lui-même  à 

(l)  .\  Sainl-Gennain  ,  S.iiivagc  ,  meunier,  demeurant  à  Poissy  ,  accusé 
J'accapavrnicnt  de    blé,  fui  massacré  par  le  peuple. 
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"  rtVianioi-  leur  librilé  cl  leurs  droits,  mais  (jin*, 
>>  sur  le  va'u  de  l' Assemblée  ,  il  a  encore  éearti' 
»  tous  les  sujets  de  méfiance  cjui  pouvoient  porter 
»  l'alarme  dans  les  esprits  ; 

"  Qu'il  a  éloigné  de  sa  capitale  les  troupes  dont 
»  l'aspect  ou  l'approche  y  avoit  répandu  l'eflroi  ; 

"  Qu'il  a  éloigné  de  sa  personne  les  conseillers 
))  qui  étoient  un  objet  d'in([uiétude  pour  la  nation  ; 

»>  Qu'il  a  rappelé  ceux  dont  elle  desiroit  le 
o  retour  ; 

i)  Qu'il  est  venu  dans  l'Assemblée  nationale,  avec 
n  l'abandon  d'un  père  au  milieu  de  ses  enfans,  lui 
»  demander  de  l'aider  à  sauver  l'Etat  ; 

')  Que  ,  conduit  par  les  mêmes  sentimens  ,  il 
>'  est  allé  dans  sa  capitale  se  confondre  avec  son 
1)  peuple ,  et  dissiper  par  sa  présence  toutes  les 
I)  craintes  cpion  avoit  pu  concevoir; 

))  Que,  dans  le  concert  parfait  entre  le  Chef  et 
'I  les  représentans  de  la  nation  ,  après  la  réunion 
•>  consommée  de  tous  les  ordres,  l'Assendilée  s'oc- 
"  cupe  et  ne  cessera  de  s'occuper  du  grand  objet 
"  de  la  constitution  ; 

»  Que  toute  méfiance  (jui  \iendroit  actuellement 
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«  altérer  une  aussi  jiiécieuse  harmonie,  ralentiroit 
v  les  Iravaux  de  l'Assemblée,  seroit  un  obstacle 
»  aux  intentions  i\u  Roi  ,  et  portcroit  en  même 
5>  temns  une  funeste  atteinte  à  l'inlcrêt  général  de 
«  la  nation  ,  cl  aux  intérêts  particuliers  de  tous  ceux 
)'  (jui  la  composent  ; 

n  Qu'enlin  il  n'est  pas  de  citoyen  rpii  ne  doive 
»  frémir  à  la  seule  idée  de  troubles  dont  les  suites 
5)  déplorables  scroient  la  dispersion  des  familles, 
"  l'interruption  du  conunercc;  pour  les  pauvres  ,  la 
"  privation  de  secours  ;  poiu'  les  ouvriers ,  la  ces- 
>'  sation  du  travail;  pour  tous,  le  renversement  de 
»  l'ordre  social  ; 

')  Invile  tous  les  François  h  la  paix,  au  maintien 
3)  de  l'ordre  et  de  la  tran(|uillité  publique  ,  à  la 
»  confiance  (ju  ils  doivent  a  leur  Hoi  et  à  leurs 
j'  représcnlans,  et  à  ce  respect  pour  les  lois,  sans 
»  lequel  il  nest  |)as  de  véritable  liberté; 

»  Déclare,  quant  aux  tiépositaires  du  pouvoir 
>'  (jui  auroient  causé  ,  ou  causeroient  ,  par  leuis 
»  crimes,  les  malheurs  du  peu|ile  ,  qu'ils  doivent 
>'  être  accusés,  convaincus  et  jMuiis;  mais  qu'ils  ne 
»  doivent  l'élrc  (pie  par  la  loi ,  cl  qu'elle  doit  les 
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»•  tenir  sous  sa  sauvegarde  jus([u'à  ce  ([u'clic  ait 
'>  iirononcé  sur  leur  sort  ;  (|ue  la  poursuite  des 
•>  crimes  de  lèse -nation  appartient  aux  représcn- 
»  tans  de  la  nation;  que  l'Assemblée, dans  la  cons- 
»  titution  dont  elle  s'occupe  sans  relâche,  indicjuera 
"  le  tribunal  devant  lequel  sera  traduite  toute  per- 
»  sonne  accusée  de  telle  sorte  de  crimes,  pour  être 
»  jui;ée  suivant  la  loi  ,  et  après  une  instruction 
"  publique.  » 

M.  Necker,  pour  annoncer  son  retour,  avoii 
répondu  de  Bàle,  le  ai  juillet,  aux  lettres  du  Roi 
et  de  l'Assemblée.  Son  voyage  à  travers  le  royaume 
tut  une  marche  triomphale  :  par-tout  on  s'empres- 
soit  sur  son  passage;  les  troupes  prirent  les  armes; 
on  tira  le  canon  ;  des  députations  le  haranguèrent  j 
des  couronnes  civiques  lui  furent  offertes.  A  Ver- 
sailles, le  jour  de  son  arrivée,  l'hôtel  du  Contrôle 
général  et  la  plupart  des  maisons  fiuent  illumi- 
nés. M.  Necker,  enivré  du  succès  qu'il  obtenoit, 
rentra  chez  lui  au  bruit  des  tambours.  La  popularité 
de  ce  ministre  fut  alors  à  son  comble.  Il  ne  son- 
geoit  peut-être  pas  que  les  favoris  du  peuple  ne  le 
sont  pas  long-temps,  et  qu'il  est  toujours  dangereux 
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(le  sortir  avec  avant. inc  (iuiic  aflaiie  oii  l'autoriu'' 
du  Prince  a  t'tc  méconnue. 

Il  sembla  d'abord  que  ce  ministre  vouloil ,  pour 
faire  le  bien,  jMolitci' thi  cK-dit  (|uc  l'entliousiasmc 
lui  dojuioit.  A  ])einc  arrivé,  il  alla  réclamer  les 
secours  et  les  lumières  de  l'Assemblée  nationale. 
Le  lendemain  il  se  rendit  à  Paris,  oîi  sa  présence 
excita  des  transpoits  inexprimables  :  il  monta  à 
riiôtcl-dc-ville,  et  passa  de  la  salle  d'assemblée  des 
cent  vingt  représentans  de  la  commune  à  celle 
des  électeurs.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  il  invita 
les  citoyens  à  rentrer  dans  l'ordre,  s'éleva  avec 
force  contre  les  exécutions  illégales,  sollicita  riui- 
manité  en  faveur  de  plusieurs  victimes  désignées  à 
l.i  \engeancc  ])ubli(|ue,  entre  autres,  du  baron  de 
Bezenval ,  oflicicr  général  suisse  (  i  )■  «  Aumistie  pour 

(  i)  I.e  baron  de  Bezenval,  odirlcr  général,  lieutenant -colonel  dis 
tjaidcs  suisses,  commandant  pour  le  Roi  dans  la  géncralilé  de  Paris,  ol 
avant  eu,  à  ce  titre,  la  dircclion  des  troupes  cantonnées  .lu  Champ  de 
Mars  et  dans  les  environs  de  la  capitale,  étoit  arrêté  à  Brie-Comle-Roliert, 
malgré  un  passe  -  port  sipné  du  Roi.  M.  Nerkcr  l'y  trouva  lors  de  son 
passade  :  il  demanda  el  obtint ,  à  l'iiotel-dc-ville,  qu'il  fût  permis  à  ce  général 
de  continuer  sa  roule  pour  la  Suisse,  sa  patrie.  Déjà  le  courrier  porteur 
de  la  permission  étoit  en  marche.  Des  malveillans  réi-Iamèient  :  un  second 
courrier  fut  chargé  de  porter  un  contre-ordre.  Il  fallut  (]nr  le  baron  de  Bezenval 
■•ubil  au  Cliàleicl  un  jiij^enicnl  .  qui  racc|Milla  cl  lui  rrndil  sa  liberté. 
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Ions  !  "  s'éciia-t-on  luiaiiiincnuMU.  Aussitôt  l'assoni- 
hk'e  tie  la  coinimino  ordonna  l'clargisscnioiit  du 
l)aron  de  Bczcnval ,  arirlé  à  Brio-Conitc-KoLcrl , 
et  déclara  qu'elle  proscrixoit  tout  acte  de  violence; 
que  désormais  elle  regardoil  comme  les  seuls  en- 
nemis de  la  nation  ,  ceux  (jui  ,  par  des  excès  , 
trouhleroient  l'ordre  public.  Cet  arrêté  qu'elle  pro- 
midi;ua  ,  fut  reçu  avec  des  applaudissemens.  Mais 
presque  aussitôt  cette  même  commune  révoqua 
l'ordre  qu'elle  venoit  de  donner  pour  l'élargisse- 
ment du  baron  de  Bezenval.  Ce  premier  échec 
porté  à  la  popularité  du  ministre  des  finances  fut 
le  prélude  de  beaucoup  d'autres. 

Depuis  la  retraite  des  nouveaux  ministres,  le 
Roi  avoit  gardé  les  porte-feuilles,  et  confié  aux  pre- 
miers commis  des  divers  départemens  le  travail 
des  expéditions.  Peu  après.  Sa  Majesté  réintégra  les 
comtes  de  Montmorin  et  de  la  Luzerne  dans  leurs 
fonctions  de  ministres  des  afliiires  étrangères  et  de 
la  marine,  et  nonuna  le  comte  de  Saint-Priest 
ministre  de  sa  maison.  Après  le  retour  de  M.  Nec- 
ker,  le  Roi ,  toujours  animé  du  désir  de  concilier 
les  esprits,  donna   les  sceaux  à  l'archevêque  (hi 
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Bordeaux  ,  appela  à  son  Conseil  rarchevêque  de 
Vienne,  et  lui  confia  le  travail  pour  la  nomination 
des  Lénédccs.  Le  marquis  (K-  !a  Tour-dii-Pin- 
Paulin  fut  nonuné  ministre  de  la  guerre.  Ces  trois 
nouveaux  ministres  étoient  députés  aux  Etats 
généraux. 

Cependant ,  au  mépris  du  vœu  consigné  dans 
les  cahiers  de  la  majorité  des  assemblées  primaires, 
pour  le  maintien  (\c  l'ancienne  constitution  ;  au 
mépris  de  la  déclaration  du  2  î  juin  ,  pai-  laquelle 
le  Roi ,  en  résumant  les  diverses  demandes  de  ses 
peuples ,  avoit  (l\é  les  objets  d'amélioration  et  de 
travail  dont  l'Assemblée  nationale  devoit  s'occuper, 
de  simples  mandataires,  parjures  au  serment  qu'ils 
avoient  prêté  de  défendre  contre  toute  atteinte  le 
contenu  des  cahiers  mis  sous  leur  sauvegarde,  s'éri- 
gèrent ,  comme  nous  l'avons  dit,  en  législateurs.  Ils 
entamèrent ,  malgré  le  vœu  formel  de  leurs  eom- 
mettans,  le  travail  d'une  constitution  nouvelle. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet ,  M.  de  la 
Fayette  avoit  présenté  un  ])i<i)(i  de  déelcuation 
des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  (]elte  pro- 
duction ,    ainsi    (|ue    les    nouvelles   idées    sur    1p 
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inode  Je  gouvernement,  étoicul,  en  grande  par- 
tie, les  premiers   fruits  que  la  France  recueillit 
des  secours  qu'elle  avoit  donnés  aux  Etats-Unis 
d'Amérique.  La  j)lupart  des  officiers  de  l'armée 
francoise  (jui    avoicnt    servi    dans   cette  guerre , 
rapportèrent  de  i'Américjue  septentrionale  legoùl 
de  l'indépendance  et  le  désir  d'une  révolution  (i). 
Cette  erreur,  long-temps  combattue  par  l'esprit  de 
justice,  la  droiture  et  la  prévoyance  de  Louis  XVI , 
et   qu'aucun    ministre  n'auroit   dû   partager ,   fut 
cependant  celle  dans  laquelle  tomha  le  comte  de 
Maurepas,  dont  l'opinion  entraîna  celle  du  Conseil. 
Il  fut  discuté  dans  plusieurs  séances  de  l'Assem- 
blée nationale,  si   l'on  feroit  une  déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Les  esprits  les 
plus  sages  furent  pour  la  négative;  d'autres  deman- 
dèrent (jue  cette  déclaration  fixât  non-seulement 
les  droits,  mais  les  devoirs.  Les  factieux  de  l'As- 
semblée, ne  voulant  que  des  élémens  de  révolte, 
firent  décréter,  le  4- août,  dans  la  séance  du  matin, 

(  I  )  On  a  vu  figurer  sur  (a  scène  de  la  rëvulution  Ip  comte  de  Rocham- 
beau  et  son  fils,  le  m-irquis  de  la  Fayette,  le  comte  d'Estaing,  le  vicomte 
de  Noailles  ,  le«  comtes  de  Lanietli.  de  Dillon  ,  de  la  Tour-Maubouri  . 
M  Gouvion ,  et  Dun>!jr«  de  militaiies  empluyét  dans  la  guerre  dWmuricjue 
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qu'une  déclaralion  des  dioils  de  riioinmo  cl  du 
citoyen  seroit  mise  en  tête  du  code  de  la  Consti- 
tution francoise.  Toute  idée  de  devoirs  fut  écartée. 
Le  même  jour,  comme  si  cette  époque  ne  dût 
être  marquée  que  par  des  désastres,  dans  la  séance 
du  soir  on  attaqua  les  propriétés.  A  la  suite  d'un 
rej)as  licencieux  (i),  prolongé  jusqu'à  l'ouverture  de 
l'A.sscmblée,  le  vicomte  de  Noailles ,  membre  d'une 
famille  comblée  des  bienfaits  de  la  Cour  (?.),  traité 
lui-même  par  elle  avec  une  bienveillance  j)arti- 
culiére,  s'emjxira  de  la  tribune  dès  l'ouverture  de 
la  séance: il  déclama  contre  les  droits  féodaux,  les 
traita  d'institutions  tyrannicjues ,  et  proposa  leur 
abolition.  Le  duc  d'Aiguillon  ,  dont  la  race  devoil 
louL  il  la  faveur  des  Rois,  et  le  comte  Mathieu  de 
Montmorency  ,  d'une  famille  chère  h  l'État  et 
à  la  Nobles.se,  appuyèrent  fortement   la  motion. 

(  1  )  Ce  repas  fut  donne  par  M.  de  la  Borde  de  Mércvillo,  l'un  des  fiU 
du  rirlic  banquier  de  ce  nom.  Le  père  devoit  à  la  Cour  son  immense  for- 
tune. La  révolution,  que  le  (ils  a  secondée  de  tous  ses  moyens,  a  f.iil 
périr  le^pèrc  sur  l'échafaud. 

(  2  )  La  maison  de  Noailles  romploit  ,  à  l'époque  de  la  ré\olution, 
deux  maréchaux  de  France,  deux  capitaines  des  gardes -du -corps,  deux 
chevaliers  des  ordres  du  Roi.  Elle  posscdoit  deux  duchés  ,  des  gouvcrne- 
mens  ,  des  charges  a  la  Cour ,  des  régiment ,  et  des  grâces  pécuniaires 
de  toute  espèce. 
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L'abolition  (ut  Jecrétée  au  milieu  du  tumulto  et 
des  clameurs. 

Ce  de'crct  fut  le  signal  tic  !a  suppression  rajiido 
des  droits  et  privilèges  constitutionnels  inhércns 
aux  ordres  de  l'Etat,  aux  provinces,  aux  villes, 
aux  communautés ,  aux  corporations  et  aux  indi- 
vidus. Dans  ce  bouleversement  oéiu'ral  des  droits 
publics  et  particuliers,  les  membres  des  diverses 
factions  .se  disputèrent  à  qui  le  premier,  au  nom 
de  ses  cominettans,  quoique  sans  leur  aveu,  prc- 
clameroil  la  renonciation  absolue  à  leurs  droits, 
privilèges,  franchises,  immunités,  à  leurs  pro- 
priétés mêmes.  On  s'excitoit  mutuellement,  on 
couroit  à  la  tribune  :  on  se  pressoit ,  on  se  dis- 
putoit  la  parole;  on  ne  la  conquéroit  que  pour 
odrir  ou  consommer  des  spoliations.  On  peut  dire 
que,  dans  cette  nuit  mémorable,  la  monarchie 
françoi.se  fut  mise  au  pillage. 

Quelques  heures  opérèrent  la  destruction  de 
l'antique  gouvernement  de  la  France.  Du  même 
coup  tombèrent  les  redevances  féodales,  les  droits 
.«ieigneuriaux,  les  dîmes,  les  privilèges  pécuniaires 
cti  matière  de  subsides,  la  taille,  la  capitation  ,  la 
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gabelle,  les  droits  d'aides  cl  la  |)lu|)arl  des  impôts 
indirects ,  les  corvées  j)our  les  chemins ,  le  tirage 
à  la  milice,  les  annates  ,  les  droits  de  déport  et 
de  casuel ,  les  capitulations  des  pays  d'états,  les 
franchises  des  pro\  inces  et  des  villes  ,  la  vénalité 
des  oflices  de  judicature,  les  jurandes,  la  pluralité 
des  bénéfices ,  les  pensions  qui  ne  paroissoient  pas 
avoir  pour  motif   des  services  réels  ,  &c.   11  fut 
décrété  que  cette  séance  seroit  consacrée  par  imc 
médaille ,  dont  l'exergue  porleroit  les  mots  suivans  : 
A  l'abolition  de  tous  les pmnléges ,  a  la  parfaite  réu- 
nion de  toutes  les  pro>,'inces  et  de  tous  les  citoyens. 
On  décerna  à  Louis  XVI  le  titre  de  Restaurateur 
de  la  libcrlé.  V\\  Te  Deum ,  en  action  de  grâces, 
fut  chanlé  dans  la  chapelle  de  Versailles.  L'As- 
semblée nationale  y  assista.  Le  Roi  fut  invité  à 
s'y  rendre. 

De  cette  séance  date  la  complète  désorganisation 
du  royaume  ;  le  peuple  se  crut  afîranchi  de  l'obéis- 
sance et  de  l'impôt  :  les  meurtres,  les  pillages,  les 
incendies,  se  renouvelèrent.  Ce  ne  fut  par- tout 
(|u'insurrcctions  des  paysans  contre  leurs  seigneurs., 
que  persécutions  contre  lesprrlres,  les  magistrats. 
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f  t  les  employés  du  Koi  dans  loutes  les  parties  d'ad- 
ministration puL)li([uo.  Aucun  denier  n'arrivoit  au 
trésor  royaf. 

Profondément  affligé  de  ces  désordres  ,  mais 
arrêté  par  l'Assemblée  dans  tous  les  moyens  de 
remédier  au  mal,  le  Roi  eut  recours  au  Ciel  pour 
que  la  paix  en  descendit.  Par  une  lettre  circulaire, 
dans  laquelle  respiroient  l'amour  de  Li  religion  et 
celui  de  son  peuple,  il  fit  ordonner  par  les  évéques 
des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises,  pour 
implorer  la  bénédiction  divine  sur  l'Assemblée  et 
sur  ses  travaux.  11  les  invitoit  à  calmer  par  leurs 
exbortations  l'eflervescence  des  esprits ,  à  rappro- 
cher les  cœurs  et  à  rétablir  la  paix. 

L'excès  des  maux  amena  à  la  barre  de  l'As- 
semblée les  six  ministres  du  Roi.  Ils  présentèrent 
le  tableau  de  la  situation  effrayante  du  royaume. 
Rendre  à  l'autorité  par-tout  méconiuie  l'énergie 
dont  elle  avoit  besoin,  protéger  les  propriétés,  les 
personnes,  maintenir  l'ordre  public,  et  décréter 
un  emprunt,  furent  les  moyens  réparateurs  qu'ils 
proposèrent.  L'Assemblée  vota  l'emprunt ,  et  dé- 
créta, bientôt  après,  la  contribution  du  quart  des 
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revenus;  sur  le  reste,  elle  ne  prit  et  ne  voulut 
prendre  aucune  mesure  cfîicace  .  elle  poursuivit 
la  révision  des  objets  arrêtés  par  acclamation  le 
4  août ,  acheva  la  déelantlion  des  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen,  et  passa  au  travail  de  la  constitution. 

Les  articles ,  rédigés  d'avance  dans  un  comité , 
ofTroient  à  la  discussion  de  l'Assemblée  nationale 
divers  objets ,  tels  que  les  principes  de  la  monar- 
chie, les  droits  du  Roi,  les  droits  du  citoyen, 
l'organisation  et  les  fonctions  du  Corps  législatif, 
les  formes  nécessaires  pour  l'établissement  des  lois, 
l'organisation  et  les  fonctions  des  assemblées  pro- 
vinciales et  municipales,  les  principes,  les  obli- 
gations et  les  limites  du  pouvoir  militaire.  La 
discussion  commença. 

Dans  cet  intervalle,  la  faction  d'Orléans,  pour- 
suivant le  cours  de  ses  projets,  se  fortifioit  dans  la 
capitale,  dans  les  provinces  et  dans  l'Assemblée; 
mais  elle  n'y  dominoit  point  encore.  La  séance  où 
fut  discuté  l'ordre  de  la  succession  au  trône,  en 
offrit  la  preuve.  En  vain  ce  parti  s'efTorça-t-il  de 
faire  statuer,  d'une  manière  exclusive ,  sur  le  droit 
éventuel  d'hérédité  de  la  branche  des  Bourbons 
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rognante  en  Espagne;  l'Assemblée  déclara  cju  il  ii'\ 
avoit  pas  lieu  à  délibérer. 

Les  députés  restés  fidèles  au  Roi  et  à  la  monar- 
chie, instruits  des  complots  tramés  contre  le  Roi , 
voulurent  du  moins  fliire  à  Sa  Majesté  une  égide 
de  la  constitution  elle-même  :  ils  parvinrent  à  faire 
décréter,  comme  articles  fondamentaux,  que  la 
personne  du  Roi  étoit  sacrée  et  inviolable;  que  le 
trône  étoit  indivisible. 

Le  voilà  donc  entamé  ce  code  nouveau ,  dont  les 
auteurs   prétendirent  reconstruire  à  neuf  l'édifice 
social  !   La    monarchie  étoit   reconnue  ;   mais  le 
Monarque  étoit  presque  effacé.  Les  droits  de  la 
nation  ,  ou  plutôt  de  ses  despotiques  représentans , 
étoient  tout  ;  ceux  du  Roi  n'étoient  rien.  Au  mépris 
des  droits  du  Clerué  et  de  la  Noblesse,  une  chambre 
unique  fut  décrétée  :  elle  opposoit  au  Roi  un  co- 
losse de  démocratie  qu'aucune  barrière  n'arrétoit, 
et   qui   devenoit  l'écueil   oîi   l'autorité  royale   ne 
pouvoit  nKUKjucr  d'échouer.  La  chambre  unique 
détruisit  la  faction  du   Dauphiné,  et  déconcerta 
cellede  M.  Neckcr ,  (pii  auroit  voulu,  comme  nous 
l'avons  dit,  faire  créer  en  Fiance  deux  chambres  , 
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à  1  instar  de  celles  du  Pculeinent  d'Angleterre; 
l'une  haute ,  l'autre  basse. 

La  révision  des  arrêtés  du  4  aoiàtétoit  terminée. 
Le  président  reçut  de  l'Assemblée  l'ordre  d'aller 
porter  à  la  sanction  du  Roi  le  décret  qui  les  com- 
prenoit  tous. 

Le  i5  septembre,  le  président  (i)  monta  chez  le 
Roi,  cl  lui  j)résenta  les  décrets  à  sanctionner.  Sa 
JNLijesté  envoya ,  par  écrit ,  ses  observations  à  l'As- 
semblée. Quoique  dictées  par  la  sagesse ,  ces  obser- 
vations déplurent  aux  factieux  :  ils  voulurent,  sans 
délai,  une  promulgalioii  pure  et  simple  des  arrétéîî 
du  4  août.  Le  Roi  répondil  : 

«  Vous  m'avez  demandé,  le  i5  de  ce  mois,  de 
»  revêtir  de  ma  sanction  vos  arrêtés  du  l\  août  e! 
')  des  jours  suivans.  Je  vous  ai  conuuuniqué  les 
»  observatioiis  dont  ces  arrêtés  mont  paru  suscep- 
»  tibles.  Vous  m'annoncez  que  vous  les  prendrez 
»  dans  la  plus  grande  considération,  lorsque  vous 
»  vous  occu])erez  de  la  confection  des  lois  de  dé- 
>•  lail  qui  seront  la  suite  de  vos  arrêtés.  Vous  me 

(  I  )   Cfi   picsidonl  rloit   le   romle   Stanislas   de    CIci mont- Tonnerre  :'1I 
ninurul  a.^s.n>->inr ,  le    m  aoill    171)2. 
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"  demandez,  en  niènic  temps,  de  promulguer  ces 
»  arrêtés  ;  la  promulgation  appartient  à  des  lois 
"  rédigées  et  revêtues  de  toutes  les  formes  qui 
»  doivent  en  procurer  immédiatement  l'exécution. 
••  Mais  connue  Je  vous  ai  dé)à  témoigné  cjue  j'ap- 
»  prouvois  l'esprit  général  de  vos  arrêtés  ,  et  le 
"  plus  grand  nombre  des  articles  en  leur  entier  ; 
»  comme  je  me  plais  également  à  rendre  justice 
»  aux  senti  mens  généreux  et  patriotiques  qui  les 
"  ont  dictés,  je  vais  en  ordonner  la  publication  dans 
"  tout  mon  royaimie.  La  nation  y  verra ,  comme 
"dans  ma  dernière  lettre,  l'intérêt  dont  nous 
»  sommes  animés  pour  son  bonheur;  et  je  ne  doute 
»  point,  d'après  les  dispositions  que  vous  mani- 
•)  Testez,  que  je  ne  puisse,  avec  une  parfaite  jus- 
'»  tice ,  revêtir-  de  ma  sanction  toutes  les  lois  que 
»  vous  décréterez  sur  les  divers  objets  contenus 
»  dans  vos  arrêtés.  » 

Le  Roi,  tlira-t-on  peut-être,  au  lieu  de  laisser 
entrevoir  (juil  accorderoit  à  ces  décrets  une  sanc- 
tion que  bientôt  on  exigea ,  auroit  dû  s'éloigner 
de  Versailles ,  et,  le  même  jour,  dissoudre  une 
Assemblée  au  sein  de  laquelle  un  parti  séditieux  se 
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prononçoitsi  ouvertemcnl;  il  auroilclùse  mettre  à  la 
tête  Je  son  armée  :  moyens  qui  eussent  préservé  le 
royaume  et  d'autres  états  de  l'Europe, des  malheurs 
qui  sont  arrivés  depuis.  Mais  si  l'on  considère  l'agi- 
tation dans  la(|uclio  les  esprits  étoient  alors,  l'as- 
cendant (jue  prcnoit  de  jour  en  jour  la  puissante 
faction  (pii  dominoit  dans  l'Assemblée;  si  l'on  songe 
qu'une  partie  de  ceux  en  qui  le  Roi  avoit  le  plus 
de  confiance,  le  trahissoit  à  chaque  instant;  que 
chacune  de  ses  paroles ,  chacun  de  ses  regards , 
de  ses  gestes,  étoient  épiés  jusque  dans  l'intérieur 
le  plus  secret  de  son  palais,  et  qu'ils  étoient  inter- 
prétés par  ses  ennemis  dans  le  sens  des  passions 
qui  les  portoienl  h  la  révolte;  (pi'il  osoit  à  peine 
confier  à  (pielques-uns  de  ses  familiers  le  sujet  de 
ses  chagrins;  qu'il  avoit  des  motifs  pour  se  tenir 
continuellement  en  garde  contre  les  conseils  qu'il 
recevoit  :  si,  dis-je,  on  considère  attentivement 
toutes  ces  circonstances ,  on  sera  foicé  de  recon- 
noître  combien  étoit  affiioeante  et  difficile  la  situa- 
tion  du  Roi ,  que  l'excès  de  son  malheur  réduisit 
à  la  nécessité  de  faire  des  concessions  si  funestes. 
11  est  plus  facile  de  prononcer  aujourd'hui  sur  ce 
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(juc  (o  Koi  devoit  faire  ou  ne  pas  faire,  qu'il 
n'étoit  facile  alors  de  prévoir  eoinment  se  termi- 
iicroit  la  lutte  dans  la(|uelle  l'autorité  se  trouvoit 
engagée. 

Alors  s'agitoit  la  (jnestion  du  veto  (l)  royal; 
c'est-à-dire ,  de  l'étendue  du  droit  à  donner  au  Ro! 
dans  la  législation.  Il  étoit  nécessaire  d'opposer 
cette  digue  au  torrent  des  passions.  L'Assemblée  se 
divisa  en  deux  partis  :  l'un  ,  composé  des  députés 
royalistes,  et  des  hommes  les  plus  éclairés  de  la 
faction  populaire,  réclama  pour  le  Roi  le  vrfo 
absolu,  ou  le  droit  illimité  de  rejeter  les  lois  nou- 
velles; l'autre  parti  se  révolta  contre  toute  idée  de 
veto  royal. 

Dans  ce  conflit  d'opinions  ,  M.  Necker  adressa 
h  l'Assemblée  un  mémoire  par  lecjuel  il  lui  don- 
noit  .son  avis  sur  Ici'eto.  Indignée  de  la  présomption 

(  I  )  .\  Rome,  les  tribuns  du  peuple  emplovi)ieiit  ce  mot  pour  s'opposer 
«ux  lois  proposées  par  leurs  collègues.  Dans  les  diètes  de  la  république  do 
Pologne,  chaque  gentilhomme  jouissoit  du  droit  de  veto.  Par-là,  il  arrêtoit 
toute  délibération. 

Le   comte   de   Mirabeau  disoit  «  que  ,    si  les   lois  dévoient   se  faire   en 

•  France  sans  le  consentement  du  Roi,  il  aimeruit  mieux  vivre  à  Cons- 

•  tantinople.  » 

M.  Necker,  dans  le  mémoire  qu'il  adressa  à  l'Asscrabléc,  proposoil  et 
ronseilloit  le  veto  suspensif. 
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de  ce  ministre,  elle  n'oiivril  jias  le  paqiiel,  et  clé- 
crcta ,  dans  la  même  séance ,  que  le  veto  ou  rcfi/s 
suspensif  du  Roi  cesseroil  après  la  seconde  légis- 
lature. Les  ennemis  de  l'un  et  de  l'autre  vefo 
jurèrent  de  rendre  nulles  les  dispositions  du  décret, 
en  attendant  qu'ils  pussent  l'anéantir. 

Quel(jues  circonstances  concoururent  à  servir 
leur  ressentiment.  Le  Roi ,  sur  la  demande  de  la 
municipalité  de  Versailles ,  avoit  fait  venir  dans 
celle  ville,  pour  y  maintenir  le  bon  ordre,  le  régi- 
ment de  Flandre,  les  chasseurs  des  trois  Évéchés, 
el  les  hussards  de  Berchiny.  L'arrivée  de  ces 
troupes  fut  représentée  par  les  factieux  comme 
l'annonce  d'une  contre-révolution  :  ils  remplirent 
de  celte  idée  la  capitale  et  les  provinces.  Un 
incident  amené  par  le  hasard  vint  appuver  leurs 
calomnies. 

Il  étoit  d'usage ,  entre  les  corps  d'ofîlciers  des 
troupes  françoises,  lorsqu'ils  se  rencontroient  dans 
le  même  lieu,  de  se  donner  mutuellement  des 
repas  ,  nommés  repas  de  corps. 

Le  !.*■'  octobre,  les  gardes-du-corps  du  Roi  invi- 
tèrent à  dîner  les  officiers  des  régimens  stationnes 


DE    LOUIS    XVI.  \Oij 

à  Versailles,  et    une  partie  de  l'état -major  de  la 
i;arde  nationale  de  eette  ville.  Ils  s'empressèrent 
de  rendre  aux  oflieiers  des  troupes  de  ligne  le  bon 
accueil  qu'ils  en  avoient  reçu  lors  du  voyage  que 
le  Roi  fit  à  Cherbourg  (i);  ils  voulurent  aussi, 
en  paroissant  fraterniser  dans  cette  occasion  avec 
ia  garde  nationale,  repousser,  s'il  étoit  possible, 
le  soupçon  et  le  rej)roche  d'/zirnusme  (2).  Ce  repas 
deniandoit  un  vaste  local.  Sa  Majesté  permit  cju'il 
fût  donné  dans  la  salle  de  spectacle  du  château.  Les 
musiciens  des  gardes  -  du  -  corps  et  ceux  du  régi- 
ment de  Flandre  eurent  ordre  de  s'y  trouver. 

Au  second  service,  on  but  à  la  .santé  du  Roi,  h 
celle  de  la  Reine,  de  Monsieur  le  Dauphin  et  de 
Madame  Rovale.  Les  convives  exprimèrent  avec 
empressement  le  désir  de  voir  le  Roi  honorer  le 
banquet  de  sa  présence.  Sa  Majesté,  qui  revenoit 
de  la  chasse,  se  montra  à  Tamphithéàtre,  avec 
la    Reine   et   ses    enfans.    La  salle  retentit  alors 

(i)  Le  Koi  (il,  eu  1786,  un  voyage  à  Cherbourg,  sur  les  cotes  de 
Normandie,  pour  y  visiter  les  travaux  qui!  avoit  ordonnés.  S-i  marche 
fut  le  triomphe  de  la  bonté.  Versant  avec  profusion  les  bienfaits,  il  recueillit 
par-tout  les   bénédictions   de  son   peuple. 

(2)  Incwisiiic  éluit  le  mot  usité  pour  dénoncer  .i  la  haine  et  aux  outrages 
<lc  la  mulliltide  ceux  i^ue  l'un  ta;(uit  d'attachement  à  la  monarchie. 
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d'acclamations  prolongées.  La  musique  exécuta 
(les  morceaux  de  sentiment,  tels  que,  O  Richard! 
union  Roi!  l'univers  t'abandonne,  &c.  La  Famille 
royale  se  retira ,  attendrie  jusqu'aux  larmes  de  ces 
témoignages  d'amour. 

Après  le  repas,  une  danse  s'établit  sous  les  fe- 
nêtres de  l'appartement.  Un  soldat  du  régiment  de 
Flandre  escalada,  comme  dans  la  pièce  de  Richard 
Cœur-de-lion ,  le  balcon  de  l'appartement.  Les 
spectateurs  applaudirent,  et  crièrent  :  Vive  le  Roi  ! 
vive  la  Famille  royale!  Le  surlendemain,  le  repas 
do  corps  (ut  renouvelé  dans  la  salle  du  manège.  Les 
oflicicrs  des  troupes  de  ligne  cl  de  la  gaide  na- 
tionale y  donnèrent  à  dinci'  aux  gardes  tlu  Roi. 
I^es  factieux  firent  au  Roi  ci  à  la  Reine  un  crime 
dos  témoignages  d'amour  (|ue  leurs  Majestés  re- 
çurent alors. 

Le  même  jour ,  l'Assendjlée  chargea  son  piési- 
dent  de  présenter  à  l'acceptation  du  Roi  la  décla- 
ration des  droits  de  l'Iiomnie  el  du  citoyen,  ainsi 
que  les  articles  conslilulionncls  décrétés.  Le  Roi 
répondit  ([ii'il  fcroil  coiujoîlre,  le  plutôt  possible, 
ses  inlenlions. 
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Il  se  fonnoit  alors,  à  Paris,  un  orage  qui  mcna- 
çoit  le  château  cIo  \  ersaillcs.  Des  menées  sourdes, 
(les  distributions  d'argent,  des  journaux  salariés,  le 
Lruit  d'une  prociiaine  évasion  du  Roi  (i)  répandu 
à  dessein,  le  décret  (jui  lui  aecordoit  le  vélo ,  les 
circonstances  du  rej)as  des  gardes-du-coips  calonî- 
nieusement  interprétées ,  la  disette  du  pain  et  des 
subsistances  ,  étoient  les  éléniens  dont  la  faction 
Orléaniste  s'étoit  servie  pour  susciter  cette  nou- 
velle tempête.  La  multitude,  ne  soupçonnant  pas 
le  projet,  étoit  déjà  gagnée.  Le  Duc  d'Orléans  ne 
paroissoil  plus  en  jndjlic,  qu'aussitôt  la  foide  ne 
l'environnât,  en  criant  :  l  h'e  le  Roi  d' Orléans  ! 
w\>e  le  père  du  peuple  ! 

Dans  la  matinée  du  5  octobre  ,  les  chefs  des  fic- 
tieux,  maîtres  absolus  des  mouvemens  du  peuple, 
lui  donnèrent  le  signal.  Soudain ,  une  troupe  de 
furies  parcourut  les  quartiers  de  la  ville,  criant,  du 
pain  !  du  pain  !  La  popidace  des  faubourgs  s'a  meuta  : 
on  se  porta  en  tumulle  à  Ihôtel-de-villc;  on  força 
les  portes  ;  on  voulut  y  mettre  le  feu.  Le  tocsin 

(  I  )  On  faisoit  circuler  dans  le  public  que  le  K»i  et  la  Famille  rornle 
dévoient  se  rendre  à  Metz;  que.  de  là,  une  année  marclieroit  sur  Parie 
rt  contre  l'Assemi>lé(> 
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sonna  clans  toutes  les  églises;  le  tambour  lapjx'la 
dans  toutes  les  rues.  La  munie  ipalité  se  rendit  à 
l'hôtel  -  de- \ille  ;  le  manjuis  de  la  Fayette  et  la 
garde  nationale  se  portèrent  à  la  plaee  de  Grève. 
A  peine  arrivé,  ee  commandant  fut  entouré  par  la 
populace  et  |)ar  la  garde  nationale  soldée.  A  Jcr- 
saii/cs  !  lui  crioit-on;  à  Versailles  !  Partons  pour 
Versailles  !  Le  marquis  de  la  Fayette  envoya  un 
de  ses  aides-de-camp  à  l'assemblée  municipale, 
pour  prendre  ses  ordres.  l'^lle  répondit  u  que,  vu 
"  la  volonté  (\\\  peuple ,  il  étoit  enjoint  au  comman- 
»  dant  "énéral  de  la  sarde  nationale  de  se  rendre 
"  à  Versailles.  "  L'armée  parisienne  se  rassembla 
avec  ses  drapeaux  et  ses  canons  :  elle  se  mit  en 
marche  h  cin(j  heures  du  soir(i).  A  deux  heures, 
éloient  parties  pour  V  ersailles  des  hordes  de  femmes 
et  de  brigands  (-i)  armés  de  pi(|ues,  de  sabres,  de 

(i)  L"liistoiie  dira  ii  M  de  la  Fayclli'  lui,  en  celle  oecasion  ,  coiiduc- 
Icur,  ou  conduit.  Des  membies  de  la  commune  l'avoicnt  prie  de  ne  pa. 
ie  montrer  aux  séditieux,  donl  il  ne  pourroil  se  faire  obéir.  M.  de  la 
l'ajette  n'en  tint  compte  ,  et  voulut  paroilre.  Aussitôt  il  recul  de  la  mul- 
titude l'ordre  de  marcher  à  sa  lélc  :  de  là  ,  .son  message  au  conseil ,  et 
l'ordre  que  ce  conseil  se  vit  conlraiiil  do  lui  doiinei'. 

(î)  Sous  le  nom  de  brigands ,  on  doit  entendre  ce  rainas  de  v.igabonds 
attirés  des  pays  étrangers  cl  de  tous  les  coins  de  la  Kraucc,  pour  exciter 
cl  commettre  des  désordres  dans  Pajis. 
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pistolets  et  de  poignards.  Un  jeune  homme  nommé 
Maillard  étoit  le  chef  et  l'orateur  de  la  troupe. 

Les  députés  factieux  partageoient  dans  l'Assem- 
Wée  nationale  rcffervescence  (pii  se  manifestoit  à 
Paris.  Dès  l'ouverture  de  la  séance  ,  tous  les  bancs 
du  côté  gauche  de  la  salie,  occupés  habituellement 
par  les  partis  antiroyalistes  ,  se  garnirent  non- 
seulement  de  députés ,  mais  d'étrangers,  la  plupart 
venus  de  Paris.  Les  tribunes ,  les  corridors ,  les 
issues  de  la  salle,  furent  encombrés.  Sur  le  visage 
des  meneurs  de  la  faction  d'Orléans,  se  peignoient 
la  préoccupation  et  l'inquiétude.  Le  président  com- 
muniqua à  l'Assemblée  la  réponse  du  Roi  con- 
cernant l'acceptation  de  la  déclaration  des  droits 
et  celle  des  articles  déjà  arrêtés. 

«  Messieurs,  écrivoit  le  Roi,  de  nouvelles  lois 
»  constitutives  ne  peuvent  être  bien  jugées  que 
»  dans  leur  ensemble  ;  tout  se  tient  dans  un  si 
»  important  ouvrage.  Cependant  je  trouve  naturel 
>'  que ,  dans  un  moment  où  nous  invitons  la  nation 
»  à  venir  au  secours  de  l'Etat ,  par  un  jiacte  signalé 
>'  de  confiance  et  de  patriotisme,  nous  la  rassurions 
»  sur  le  principal  objet  de  son  intérêt. 
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»  Ainsi  ,  clans  la  confiance  que  les  premiers 
articles  conslilulionnels  (jiie  vous  m'avez  fait  pré- 
')  senter,  unis  k  la  suite  de  votre  travail,  rempliront 
»  le  vœu  de  mes  peuples  et  assureront  le  bonheur 
et  la  prospérité  du  royaume,  j'accorde,  selon  votre 
'>  désir,  mon  accession  à  ces  articles ,  mais  à  une 
i)  condition  positive,  et  dont  Je  ne  me  départirai 

>  jamais  ;  c'est  que ,  par  le  résultat  général  de  vos 
'>  délibérations,  le  pouvoir  exécutif  ait  son  entier 
)  effet  entre  les  mains  du  Monarque.  Une  suite 

>  de  faits  et  d'observations  dont  le  tableau  sera 
mis  sous  vos  yeux ,  vous  fera  connoître  que,  dans 
l'ortlre  actuel  des  choses  ,  je  ne  puis  protéger 
efficacement  ni  le  recouvrement  des  impositions 

I)  légales,  ni  la  libre  circulation  des  subsistances, 
ni  la  sûreté  des  citoyens.  Je  veux  cependant 
remplir  les  devoirs  essentiels  de  la  royauté  ;  le 

)  bonheur  de  mes  sujets,  la  tranquillité  publique 
et  le  maintien  de  l'ordre  social,  en  dépendent. 

')  Ainsi  je  demande  que  nous  levions  en  commun 

)  tous  les  obstacles  qui  pourroient  contrarier  une 

I)  fin  si  désirable  et  si  néces.saire. 
>»  Vous  aurez  sûrement  pensé  (jue  les  institutions 
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•  et  les  formes  judiciaires  actuelles  ne  pouvoicnt 

"  énrouvei"  (If  ihangeineiis  qu'au  moment  oii  un 

r>  nouvel  ordre  de  choses  leur  aiu'oit  été  substitué  : 

»  ainsi  je  n'ai  besoin  de  vous  faire  aucune  obscr- 

»  vation  à  cet  égard. 

w  II  me  reste  à  vous  tcmoii>ner,  avec  franchise, 

M  que,  si  je  donne  mon  accession  aux  divers  articles 

M  constitutionneisque  vous  m'avez  fait  remettre,  ce 

»  n'est  pas  qu'ils  présentent  tous  indistinctement 

»  l'idée  de   la  perfection  ;  mais  je  crois  qu'il   est 

"  louable  en  moi  de  ne  pas  différer  d'avoir  égard 

»  au  vœu  présent  des  députés  de  la  nation ,  et  aux 

')  circonstances   alarmantes   qui   nous   invitent   si 

j)  fortement  à  vouloir,  par-dessus  tout,  le  prompt 

»  rétablissement  de  la  paix ,  de  l'ordre  et  de  la 

»  confiance. 

»  Je  ne  m'explique  point  sur  votre  décl\:nM'on 

»  des  droits  de  I  homme  et  du  citoyen  :  elle  con- 

»  tient  de  très-bonnes  maximes,  propres  à  guider 

»  vos   travaux  ;    mais   des    principes    susceptibles 

5)  d'applications  et  d'interprétations  différentes  ne 

»  peuvent  être  justement  appréciés  et  n'ont  besoin 

>»  de  l'être  qu'au  moment  oîi  leur  véritable  sens 

8* 
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»  est  fixé  par  les  lois  auxquelles  ils  doivent  senir 
>y  de  première  hase.  » 

Les  observations  du  Roi  furent  reeues  avec  re- 
connoissanee  par  la  saine  partie  de  l'Assemblée; 
mais  les  factieux  s'en  irritèrent  :  ils  s'emparèrent 
de  la  tribune ,  déclamèrent  contre  la  réponse  ^du 
Roi,  et  ([ualifièrent  de  refus  formel  ce  qui  n'étoit 
qu'une  simple  et  légitime  suspension.  Ce  fut  à  (jui 
décrieroit  le  plus  l'autorité  royale.  Ils  dénoncèrent 
dans  les  termes  les  plus  odieux  le  repas  des  gardes- 
du -corps,  et  le  représentèrent  comme  une  orgie 
contre-révolutionnaire,  préparée  à  dessein  par  la 
Cour.  «  La  liberté,  dit  liin  d'eux,  est  attaquée: 
"  c'est  un  arbre  (jui  ne  peut  croître  s'il  n'est  arrosé 
j)  de  sang  (i).  »  Dans  ces  insolentes  déclamations, 
on  osa  même  désigner  la  Reine.  Une  voix  s'éleva 
du  côté  droit  de  la  salle,  où  siégeoient  les  députés 
fidèles  au  Roi ,  et  somma  les  déclamateurs  de 
donner  la  preuve  des  faits  dont  ils  se  plaignoient. 
<' Déclarez  expressément, s'écria  Miiabeau,que,dans 

(i)  Quel  conliasle  d'opinions  avec  celle  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
que  les  lévolutionnalics  airedoienl  de  prendre  pour  leur  patron  !  «  La 
Il  liberté .  i!il-il ,  ne  dût-elle  couler  la  vie  que  d'un  seul  citoyen,  ce  scroit 
»  l'acheter  trop  clicr  »  (  J.  J.  Rousseau,  Cout'ememcnt  de  Pologne.) 
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y  \c  royaume  ,  tout  ce  (|ui  n'est  pas  ie  Roi  est  sujet  ; 
"  et  ces  preuves  ([ue  Ion  demaiule,  je  vais  les  pié- 
>'  scnter.  »  Le  coté  gauche  et  les  tribunes  applau- 
dirent avec  fureur.  Enfin ,  après  la  plus  indécente 
discussion  ,  les  orateurs  conclurent  h  ce  que ,  sur 
l'heure,  le  président  se  retirât  par-devers  le  Roi, 
pour  lui  demander  racceptalion  pure  et  simple  des 
droits  et  articles  constitutionnels  décrétés.  L'As- 
semhlée  l'ordonna;  mais,  le  Roi  étant  parti  dès  le 
matin  pour  Meudon  ,  l'un  de  ses  châteaux  de  plai- 
sance, le  message  ne  put  avoir  lieu  qu'au  retour 
de  Sa  Majesté. 

Cependant  le  côté  gauche  de  l'Assemblée  étoit 
dans  une  vive  agitation.  Les  chefs  de  la  faction 
alloient  et  venoient  sans  cesse.  Vers  midi,  le  comte 
de  Mirabeau  s'approcha  du  président.  «  Mounier, 
»  lui  dit-il ,  l'armée  parisienne  marche  snr  nous  ; 
ij  portez-en  l'avis  au  château.  Le  temps  presse  ; 
})  faites  cesser  nos  scandaleuses  discussions.  » 

A  ce  moment,  de  nouvelles  inquiétudes  com- 
mencèrent a.  circuler  parmi  les  députés.  Il  se  ré- 
pandit que  la  milice  de  Paris  ,  au  nombre  de  vingt 
à  trente  mille  hommes,  arrivoit  avec  un  appareil 
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foiniiclablo  (raniirs  cl  de  canons;  (juc  ic  Roi,  la 
Reine,  la  Famille  royale,  les  i^ardcs-du-corps,  et 
les  députés  du  côté  droit,  étoient  menacés;  que 
les  listes  de  proscription  avoienl  été  dressées  au 
Palais  royal ,  et  les  têtes  mises  à  prix.  Les  rap- 
ports ,  (|ui  se  suecédoient ,  ]")rirent  un  caractère 
de  plus  en  plus  alarmant.  \  ers  quatre  heures , 
l'Assemblée  terminant  sa  séance,  des  hordes  de 
femmes  et  de  brigands  se  pi-écip itèrent  dans  la 
salle,  c\'\i\n\.,du  pain  !  du  pain!  Maillard,  l'organe 
do  ces  furies,  étoit  à  la  barre.  «  Nous  venons,  dil-il , 
»  demander  du  pain  (  i  )  ;  nous  venons  demander 

V  la  punition  des  gardes-du-corps,  qui  ont  insulté 
))  la  cocarde  patriotique.  »  —  «  L'approvisionne- 

V  nient  de  Paris,  répondit  le  président  ,  est  l'objet 
3»  des  .sollicitudes  réunies  de  l'Assemblée  nationale 
5>  et  du  Roi.  »  La  séance  fut  suspendue. 

Avant  son  départ  pour  i\Icudon  ,  le  Roi  n'avoit 
reçu  aucun  avis  de  l'événement  qui  se  préparoit; 

f  I  )  Le  di'-putc  Grégoire,  cure  tTEmbcrnicnii,  diocèse  cic  Mt-tz,  et  depuis 
cvrfiuc  inlnis  de  Blois ,  osa  dire  en  pleine  assemblée  ,  au  sujet  de  la 
«lispltc  du  pain,  que  larrlievi'que  de  Paris  éloil  accusé  d'avoir  envoyé  un 
billet  de  trois  cents  livres  à  un  meunier  des  cnviii>ns  de  Sainl-Germain  , 
^lour  le  déterminer  à  ne  pas  moudre.  On  l'écoula  ,  et  l'on  n'eut  pas  honl(> 
d'applaudir  à  cette   calomnie  aussi  atroce  que  misérable. 
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le  comte  de  Saint-Priest  lui  (lépOelia  un  comi  icr. 
La  lettre  du  ministre  iiistruisoit  Sa  Majesté  de 
l'avertissement  que  M.  de  la  Devèze  venoit  de 
donner  des  mouvemcns  séditieux  de  la  capitale,  de 
la  tnarehe  des  colonnes  parisiennes  sur  Versailles, 
de  l'arrivée  des  femmes  et  des  brigands  armés, 
enfin  de  l'agitation  ([ui  régnoil  dans  l'Assemblée. 
Après  avoir  lu  la  lettre  de  JNI.  de  Saint-Pricst, 
le  Roi  dit  aux  personnes  qui  l'accompagnoient  : 
K  J'apprends  qu'il  y  a  du  tumulte  à  Paris,  et  que 
»  des  troupes  de  femmes  viennent  me  demander 
ji  du  pain.  Peuvent-elles  croire  (jue,  si  j'en  avois 
»  à  ma  disposition,  j'attendisse  leur  demande?  » 
Aussitôt  Sa  Majesté  reprit  le  chemin  de  V^ersailles. 
A  peu  de  distance  de  la  \  ille  ,  on  l'avertit  que 
l'armée  parisienne  approchoit.  Le  Roi ,  étant  arrivé 
au  château,  fit  appeler  ses  ministres,  et  conféra 
avec  eux.  Des  courriers  furent  dépéchés  vers  Paris  ; 
ils  trouvèrent  les  passages  interceptés.  On  les 
arrêta  ,  on  les  fouilla ,  on  saisit  sur  eux  les  lettres 
du  Roi  et  de  ses  ministres;  elles  furent  lues  publi- 
quement à  l'hôtel-de-villc. 

Entre  cinq  et  six  heures,  à  travers  un  brouillard 
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épais,  on  entrevit,  dans  l'avenue  de  Paris,  une 
Jiuiltitude  de  femmes  ;  elles  se  dirioeoient  vers  le 
château.  Sur  la  nouvelle  de  l'approche  des  troupes 
parisiennes,  on  battit  la  générale,  on  ferma  les 
grilles  des  cours.  Les  gardes- du -corps  reçurent 
l'ordre  <]cn  défendre  l'entrée '^lY  Le  régiment  de 
Flandre,  celui  des  chasseurs  des  trois  Evéchés,  les 
hussards  de  Berchinv  ,  et  la  qaide  nationale, 
furent  rangés  en  bataille  sur  la  j)lace  du  château. 
Une  députât  ion  de  femmes  se  présenta  à  la  grille 
de  la  cour  royale.  Le  président  de  l'Assemblée  s'y 
trouva  avec  elles  :  la  £[rille  leur  fut  ouverte. 

Arrivée  dans  la  pièce  appelée  /'Œ/7  de  bœuf, 
la  députalion  voulut  parler  au  Roi  :  il  éloit  alors 
enfermé  avec  ses  ministres.  La  déj)utation  se  fit 
annoncer:  le  Roi  permit  que  l'une  de  ces  fennnes 
fût  introduite.  Celle  (jui  fut  admise,  n'annoncoit, 

(  1  )  Les  gardcs-du-corps  de  service  dans  le  qu.-iiiier  de  juillet  avoienl 
Tfcu  l'ordre  de  prolonger  leur  séjour  à  Versailles,  au  lieu  de  se  rendre, 
suivant  l'usage,  dans  leur  garnison.  Ils  formèrent  aloi-s  ce  que,  pour  ce 
corps  seulement ,  on  appelle  ,  en  termes  militaires,  ta  cfrnclU.  Le  Roi  donn» 
nu  duc  de  Guiche  ,  depuis  duc  de  Gramniont  ,  l'un  de  ses  capitaines  des 
gardes,  le  commandement  de  colle  division 

Le  comte  de  Luvombourp,  l'un  des  capilaines  des  gardes  de  Sa  Majçsté, 
ro(nm«ndoit  le  guet  de  service  pour  le  quartier  d'octobre. 
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par  la  fli^iiro  et  I  liabillcmcnt ,  ni  la  misère,  m  une 
eoii'lition  ahjeete.  Elle  lit  inie  e()iirlcharan<;ue  ,  et 
termina  en  disant  (jue  le  peuple  de  Paris  les 
avoit  députées  au  Roi  pour  lui  demander  du  pain. 
Le  Roi  promit  de  faire  donner  aux  directeurs  des 
greniers  de  Corbcil  et  d'Etampes  l'ordre  de  délivrer 
les  grains  et  farines  dont  il  seroit  possible  de  dis- 
poser. Cette  fenuiie  sortit ,  et  communiqua  aux 
autres  la  réponse.  Celles-ci  refusèrent  d'y  croire, 
et  demandèrent  une  réponse  écrite  de  la  main 
du  Roi:  Sa  Majesté  la  donna. 

A  peine  ces  femmes,  iieureuses,  disoicnt-elles, 
d'emporter  l'ordre  que  leur  bon  Roi  venoit  d'écrire, 
furent-elles  hors  du  château,  qu'iui  nouveau  groupe 
de  femmes  força  l'entrée  des  cours.  Elles  entraî- 
nèrent un  brigadier  des  gardes-tlu-corps ,  et,  mal- 
gré toutes  les  résistances  ,  pénétrèrent  dans  le 
cabinet  du  Conseil  ;  le  Roi  n'y  étoit  plus.  Elles 
.s'exhalèrent  en  mauvais  propos,  et  s'obstinèrent  à 
vouloir  parler  à  Sa  Majesté.  On  leur  dit  que  la 
députation,  qu'elles  avoient  dû  rencontrer,  axoit  un 
ordre  écrit  de  la  main  du  Roi  pour  l'approvision- 
nement de  Paris  :  elles  persistèrent.  On  ne  parvint 
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h  s'en  défaire  (ju'jprès  de  lonii;s  poiiijiarlers.  L'une 
d'elles,  en  se  retirant ,  eoinnieneoit  à  crier  vi\>e  le 
Roi!  Une  de  ses  compagnes  lui  ferma  brusquement 
la  bouche.  «Tais-toi  ,  lui  dit-elle;  ce  n'est  jDas  là 
»  ce  qu  il  nous  faut  !  «  La  demande  de  pain  n'éloit , 
en  effet,  (ju'un  ])irtexte. 

A  chaque  instant  arrivoient  au  palais  de  nou- 
veaux rapports.  D'après  l'un,  c'étoientdcs  hommes 
ou  des  femmes  de  la  (]()ur  à  qui,  dans  leur  route, 
les  colonnes  parisiennes  avoient  annonce  le  projet 
de  venir  enlever  le  Roi  et  sa  famille.  Suivant  un 
autre,  c'étoicnt  des  députes  du  côté  droit,  évêques, 
curés,  gentilshommes  et  membres  du  Tiers-État, 
que  les  brigands,  armés  de  piijues,  avoient  in- 
sultés dans  l'avenue.  D'une  autre  part,  c'étoit  \\n 
garde-du-corps  (jui ,  icvenant  à  cheval ,  avoit  été 
apostrophé  de  ces  mots  par  un  groupe  de  femmes: 
«  \dL  dire  au  château  rjuc  biciilôt  nous  y  serons, 
»  pour  couper  la  trte  de  la  Heine.  » 

Le  bruit  du  tambour  battant  la  générale,  le  son 
lugubre  du  tocsin,  les  hurlemens  féroces  des  bri- 
gands cl  de  ces  mégères  que  les  halles  de  Paris 
avoient  vomies,  les  ténèbres  de  la  nuit,  (pic  la 
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pluie  et  le  brouilla  1(1  rciidoiciilcucoro  plus  épaisses, 
l'incertitude  des  rapports,  l'inijuiétude  el  l'irréso- 
lution répandues  dans  \c  eli.it(\iu,  tout  edrayoit 
l'imagination  el  (aisoit  concevoir  les  plus  sinistres 
présages.  , 

Les  gardes-du-corps  étoient  montés  à   cheval 
dès  trois  heures  après  midi.  Rangés  sur  la  place 
d'armes ,  ils  faisoicnt  face  à  l'avenue  de  Paris ,  et 
niasquoient  la  grille.  A  droite,  la  garde  nationale 
de  \  ersailles  occupoit  les  anciennes  casernes  des 
Gardes  francoises;  à  gauche,  et  au  débouché  de 
l'avenue,  étoient  le  régiment  de  Flandre,  les  chas- 
seurs des  trois  Evêchés  et  les  hussards  de  Berchiny. 
Entre   quatre  et  cinq  heures,   un  coup  de  fusil 
tiré  du  milieu  d'un  peloton  de  séditieux  cassa  le 
bras  d'un  olFicier  des  gardes-du-corps   (M.  de 
Savonnières).  Le  premier  mouvement  de  la  troupe 
fut  de  charger  les  rebelles  ;  mais  quelques   mots 
prononcés  par   lun   des  ofliciers   supérieurs,  sur 
la  position  critique  du  Roi    et  sur   le   danger  de 
le  compromettre ,    arrêtèrent  ce    premier  mou- 
vement. 

Sur  ces  entrefaites,  un  capitaine  de   la  garde 
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nationale  (i),  s'ctanl  (IiHacIic  de  sa  troupe,  aljorJa 
un  ofTicier  des  ganles-du-corps  (M.  d'Albignac), 
i<  Monsieur,  lui  dit-il,  si  un  seul  eoup  de  pistolet 
)«  part  de  vos  rangs,  il  y  sera  lépondu  pai-  une 
»  décharge  générale.  Les  dispositions  de  la  garde 
;-  nationale  sont  atroces  :  dans  ma  compagnie,  je 
»  compte  à  peine  trois  ou  quatre  honnêtes  gens 
j)  (pii  se  feront  tuer  avec  moi  pour  votre  défense. 
}>  Mon  fusil  est  à  deux  coups,  chacun  tuera  son 
3)  homme  ;  mourir  ensuite  avec  vous,  c'est  tout  ce 
»  que  je  puis.  » 

Vers  sept  heures,  après  l'audience  donnée  par 
le  Roi  à  la  députalion  de  l'Assemblée,  et  à  celle 
des  femmes  de  Paris,  qui  étoicnt  descendues  en 
criant ,  J'^/vc  le  Roi  !  nous  aurons  du  pain  !  les 
gardes  -  du- eorj)s  se  disposèrent  à  rentrer  dans 
leurs  quartiers.  Le  commandant  en  second  de  la 
garde  nationale  de  Versailles  (2)  \inl  lui-même 
les  inviter  à  la  l'elraite.  «  Messieurs  les  gardes- 
>'du-corps,  leur  dil-il,   ])()ur(juoi   ne   pas  vous 

(i)  M.  Manier,  commissaire  généial  <lc  la  maison  de  Monsieur  le 
Daupliin. 

(2)  Le  marquis  de  Gouveriicl  ,  fils  du  marquis  de  la  Toui-du-Pin, 
minislre  de  la  guerre. 
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'>  retirer  ?  La  "anie  nationale  ne  reste  sous  les 
>»  armes  (ju'à  eaiise  de  vous.  —  Nous  attendons , 
«  répondirent  les  chefs,  le  retour  de  M.  le  due  de 
»  Guielie,  (jui  est  eliez  le  Roi.  —  Mais  pourquoi 
n  vos  sabres  nus  ?  eette  attitude  nicnaeantc  cn- 
»  tretient  la  nuTiance  et  l'inquiétude.  »  Aussitôt 
l'ordre  fut  donne  de  remettre  les  sabres  dans  le 
fourreau. 

Cependant  le  duc  de  Guiebe  arriva  (i).  Il  mit 
la  troupe  en  marehe  :  elle  défda  devant  la  garde 
nationale.  Lors([ue  les  premières  compagnies 
furent  passées,  quelques  soldats  de  la  garde  natio- 
nale firent  feu  sur  la  dernière,  tuèrent  deux  che- 
vaux et  blessèrent  un  gardc-du-corps.  La  troupe 
rentra  dans  les  cours  du  quartier:  elle  s'y  rangea 
en  bataille.  Un  particulier  accourut  :  «  Sortez  vite 
')  de  l'hôtel,  s'ccria-t-il  ;  il  n'v  a  pas  un  moment  à 
»  perdre  ;  on  vient  vous  y  altacpier  :  j'ai  vu  les 
»  canonniers  s'atteler  aux  canons  et  se  diriijer  de 
"  ce  côte.  »  Sur  cet  avis,  et  par  l'ordre  du  (\uc  de 
Guiebe,  les  gardes-du-corps  revinrent  au  château: 

(  I  )  I-c  duc  de  Guiche  ,  cipilaine  des  gardes  de  Louis  XVI,  et  aujour- 
d'hui de  Sa  Majesté  Louis  X\III  ,  a  dunné  i  ses  maîtres  des  preuves  d'une 
grande  bravoure  et  d'une  constante  (idJIité 
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mais,  pour  éviter  une  nouvelle  j)rovocation  de  la 
garde  nationale,  et  le  choc  qui  l'auroil  infaillible- 
ment suivie  ,  les  escadrons  sortirent  j)ar  la  porte 
de  la  rue  de  l'Orangerie,  et  allèrent  se  ranger  en 
bataille  dans  la  cour  royale.  Le  duc  de  Guiclic 
monta  de  nouveau  chez  le  lloi  ,  et  lui  rendit 
compte  de  ce  qui  sètoit  passé.  Sa  Majesté  apprit 
avec  satisfaction  le  reloiu-  de  ses  gardcs-du-corj)s 
au  château. 

L'attitude  de  ces  braves  escadrons  en  imposa 
aux   phalanges    de  brigands,  cl  aux   groupes  de 
femmes  ,  j^armi  les(juelles  la  procédure  faite  de- 
puis |x\r  le  Chàtelet  prouve  qu'il  s'étoit  mêlé  des 
hommes  travestis  et  même  des  députés.   Dans  la 
rage  qui   les  animoit ,  ils  lancèrent  à  travers  les 
grilles  des  pierres  aux  garcles-du-corps ,  et  les  acca- 
blèrent d'invectives.  L'ordre  étoit  donné,  de  la  part 
du  Roi,  à  tous  les  chefs,  d'user  de  la  j)lus  grande 
modération,  et  sur-tout  d'empêcher  qu'on  ne  tiiàt. 
Pour  mieux  assurer  rexêeulion  de  cet  ordre,  chacpie 
garde  n'avoil  d'aulics  cartouches  que  celles  dont 
son  mousqueton  et  ses  pistolets  étoient  chargés. 
Le  lêgiment  de  Flandre  ne  soutint  pas  dans 


1)F.     LOTIS     XVI.  127 

cette  journée  la  bonne  eoncluite  (|u'il  avoii  eue 
jusqu'alors.  A  son  entrée  à  Versailles,  invité  par 
des  officiers  de  la  garde  nationale  à  substituer  la 
cocarde  tricolore  à  la  cocarde  blanche  :  l'A'c  le  Roi! 
s  etoit-il  écrié  ;  point  d'autre  coulatr  que  celle  de 
France.  Sa  fidélité  avoit  triomphé  de  toutes  les 
attaques:  mais,  le  5  octobre,  elle  se  démentit.  Des 
prostituées  arrivant  de  Paris  s'étoient  mêlées  dans 
les  rangs,  distribuoient  de  l'argent  aux  soldats,  et 
ne  négligeoient  aucun  moyen  de  séduction.  Des 
députés  (  I  ) ,  armés  de  sabres  et  dispersés  sur  la 
place  d'armes  ,  haranguoient  les  soldats  ,  provo- 
quoienl  la  révolte  et  le  carnage  :  «  Vive  la  liberté! 
»crioient-ils  ;  vive  le  Duc  d'Orléans!  Que  le  Duc 
»  d'Orléans  soit  Régent  du  royaume!  Nous  sommes 
M  ici  pour  vous  défendre  :  vos  officiers  et  les  gardcs- 
»  du-corps  veulent  vous  assassiner  !  »  A  ces  provo- 
cations, le  comte  de  Montmorin  (2),  colonel  en 

(  1  )  Le  comte  de  Mirabeau,  Barnavc  ,  Cliapelier,  Pétion ,  et  plusieurs 
de  leurs  collègues. 

(î  )  Le  comte  de  Montmorin  ,  (ils  du  marquis  de  ce  nom  ,  gouverneur  de 
Fontainebleau.  Ce  jeune  seigneur,  que  l'aireclion  dont  il  m'a  honoré  rendr.t 
l'objet  éternel  de  mes  regrets,  a  donne ,  pendant  la  révolution,  au  Roi  et  à  la 
Famille  royale,  les  preuves  d'une  fidélité  et  d'un  dévouement  sans  bornes.  H 
est  mort  assassiné  à  la  conciergerie  du  Palais  à  Paris,  le  2  sepleuibrc  \~(y. 
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second  (lu  rcgiinent,  ojiposa  tout  ce  (jue  lui  suf^- 
géra  son  zèle.  En  vain  ,  à  plusieurs  reprises  ,  il 
rendit  compte  au  château  tic  ce  (pii  se  passoit  ;  en 
vain  il  exposa  ijue  le  régiment  n'avoit  pas  lui  coup 
à  tirer,  cl  sollicita  un  jM-ompt  envoi  de  cartouches: 
il  reçut  pour  réponse  l'ordre  de  faire  rentrer  le 
régiment. 

Sur  la  ])lace  d'armes  étoit  aussi  rangée, comme  on 
l'a  dit,  la  garde  nationale  de  Versailles.  Le  comte 
d'Estaing,  nommé  son  commandant,  plusieurs  fois 
demandé  par  sa  troupe,  et  impatiemment  attendu, 
ne  parut  pas.  Mécontente  de  la  conduite  de  son 
chei,  celte  milice,  en  grande  partie  mal  disposée, 
(juitta  ses  postes  et  se  retira.  Le  comte  d'Estaing 
perdit  dans  cette  soirée  la  réputation  de  bra- 
voure que,  du  moins  jusqu'alors,  il  avoit  conservée 
intacte  (i). 

Ambitieux,  mais  foible  (2),  le  comte  d'Estaing 
passa  tour-à-tour  iWin   parti  à   l'autre,  selon  cjue 

(  1  )  Le  comte  d'Estaing  avoit,  en  1770,  empoiic  cl'assant  li'  foil  pun- 
cipal  de  Pile  angloise  de  la  Grenade,  à  la  tête  de  ses  ^'renaduM'& ,  Icpce 
à   la   main,  et  décore  de  son  cordon  bleu. 

(î)  Dans  la  matinée  du  6  octobre,  le  comte  d'Eslaiiii;,  apercevant  la 
Reine,  alla  à  sa  rencontre,  se  prosterna  et  b.iisa  liuniblcnuiit  le  bas  de 
sa    robe.  La  Reine   le  regarda    avec  mépris. 
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l'intérêt  ou  la  crainte  l'y  (lélirininoit.  Peut-èiie 
crut-il  au  trioniplio  de  la  faction  dOrlcans  :  du 
moins  ne  fit-il  rien  pour  scr\ir  la  cause  royale. 
Tour-à-tour  il  (léchit  le  genou  devant  les  différens 
partis  constitutionnels,  justjuà  ce  qu'enfin,  victime 
lui-même  de  son  irrésolution,  il  porta  sa  tête  sur 
l'échafaud. 

Tout  contrilnioit  à  livrer,  sans  défense,  aux 
mal-intentionnés  le  Roi  et  sa  fanu'lle.  Le  départ 
de  Leurs  Majestés  fut  proposé  par  les  comtes  de 
Saint-Priest  et  de  la  Luzerne;  ils  en  prouvèrent 
l'urgente  nécessité  :  M.  Necker  combattit  leur  opi- 
nion. Toujours  entraîné  par  la  considération  du 
bien,  et  sur-tout  par  le  désir  d'empêcher  l'efiu- 
sion  du  sang  ,  le  Roi ,  adoptant  l'avis  du  j)rin- 
cipal  ministre  ,  déclara  que,  dans  un  moment  où  sa 
présence  paroissoit  nécessaire,  il  ne  vouloit  point 


setoigner. 


Cependant  il  s'étoit  fait  quelques  apprêts  de 
départ.  Déjà  les  voitures  avoient  été  attelées  et 
conduites  aux  portes  de  l'Orangerie,  pour,  de  là, 
monter  au  château.  Presque  aussitôt,  d'après  un 
ordre  du  Roi,  elles  ictournèrcnt  au.x  écuries. 
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On  proposa  (et  plût  à  Dieu  que  ce  conseil  eût 
été  suivi  !  )  que  du  moins  la  Reine  et  ses  cnfans 
partissent  pour  Rambouillet  (  i  ).  Déjà  même  sur 
la  route  éloient  disposés  des  piquets  de  gardcs- 
du-corps  et  de  troupes  à  cheval,  pour  assurer  la 
marche  :  mais  la  Reine  rejeta  ce  conseil.  »  La 
»  personne  du  Roi ,  répondit-elle,  est  en  danger. 
»>  Jaiuais ,  non  jamais  je  ne  l'abandonnerai  :  je 
»  partagerai  son  sort,  quel  qu'il  soil.  \  eulent-ils 
')  ma  mort?  je  saurai  l'adronter.  » 

Sur  la  demande  de  l'Assemlilée  nationale,  et 
sur  les  instances  de  M.  IVIounier,  ((ui  conseilla  de 
céder  à  l'orage ,  le  Roi  accorda  son  acceptation 
pure  et  simple  aux  articles  de  la  constitution. 

«  J'accepte  puremonl  et  simplement,  écrivit- il 
')  de  sa  main,  les  articles  de  la  constitution  ,  et  la 
»  déclaration  des  droits  de  l'homme,  que  l'Assem- 
»  blée  nationale  m'a  présentés.  »  Cette  acceptation, 
lue  à  rAssend)lée,  fut  couverte  d'applaudissemens. 

Quelques  émissaires,  chargés  d'aller  reconnoîtrc 
les  forces  (jui  se  dirigeoient  sur  Versailles,  n'ap- 
portèrent aucun  renseignement  positif.  Vers  sept 

(  1  )  Cli.ili-au  royal  à  liuil  lieues   'le   Versailles 
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heures  du  soir,  le  duc  de  Fronsac(i)  arriva  à  pied, 
et  eonfirma  que  Paris  ctoit  dans  la  plus  violente  agi- 
tation et  que  les  barrières  en  étoient  fermées.  <>  .le 
»  n'ai  pu  sortir,  ajouta-t-il,  qu'à  l'aide  d'un  traves- 
»  tissement  et  avec  de  "randes  diflicultés.  Une  fois 
»  sorti ,  j'ai  cherche,  en  suivant  des  chemins  de 
»  tra\erse,  à  côtoyer  l'armée  parisienne  et  à  jui^cr 
X  de  sa  ft>rce  :  je  la  ciois  d'environ  dix  mille 
»  hommes,  la  pkipart  régulièrement  armes  ;  elle  a 
"  des  canons ,  et  marche  en  assez  bon  ordre.  » 

Peu  d'heures  après,  la  tète  des  colonnes  déboucha 
dans  l'avenue  du  château.  En  cet  endroit,  jNI.  de  la 
Fayette  fit  faire  halte  à  sa  troupe ,  la  rangea  en 
bataille,  lui  fit  réitérer  le  serment  de  fidélité  à  la 
nation  et  au  Roi  :  il  entra  ensuite  dans  la  salle  de 
l'Assemblée.  Des  brigands  armés  de  piques  ,  des 
femmes  venues  de  Paris,  y  fiisoient  des  pc'titions 
horribles  ;  les  dc'putés  factieux  y  répondoient  par 
des  motions  analogues. 

A  l'arrivée  des  colonnes  parisiennes,  le  président 

l)  Le  duc  de  Fronsac,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi, 
connu ,  depuis  l.i  mort  de  son  père,  sous  le  nom  de  i/uc  Je  Richelieu,  déve- 
l»ppoit  déjà  celte  énergie  de  caractèie  et  celte  loyauté  de  sentimens  qui 
ne  se  sont  pas  démenties. 
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proposa  à  l'Asscniblt-c  de  se  Iraiisporlcr  auprès  du 
Roi.  Le  côte  gauche  s'y  refusa  ;  cette  démarche  hii 
parut  contraire  à  sa  dignité.  «  Malgré  les  événe- 
»'  mens  dont  le  château  est  menacé,  dit  le  comte  de 
»  Mirabeau ,  le  vais.seau  de  l'État  ne  voguera  pas 
»  moins  vers  le  port.  »  Le  président,  ([uehjues  secré- 
taires (  I  ) ,  et  des  députés  du  côté  droit ,  se  rendirent 
chez  le  Roi,  déterminés  à  lui  faire  un  rempart  de 
leurs  corps.  Ce  président  étoit  M.  Mounier  :  il 
aimoit  le  Roi ,  cl  le  prouva  dans  cette  circonstance. 
S'il  conspira  contre  la  constitution  de  son  pays,  il 
ùnû  en  accuser  son  es])ril  jilutôt  (jue  son  coeur. 
Loin  de  prendre  aux  crimes  et  aux  horreui-s  de 
la  révolution  aucune  jiart  active,  M.  Mounier  a 
constamment  paru  les  détester. 

Entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  M.  de  la 
Fayette  poussa  son  a\ant-gardc  jusqu'aux  grilles 
du  château  :  il  y  monta,  accompagné  d'ofTiciers  de 
son  état -major  et  de  quelques  mend)res  de  la 
municipalité  de  Paris.  L'anlichamhie  du  Roi  étoit 
remplie  de  ses  jilus  fidèles  .ser\  ileurs,  accourus  pour 
le  défendre.  Introduit  dans  le  cabinet  du  Conseil, 

(l)  MM.  IVvicim;  Je  Nancv,  l'ablit  Dcyuiar,  le  vicomte  JiMiiabciu  cl  Feydol 
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M.  le  oomtnaiulant  trouva  le  Roi  environne  de  ses 
ministres,  lui  parla  (.l'un  Ion  respectueux,  l'assura  de 
la  pureté  de  ses  intentions  cl  de  celles  de  la  yarde 
nationale  parisienne,  demanda  que  les  postes  occu- 
pés par  des  troupes  de  ligne  depuis  la  défection  des 
Gardes  françoises  lui  fussent  confies,  et  promit,  à 
ce  prix,  de  maintenir  le  bon  ordre.  Sa  Majesté  crut 
à  ces  assurances  :  elle  consentit  à  la  demande  (jui 
lui  étoit  faite.  Après  cpieUjues  minutes  ,  M.  de  la 
Fayette  sortit  de  l'appartement  avec  im  air  salis- 
fait.  En  passant,  il  serra  la  main  à  ([uelques  gardes- 
du-corps.  «Messieurs,  leur  dit-il,  tout  est  arrangé  : 
"  les  anciens  gardes  françoises  vont  reprendre  leurs 
»  postes  au  château.  Le  Roi  veut  ([ue  demain  vous 
M  arboriez  la  cocarde  nationale.  "  Descendu  de  l'ap- 
partement, le  général  fit  la  distribution  des  postes 
(jue  les  circonstances  avoient  forcé  le  Roi  de  lui 
remettre.  De  là ,  retournant  à  l'Assemblée ,  il  alla 
se  concerter  de  nouveau  avec  ses  partisans. 

Quel  que  soit  le  rôle  que  joua  dans  celle  con- 
joncture M.  de  la  Fayette  ,  soit  (jue  les  factieux 
l'eussent  rendu  mabré  lui  l'instrument  de  leur  com- 
plot, soit  qu'il  le  fût  volontairement,  du  moins  cs'.-il 
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certain  (lu'il  Unit  par  le  seconder.  Peut- être  les 
conjures,  à  qui  1  ii resolution  de  son  caractère  étoit 
connue,  avoienl-ils  compté  d'avance  sur  ce  résultat. 
JNl.  de  la  Fayette  n'avoit  aucune  des  qualités  que 
l'opinion  ])uljlique  .s'est  pin  d'abord  à  lui  prêter. 
Tout,  dans  la  .«uitc,  a  paru  le  nianjuer  du  sceau 
d'une  complète  médiocrité.  Ses  amis  avoient  fait 
passer  pour  profondeur  de  pensées  sa  laciturnité 
naturelle,  qu!  7)eut-être  n'étoit  en  lui  (|n "un  défaut 
d'idées.  Ils  avoient  mis  sur  le  compte  de  l'héroïsme 
son  premier  voyage  en  Amérique,  dans  lequel  ils 
cro^j  oient  voir  quelque  chose  de  chevaleresque  à 
une  époque  où  l'on  étoit  fort  adonné  à  la  lecture 
des  romans,  mais  qui,  selon  beaucoup  de  geiis,  n'eut 
qu'un  motif  fjivole.  L'heureuse  issue  de  la  guerre  à 
Ia(|uelle  il  prit  paît  dans  cette  contrée,  le  crédit  que 
lui  procuroit  son  alliance  avec  une  famille  qui  jouis- 
soit  elle-même  de  beaucoup  de  faveur  (i),  la  nudti- 
tude  de  prôneurs  (juVIle  lui  donna,  lui  valuient  à 
la  Cour  et  dans  la  capitale  l'aieiieil  le  |)lus  (latteur. 
Enivj-é  de  ses  succès,  M.  de  la  l''a_)elle  se  crut  lait 

(  I  )  M.    <lc  1.1   l'ayotlf  avoit  épouse  Mademoiselle   de   Noaillcs  ,  fille   du 
duc  d'Axcii  (Noailies),  capit.iinc  des  gaidcs-du-coips  du  Rui. 
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pour  disposer  un  jour  des  desliiu'es  de  la  Fiance. 
13evoit-il  sui'venir  une  révolution,  il  se  v(^)e)it  d,:j;i 
ou  le  venoeur  de  son  Roi  eontre  les  rebelles,  ou  le 
protecteur  de  la  nation  contre  le  Roi  :  mais,  pour 
l'un  connue  pour  l'autre  de  ces  rôles,  ses  moyens 
ne  secondoient  pas  son  ambition.  S'exagérant  les 
obstacles,  perdant  à  les  calculer  plus  de  temps  qu'il 
n'en  fàlloit  pour  les  vaincre,  mettant  l'astuce  à 
la  place  de  la  hardiesse,  employant  l'espionnage 
contre  .ses  adversaires  lorsqu  il  pouvoit  les  écraser 
du  poids  de  sa  popularité,  voilà  l'homme  (jui,  à  la 
tribune  de  l'As-semblee ,  osa  professer  la  maxime 
que  l'insurrection  est  le  plus  saint  des  devoirs. 

Aussitôt  que  le  Roi  eut  donné  audience  h  M.  de 
la  Fayette,  et  (|ue,  du  consentement  de  Sa  Majesté, 
les  postes  du  château  eurent  été  rendus  aux  gardes 
françoises,  les  gardes-du-corps  reçurent  l'ordre  de 
passer  de  la  eoui-  royale  sur  la  terrasse  du  jardin. 
De  cette  terrasse  ils  descendirent  sur  le  lapis  vert, 
d'où,  vers  les  deux  heures  du  matin,  le  duc  de 
Guiche  les  conduisit  au  château  de  Trianon.  Va\ 
vain  il  avoit,  à  plusieuis  reprises,  demandé  des 
(M'dres  aux  ministres  et  au  comte  d'Estaing;  celui-ci 
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déclara  ne  vouloir  se  inêlt-r  de  n'en.  A  peine  les 
i>arcles-clii-corps  étoient-ils  entrés  dans  Trianon 
el  se  piéparoienl- ils  à  prendre  quelque  repos, 
qu'on  leur  annonça  qu'ils  alloient  être  attaqués. 
Dispersés  dans  les  cours  et  dans  les  avenues,  gênés 
de  tous  côtés  pour  leurs  évolutions  par  les  arbres 
qui  les  entouroient,  ils  n'avoient  ni  la  liberté  de 
se  réunir,  ni  celle  de  manœuvrer.  Dans  cette  |x>si- 
tion,  le  duc  de  Guiche,  ne  pouvant  combattre  l'in- 
ianterie  avec  avantage,  ni  espérer  de  se  maintenir, 
])i  il  les  ordres  du  Roi.  Sa  Majesté  lui  commanda 
de  rassembler  sa  troupe  à  clieval ,  et  de  la  incner 
à  Rambouillet  :  dès-lors  il  ne  resta  plus  à  \>r- 
sailles  que  le  nombre  de  gardes-du-corps  néce.s.saire 
pour  le  service  des  appartemens  du  Roi ,  de  la 
Famille  ro\aIe,  et  de  l'hôtel  de  ces  yardes. 

L'inquiétude  et  le  danger  du  Roi  avoient  amené 
au  château  un  certain  nombre  de  députés  fidèles. 
Après  l'audience  donnée  à  M.  de  la  Fayette  ,  le 
Roi  sortit  du  cabinet  du  Conseil ,  fit  approcher  le 
président  de  l'Assembler ,  les  .secrétaires  et  les 
députés  (jui  étoient  axcc  lui. 

«  Messieurs,  leurdil-il,  dans  les  circonstances 


■'  OÙ  )V  nie  li()M\c-,  j'avois  besoin  de  in'enviroiiiior 
!•  (le  vos  personnes,  de  inaider  de  vos  eonscils. 
>'  M.  de  la  Fayette  m'assure  de  la  pureté  de  ses 
"  intentions  et  de  eelles  de  la  i^arde  nationale  pa- 
)'  risienne  :  je  erois  à  sa  sincérité.  Mon  désir  est 
»  que  l'Asseinhlée  rentre  aussitôt  en  séance.  » 

D'abord  il  lut  question  de  tenir  lAssemblée 
dans  iechàteau ,  au  salon  d'Hercule,  pièce  contigué 
aux  appartcniens.  L'Assemblée  eût  été  ,  par  ce 
moyen,  plus  à  portée  d'être  avertie,  et  de  prendre 
sur-le-champ  les  résolutions  convenables  :  mais 
une  partie  des  députés  étoit  déjà  dans  le  lieu  ordi- 
naire des  séances,  où  dévoient  se  rendre  ccu\  cpie 
l'on  éveilloil  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville. 
Ces  considérations,  jointes  au  danger  qu'il  auroit 
fallu  courir  pour  arriver  au  château,  firent  aban- 
donner cette  jiremière  idée. 

Du  château  à  la  salle  d'assemblée  ,  l'espace  à 
parcourir  étoit  occupé,  dans  toute  sa  longueur,  par 
les  colonnes  parisiennes.  Passer  au  milieu  d'elles, 
dans  l'obscurité  de  la  nuit  ,  n'étoit  jxis  sans  péril 
pour  les  dé|)utés  ecclésiastiques  et  ceux  de  leurs 
collègues  désignés  sous  le  nom  à'Aiistocralt's  qui 
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s'étoient  rendus  au  château.  Aucun  n'Iiésita  ;  It- 
Irajet  se  fit  au  milieu  des  insultes  et  des  menaces 
de  cette  soldatesque.  Arrivés  à  la  salle,  ces  députés 
ne  se  placèrent  qu'avec  peine.  Le  fauteuil  du  pré- 
.sident,  le  bureau  des  secrétaires,  les  banquettes, 
les  triliunes,  tout  étoit  garni  d'hommes,  de  lennncs 
et  de  soldats.  Il  éloit  miiuiit  :  une  discussion  s'en- 
tama sur  les  subsistances  ;  on  .s'occupa  ensuite  de 
quelques  articles  du  code  criminel.  A  deux  heures 
et  demie,  les  députés  se  retirèrent  :  une  partie  des 
brigands  venus  de  Paris  passa  la  nuit  dans  la  salle. 

Dès  c[ue  le  ]{oi  fiit  .seul  (i),  il  nie  (il  a])peler: 
«  Allez  chez  la  lieinc  :  dites-lui  de  ma  part  d'être 
»  tranquille  sur  la  situation  du  moinenl  et  de  se 
5)  coucher;  je  vais  en  faire  autant.  »  Vers  deux 
heures  après  minuit  ,  M.  de  la  Fayette,  revenant 
au  château  ,  apjirit  (jue  le  Roi  éloit  couché.  Il 
assura   (pie   la   liancjuillité   régnoit  dans  la  ville  , 

(i)  M.  (le  la  Kayclle  voulut  (juc  le  Roi  ordonnai  aux  persimnos  ijui  , 
en  appreniinl  le  danger  dont  les  jours  de  la  Tamille  royale  p.irois.soicnt 
menacés  ,  éloienl  accourues  au  cliàlcau  ,  de  sortir  des  a|)partcmcn$  et  de 
se  retirer:  il  fallut  obéir  à  l'ordre  du   Koi. 

M.  de  la  Fa\ette  n'ayant  pu  exiger  ijuc  les  oHicicrs  de  la  cliambrc  du 
Koi  (|uilt.issent  leur  service,  je  veillai,  ainsi  (|uc  plusieurs  d'entre  eux, 
à  la  porto   de  Sa  Majesté. 
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et  lui-même,  dit -il,  alla  dorinir  (  i }.  II  alla 
dormir!. ..  il  savoit  (|iic  le  eiinie  veilloit! 

Nuit  (.riK'lle,  luiil  désastreuse  du  6  octobre  ! 
à  quel  attentat  sacrilège  allois-tu  prêter  ton  ombre  ! 
C'est  à  sa  faveur  que  eoiumencèrent  les  forfaits  les 
plus  monstrueux.  Au  sortir  de  la  séance  nocturne 
que  l'Assemblée  avoit  tenue,  les  conjurés  se  ren- 
dirent à  l'église  paroissiale  de  Saint-Louis.  Depuis 
minuit,  le  lieu  saint,  les  salles,  les  corridors,  et 
toutes  les  parties  de  la  maison  adjacente,  étoient 
remplis  de  gens  à  piques  et  de  gardes  nationales. 
Dans  l'église,  ceux-ci  allumoient  les  cierges  et 
marchoient  processionnellement  d'une  manière 
burlesque  ,  ceux-là  commettoient  mille  autres 
genres  d'irrévérence,  tandis  f|ue  des  orateurs  vo- 
ciféroient  du  haut  de  la  chaire  évangélique  les 
motions  les  plus  eflroyables. 

A  cin({  heures  ,  on  fit  demander  au  curé  (2)  s'il 

(l)  M.  de  la  Ka\c-tte  passa  I3  nuit  à  l'hùtel  de  Xoailles  ,  cliez  le  prince 
de  Poix ,  son  paient.  Il  n'est  ni  vrai ,  ni  vraisemblable ,  ([u'il  s'y  soit 
couché,  et  qu'il  y  ait  dormi. 

(a)  Ce  curé  éloil  M.  Jacob  :  il  m"a  confirme  !e  détail  que  je  rapporte, 
et  m  .1  dit  que  les  séditieu.x  ,  <)ul)Iinnt  uu  moment  leur  fureur  contre  lu 
Famille  royale,  chantèrent  avec  lui  le  Domine  salvum ,  écc.  prière  adressée 
)<}UjlieUemeot  à  Dieu  poar  la  cwns«rva(iua  du    I.1  vin  du  Itui. 
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pouvoit  procurer  une  messe:  il  ofirit  delà  célébrer, 
sous  la  condition  i|u  il  aiiioit  une  gaide  de  sûreté; 
on  la  lui  accorda. 

Pendant  que  le  curé  se  préparoil  à  la  célchration 
de  la  messe,  on  lui  demanda  d'ofïiir  le  saint  sacri- 
fice pour  le  succès  du  j)rojct  que  l'on  méditoit.  Ce 
pasteur  répondit  que,  dans  la  crainte  de  voir  cpiel- 
ques-uns  des  assistans  se  porter  k  des  actions  cri- 
minelles, il  ne  pouvoit,  sans  impiété,  consentira 
ce  qu'on  exigeoit  de  lui.  «  Je  demanderai  à  Dieu, 
»  ajouta  cet  homme  respectable,  (fu'il  daigne  accor- 
»  der  à  tous  les  grâces  qui  leur  sont  nécessaires.  » 
On  se  contenta  de  cette  réponse,  et  la  messe  l'ut 
entendue  avec  assez  de  décence.  Cette  messe  dite, 
-  les  conjurés  s'embrassèrent,  se  promirent  fidélité, 
et  volèrent  au  carnace. 

Les  premiers  rayons  du  jour  éclaiioient  à  peine 
la  demeure  sacrée  de  nos  Rois  :  une  légion  de  bri- 
gands, hommes  et  (l'mmes,  guidés  par  des  déj)Utés 
travestis,  força  les  entrées  du  château,  y  pénétra, 
lemplit  en  un  instant  la  terrasse  du  jardin  et  les 
cours.  Des  hurlemens  épouvantables  annonçoient 
l'approche  des  séditieux.  Ces  bandits  crioienl  :  «  La 
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•'  uHc  lie  la  Reine!  A  bas  la  Reine  !  Louis  ne  sera 
V  plus  Roi;  nous  n'en  voulons  jilus  :  il  nous  faut 
')  le  Due  d'Orléans  ;  il  nous  tlonnera  du  pain 
')  eelui-là  !  'i 

Des  femmes  de  la  halle,  des  mégères,  disoient 
en  rugissant  :  «  Oîi  est-elle,  celte...  coquine?... 

»  Emmenons-la ,  morte  ou  vive Nous  te  ver- 

n  rons  entre  deux  yeux,  Marie-Antoinette.Tu 
»  as  dansé  pour  ton  plaisii',  tu  vas  danser  j)our  le 

I'  nôtre Egorgeon.s-la Coupons-lui  la  tête... . 

»  Mangeons-lui  le  cœur ->    Quelques-unes  de 

ces  forcenées,  tirant  une  fluicille  cachée  sous  leur 
tablier  :  «  Voilà,  disoient-elles,  de  quoi  l'expédier.  » 

Les  horribles  menaces,  les  hurlemens  de  ces 
bêtes  féroces  ,  étoient  entremêlés  des  cris,  i'h'c 
d'Orléans  !  r/\'c  notre  père  d'Orléans  !  La  dé- 
cence me  fait  \\\\  d<;voir  de  purger  ce  récit  des 
obscénités  jointes  à  leurs  infanies  propos.  Les  têtes 
de  la  Famille  royale  étoient  donc  mises  à  j)rix! 
Celle  de  la  Reine  devoit  tomber  la  première  :  ce 
fut  vers  son  appartement  (jue  les  a.ssassins  se  pré- 
cipitèrent. L  n  député  osa  ,  dit-on ,  montrer  du 
doigt  la  porte  f[u'il  (alloit  enfoncer.  M.  Durepaire, 
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garde-clu-corps ,  eloit  en  scnlinellc  à  cette  porte; 
il  en  défendit  l'entrée.  Assailli  par  la  inullitude, 
et  couvert  de  hiessures ,  il  resta  étendu  sans  mou- 
vement. M.  ]\Iioniandre  de  Sainte-Marie  prit  son 
poste,  I)arra  avec  son  mousqueton  la  porte  de  la 
chambre  à  coucher,  entr'ouvrit  un  des  battans,  et 
cria  :  i<  Sauvez  la  Reine  !  "  A  ces  mots,  il  tomba 
fraj^pé  de  plusieurs  coups.  Aussitôt  un  des  forcenés 
écarta  la  foule,  e!,  mesurant  froidement  la'distance, 
déchargea  sur  ce  garde-du-corps  un  coup  de  crosse 
si  violent,  que  le  chien  du  fusil  resta  enfoncé  dans 
sa  tête  (  I  ).  Des  femmes  de  la  Heine  (2),  que  leur 
attachement  avoit  retenues  toute  la  nuit  auprès  de 
leur  auguste  maîtresse,  l'ayant  éveillée  j^récipitam- 
nient ,  Sa  Majesté  passa  à  la  hâte  im  jupon ,  jeta  un 
manteau  de  lit  sur  ses  épaules,  et,  par  un  passage 
de  communication,  se  sauva  chez  le  Roi.  Dans  le 
trajet,  elle  entendit  ces  cris  :  «  Il  faut  la  pendre  ! . .  . 
"  11  faut  l'égorger!  "  Un  ccuji  de  fusil  et  un  coup 
de  pistolet  furent  tirés  au  même  instant.  I^a  Reine 

(1  )  M.  Miomandrc  tic  Saiiilc-Mailc  tlcincma  sans  roniioissaurc  cl  liaigiu* 
dans  son  sang.  I.rs  bandits  le  crurcnl  mori ,  ri  l'abandonnèiciil  .iprès  i'avoir 
vulé.   Il  eut   le   bonlieur  dVrbapper  aux  assassins. 

(2)  I^s  u'amcs  Thibaud  cl  Auçuié 
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<  (oit  à  j)cine  sortie,  ([ue  la  porte  Je  sa  chambre  fut 
enfoncée.  Les  assassins,  dans  la  rage  d'avoir  manque 
leur  coup,  vomirent  mille  imprécations. 

Tremblant  pour  les  jours  de  son  fils  ,  le  Roi 
courut  à  la  chambre  de  ce  précieux  enfant ,  et  l'em- 
porta dans  ses  bras  (  i  ).  Au  milieu  du  trajet,  la 
bougie  qui  l'éclairoit  .s'éteignit.  «  Tenez  ma  robe 
»  de  chambre  " ,  dit  tranquillement  le  Roi  à  la  dame 
de  Barre,  l'une  des  femmes  de  service  auprès  de 
Monsieur  le  Dauphin.  Arrivé  à  tâtons  dans  .son  ap- 
partement, il  y  trouva  la  Reine,  Madame  Pioyale, 
Monsieur,  Mada.me,  Madame  Éli.sabeth,  et 
la  marquise  de  Tourzel.  La  Famille  royale,  ainsi 
réunie,  attendit  avec  moins  d'effroi  ic  sort  qui  la 
menaçoit. 

Dès  le  premier  moment  de  l'attaque,  deux  jeunes 
gardes -du -corps  s'étoient  laissé  ma.ssacrer,  plutôt 
que  d'abandonner  le  poste  où  ils  étoicnt  en  senti- 
nelle (2).  Leurs  têtes  sanglantes,  mises  chacune  au 
bout  d'une  pique,  furent  promenées  en  triomphe: 
les  corps  restèrent  au  milieu  de  la  place  d'armes, 

(  I  )  Le  Foi.  pour  aller  à  Tappartement  de  Monsieur  le    Dauphin  et  sf 
Jérobcr  à  !a  vue  des  sédilicux  ,  fiil  oblige  de  passer  par  un  souterrain  obscur. 
(■»}  MM.  Peshultes  et  du  Varicourt. 
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en  proie  aux  outrages  de  la  populace.  On  a  \  u  plu- 
sieurs de  ces  cannibales  se  frotler  les  mains  et  le 
visage  avec  le  sang  de  leurs  victimes. 

L'ahatteur  de  têtes ,  homme  à  longue  harhe 
noiiv,  d'un  aspect  farouche,  les  bras  nus  jusiju'au 
coude,  les  yeux  étincelans,  les  mains  et  les  habits 
ensanglantés,  agitoit  avec  fui'eur  la  hache,  instru- 
ment de  ses  cruautés.  Ce  monstre,  nommé  Nicolas 
Joîirdan ,  servoit  de  modèle  à  l'académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  Cette  journée  lui  (it  donner 
le  surnom  de  Coupe-téte  (i). 

Dans  le  château ,  les  bandits  poursuivirent  le 
cours  de  leurs  attentats.  La  pièce  appelée  l'Œil  de 
Ixviif,  où  s'étoient  rassciiiblrs  les  gardes-du-corps 
qui  a\ oient  j)u  ^  pénétrer,  (ul  attacpiée  avec  furie. 

(l)  C'est  à  loit  que,  dans  quelques  relations,  on  a  confondu  ce  Xicolas 
Jourdan  avec  l'auteur  des  massacres  d'Avignon  *.  Ces  deux  monstres  n'avoicnt 
de  commun  que  la  barbarie  et  le  nom. 

*  Des  milliers  de  scélérats  vomis  à  Marseille  des  cotes  d'jifrique  et  d'Italie 
s'étoient  répandus ,  en  tySg ,  dans  toute  la  Provence.  Le  sacrilège,  te  viol  el 
l'assassinat ,  marquèrent  leur passa:;e.  Entrés  dans  j4i*ignon ,  à  la  suite  d'un  chef 
noTOwe  Jourdan,  ils  massacrcixnt  nombre  d'habitans ,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe ,  forcèrent  les  prisons ,  égorgèrent  de  sang-froid  les  prisonniers,  entassèrent 
dans  la  glacière  de  la  ville  les  riclimes  désignées  a  leur  fureur  ,  les  frent  expirer 
au  milieu  de  tourmcns  inouis ,  les  mutilèrent ,  tes  dépecèrent ,  rt  s'en  disputèrent 
les  lambeaux.  Jamais  scène  plus  horrible  n'a  souillé  le  globe.  La  rivUre  qui  arrose 
l'intérieur  d'Avignon,  fut  teinte  de  sang  humain  et  encombrée  de  cadavres. 
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Des  bancs,  des  banquettes  entassées,  barricadcTcnt 
la  porte  et  servirent  de  retranchemens.  «  Messieurs 
n  les  Gardes,  s'c'vria  un  grenadier  de  la  garde  natio- 
»  nale  (  i  )  ,  ouvrez  :  nous  ne  voulons  vous  faire 
«  aucun  mal.  »  Les  "jardes-du-oorps  délibérèrent  : 
mais,  trop  certains,  d'après  des  vociférations  qu'ils 
entendoient ,  qu'un  lefus  plus  long  ne  retarderoit 
leur  massacre  que  de  quelques  minutes ,  ils  se 
déterminèrent  à  ouvrir.  Les  "renadiers  entrèrent 
aussitôt.  L'un  d'eux  se  plaça  de  lui-même  en  faction 
à  celle  des  portes  la  plus  voisine  de  l'appartement 
du  Roi.  Plusieurs  gardes-du-corps  furent  contraints 
de  prendre  des  bonnets  de  grenadiers,  ce  moyen 
leur  étant  indi(jué  comme  le  plus  sûr  préservatif 
contre  la  fureur  du  peuple.  Quelques  grenadiers 
disoient ,  en  versant  des  larmes,  qu'ils  périroient 
plutôt  que  de  laisser  plus  long-temps  égorger  des 
gardes-du-corps  qu'ils  reconnoissoient  pour  dts 
hommes  pleins  d'honneur. 

Pendant  cette  scène,  dix-huit  gardes-du-corps 
restés  à  leur  hôtel,  soit  pour  la  garde,  soit  pour 

(l)  Ces  grenadiers  étoient  des  Gardes  françoises  qui,  à  l'époque  du  i^  juil- 
let précèdent  ,  avoisot  abiQdeuaé  leurs  dr.ip«aux  pour  se  mêler  à  la  révolte. 

lO 
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quelque  autre  service,  setoieiil  mis  en  marche  pour 
venir  au  château.  Parvenus  h  la  place  clarines,  la 
populace  les  entoura  ,  et  voulut  les  massacrer.  ^ 
/a  /aulerne  /  cr'ioh-eWe.  jNI.  de  la  Fayette  accourut. 
«  A  moi,  grenadiers  !  s'écria-t-il  ;  me  reconnoisscz- 
"  vous  pour  votre  général  ? — Oui ,  dirent  plusieurs 
>>  voix. — Eh  bien  !  sauvez  ces  hommes-là.  (Il  par- 
'1  loit  des  gardes-du-corps.  )  Je  viens  de  répondre 

■  au  Roi  .sur  ma  tête,  qu'il  ne  leur  seroit  fait  aucun 
>!  mal.  !)  A  l'instant  des  grenadiers  entourèrent  ces 
gardes  et  les  conduisirent  au  château.  Là,  M.  de 
la  Fayette  fit  prêter  aux  gardes-du-corps  le  ser- 
ment de  fidélité  au  Roi  et  à  la  nation.  «  Levez, 
»  leur  dit- il ,  les  mains  en  signe  d'approbation.  » 
Tous  levèrent  les  mains. 

A  la  nouvelle  du  mas.sacre  de  quelques-uns  de 
SCS  gardes,  le  Roi  se  montra  sur  le  balcon  et  parla 
au  peuple  en  leur  faveur  (i).  Les  gardes  qui  se 

(  I  )  Ceux  des  garfle.s-Ju-coriis  dont  j'ai  yu  mv  procurer  les  noms  ,  et 
contre  lesquels  le  peuple  exerça  le  plus  <le  fureur,  sonl  MM  de  Dure- 
paire,  de  Miomandrc-Sainte-Marie  ,  de  Lukcrque,  Moucheron  et  Dernier. 

Le  Roi,  voulant  récompenser  la  courageuse  fidélité  de  ces  gardes ,  le.s  fit 
presque  aussitôt  décorer  de  l.i  croix  de  Saint  -  Louis  ,  quoiqu'ils  eussent 
beaucoup  moins  que  les  vingt-Iiuit  anucct  de  seivice  exigées  pour  obtvnii 
cette  décoration 
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trouvèrent  clans  l'appartement,  |xirurent  aprùs  Sa 
Majostô,  et  ,  par  son  ordre,  jetèrent  au  peuple 
leurs  bandoulières  :  le  Roi  voulut  aussi  qu'ils 
prissent  la  cocarde  tricolore.  Ce  peuple  qui  tout-à- 
riieure  ne  respiroit  que  carnage ,  cria  :  Vive  le  Roi  ! 
Vissent  les  gardes-du-corps  ! 

Gardes  fidèles  ,  que  ,  dans  cette  nuit  horrible  , 
votre  dévouement  pour  la  conservation  du  Roi  et 
de  la  Famille  royale  rendit  prodigues  de  votre 
sang,  recevez  d'un  serviteur  de  votre  Roi  le  tribut 
d'admiration  que  vous  doit  tout  bon  François, 
et  dont ,  tôt  ou  tard  ,  la  nation  honorera  votre 
mémoire  ! 

M.  de  la  Fayette,  monté  chez  le  Roi,  lui  de- 
manda ,  au  nom  du  peuple,  de  venir,  dès  ce  jour 
même,  fixer  sa  lésidence  à  Paris,  en  lui  peignant 
sous  des  couleurs  effrayantes  les  dangers  du  refus. 
Forcé  de  consentir  à  tout,  le  Roi  parut  de  nouveau 
sur  le  balcon,  et  annonça  lui-même  qu'il  alloit 
partir  avec  toute  sa  famille  pour  la  capitale.  Qiie 
la  Reine  se  montre  !  demandèrent  quelques  voix. 
La  Reine  s'avança,  tenant  d'une  main  Monsieur 

le    Dauphin  ,    et    de    l'autre    Madame    Royale. 

10  * 
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Point  d'enfans  !  crièrent  les  mêmes  voix.  Les  en- 
fans  furent  écartés.  La  fille  des  Césars,  demeurée 
seule,  promena  majestueusement  ses  regards  sur 
la  multitude.  Le  peuple  ,  frappé  d'admiration  , 
applaudit  :  les  assassins  furent  déconcertés. 

Insensiblement  l'agitation  se  calma  ;  la  tran- 
quillité sembla  renaître.  M.  ^c  la  Fayette ,  qui 
dès-lors  tenoit  dans  ses  chaînes  la  Famille  royale, 
afTccta  la  puissance  d'un  maître,  donna  des  ordres 
dans  le  château ,  signa  dans  le  cabinet  du  Con.seil 
du  Roi  les  passe-ports  nécessaires  aux  personnes 
qui  dévoient  suivre  la  Famille  royale.  Tout-à-coup 
se  fit  entendre  un  feu  de  billebaudc.  Les  acclama- 
lions  de  la  multitude  apprirent  que  cette  décharge 
étoit  faite  en  signe  de  joie  du  départ  de  Sa  Majesté 
pour  Paris. 

Dès  le  matin  on  avoit,  sur  la  demande  du  Roi, 
renouvelé  la  motion  de  transférer  la  séance  de 
l'Assemblée  au  château.  "  Délibérer  dans  le  pa- 
n  lais  des  Rois  ,  ce  .seroil  ,  dirent  les  factieux  , 
))  compromettre  la  dignité  de  l'Assemblée.  »  Ce 
qu'on  put  oblenii',  fut  de  décréter  (jue,  durant  la 
présente  session,  l'Assemblée  éloit  inséparable  de 
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la  personne  du  Roi,  et  que,  pour  répondre  à  son 
vœu,  une  Jéputation  de  trente- six  membres  se 
rendroit  près  de  lui.  Une  députation  de  ce  même 
nombre  de  membres ,  chargée  d'annoncer  cette 
résolution  à  Sa  Majesté,  aiTiva  au  château.  L'abbé 
Deymar  porta  la  parole  en  ces  termes  i 
«Sire, 

»  J'ai  l'honneur  de  remettre  entre  les  mains  de 
»  Votre  Majesté  le  décret  par  lequel  l'Assemblée 
u  nationale  vient  de  déclarer  unanimement  la  per- 
»  sonne  de  son  Roi  inséparable  des  représentans 
»  de  la  nation ,  pendant  la  session  actuelle.  Elle 
»  croit  manifester  un  vœu  digne  du  cœur  de  A'^otre 
»  Majesté,  et  consolant  pour  elle  dans  toutes  les 
•'  circonstances.  '> 

a  Je  reçois  avec  une  vive  sensibilité,  répondit 
T?  le  Roi ,  les  nouveaux  témoignages  de  l'attache- 
"  ment  de  l'Assemblée  ;  le  vœu  de  mon  cœur  est , 
)'  vous  le  savez,  de  ne  jamais  me  séparer  d'elle. 
>'  Je  vais  à  Paris  avec  la  Reine  et  mes  enfans  :  je 
"  donnerai  tous  les  ordres  pour  que  l'Assemblée 
n  nationale  puisse  venir  incessamment  y  continuer 
»  ses  travaux.  » 
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Tout  s'apprêta  pour  le  départ.  A  une  heure ,  le 
Roi,  la  Reine,  Monsieur  le  Dau])liin  ,  Madame 
Royale,  Monsieur,  frère  du  Roi,  Madame, 
Madame  Elisabeth  et  la  marquise  de  Tourzel , 
montèrent  en  voiture.  Pour  cortège ,  marchoient 
en  avant  des  trains  d'artillerie ,  des  munitions 
de  £[uerre  et  de  bouche,  des  brigands  armés  de 
piques,  des  femmes  ivres,  échevelées,  couvertes  de 
bouc  et  de  sang  :  à  cheval  sur  des  canons ,  montées 
sur  des  chevaux  de  gardes-du-corps ,  les  unes  en 
cuirasse,  les  autres  avec  des  fusils  et  des  sabres, 
elles  poussoient  des  cris  efTrayans  et  chantoient  des 
obscénités.  Un  corps  de  cavalerie,  entremêlé  de 
députés,  de  grenadiers  et  de  femmes,  cnvironnoit 
la  voiture  (  i  ).  Suivoient  deux  cents  gardes-du-corps 
désarmés ,  sans  chapeaux  et  sans  bandoulières , 
conduits  un  à  un  entre  deux  grenadiers ,  quelques 
cent-suisses,  des  soldats  du  régiment  de  Flandre, 

(l)  Du  moment  où  le  Roi  fui  mont^  en  voilure,  M.  de  la  Salle,  le 
plus  ancien  des  gardci.-du-corps  de  la  compagnie  de  Luxembourg ,  fil  à 
pied  la  roule  de  Versailles  à  Paris,  la  main  rontinucllcmenl  appuvce  sur 
le  bouton  de  l'une  des  portières  du  carrosse  de  Sa  Majesté.  Plusieurs  fois 
des  gens  du  peuple  voulurent  lui  faire  lâcher  prise.  •  Sachez  ,  disoit-il 
■  en  les  repoussant  ,  que,  jusqu'à  la  mort,  je  suis  et  ir  serai  le  gard»-  de 
»  min   R.-ii    n 
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des  Hra£;ons  et  d'autres  soldats.  La  Famille  royale 
ne  poiivoit  lever  les  yeux  sans  voir  des  canons 
charges  à  mitraille,  dirigés  sur  sa  voiture. 

Les  tètes  livides  des  deux  gardcs-du-corps,  Dts- 
liuttes  et  V'aricourt ,  étoient  portées  sur  des  piques. 
On  distinguoit,  au  milieu  des  deux  monstres  qui 
s'enorgueillissoient  de  cette  atrocité  (i),  l'horrible 
Coupe-tétc ,  la  hache  sur  l'épaule,  et  le  visage  rouge 
du  sang  dont  il  l'avoit  frotté.  M.  de  la  Fayette 
commandoit!  Il  soufTroit  ces  horreurs! 

Le  Roi,  conduit  au  pas  des  chevaux,  n'entra 
à  Paris  qu'après  six  heures  de  marclie.  Quelle 
marche,  grand  Dieu  !  C'étoit  un  Roi  traîné  captif 
par  des  sujets  rebelles.  A  la  barrière,  M.  Bailly 
vint  au-devant  du  R.oi,  et  lui  dit  ; 
<<  Sire, 

»  C'est  un  beau  jour  que  celui  où  A'otre  Majesté 
"  vient  dans  sa  capitale  avec  son  auguste  épouse, 
n  avec  un  Prince  qui  sera  bon  et  juste  comme 
n  Louis  XVI.  Permettez,  Sire,  au  maire  de  Paris, 
»  de  vous  exprimer  le  vœu   de  la   capitale.    Les 

(  1  )  Les  scélérats  qui  portoient  les  tctes  des  deux  gardes-du-corp5  ,  eurent 
linconcevablc  barbarie  d  en  faire  fiiscr  et  poudrer  la  chevelure  en  passant 
au  village  de  Sèvies 


132  D  E  K  M  È  R  E  S     A  N  N  F  E  S 

«  momens  que  \  otre  Majesté  nous  donne,  quel- 
)■  que  courts  qu'ils  soient ,  nous  sont  précieux  : 
"  mais  c'est  sa  présence  habituelle  (|ue  nous  de- 
»  sirons;  ce  sont  tous  ses  momens  que  son  peuple 
))  demande.  Si  V  otre  Majesté  daigne  nous  accorder 
)'  cette  grâce,  la  capitale  recouvrera  le  plus  beau 
»  et  le  plus  cher  de  ses  avantages.  Déjà  les  soins 
"  paternels  de  Votre  Majesté  ont  été  multipliés 
"  pour  prévenir  la  disette.  Votre  Majesté  sera  le 
i>  témoin  de  notre  fidélité.  Nous  verrons  renaître 
»  sous  SCS  yeux  l'ordre,  la  paix,  toutes  les  vertus 
>'  aimables  et  douces  que  son  exemple  doit  inspirer. 
1)  Enfin,  sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  le  Roi  sera 
»  puissant  par  son  peuple ,  et  le  peuple  heureux 
»  par  son  Roi.  » 

Sa  Majesté  répondit  ;  «  C'est  toujours  avec  plaisir 
»  et  avec  confiance  que  je  viens  dans  ma  bonne 
')  ville  de  Paris.  » 

Arrivée  lentemcnl  ;i  l'Iiôtcl-dc-ville,  la  Famille 
royale  monta  dans  l'une  des  salles,  se  fit  voir  au 
peuple,  et  lui  adres.sa  (juehjiies  paroles.  De  riiôtel- 
de-villc,  le  Roi  et  sa  Famille  lurent  conduits  au 
château  des  Tuileries  :  Monsieur,  Hère  du  Roi, 
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et  Madame,  allèrent  habiter  le  palais  du  I^uxein- 
bourg;  Mesdames  Adélaïde  et  Victoire  de  l'rance, 
tantes  du  Roi,  s'établirent  au  château  de  lîcllevue; 
Madame  Comtesse  d'Artois  étoit  partie,  le  mois 
précédent,  pour  aller  à  Turin  joindre  le  Prince  son 
époux. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'arrivée  du  Roi  à 
Paris,  le  peuple  poussa  jusqu'à  l'extravagance  les 
transports  de  sa  joie  (  i  ). 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'impute  au  plus  grand 
nombre  des  oflicicrs,  des  grenadiers  ou  des  volon- 
taires de  la  garde  parisienne  ,  les  horreurs  de  la 
journée  du  6  octobre  !  Je  ne  dirai  pas  non  plus 
que  la  même  ardeur  du  crime  conduisit  à  Versailles 
tous  ceux  (|ui  s'y  portèrent.  Une  bande  de  scélérats 
recrutés  dans  les  repaires  où  se  réfugient  les  mau- 
vais sujets,  toujours  si  nombreux  dans  une  grande 
capitale,  des  femmes  ramassées  dans  la  fange  de  la 
prostitution,  formèrent  le  rassemblement  :  tout  ce 
qui  se  rencontra  sur  leur  passage,  fut  entraîné  et 
forcé  de  suivre.  Mis  tout-à-coup  en  mouvement, 

(i)  «  Plus  de  disette  de  pain  !  s'écrioit  le  peuple;  nous  avons  avec 
=  nous  le  boulanger  ,  la  boulangère  ,  et  le  petit  railron.  »  Ccloit  sous  ce* 
uoms  qu'il  osoit  désigner  le  Roi ,  la  Reine  ,  et  Monsieur  le  OanpIiHi. 
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les  bataillons  de  la  garde  iialioiialé  ne  surent  ni  par 
quels  ordres  ni  pourquoi  ils  inarchoient.  Aussi , 
quand  l'ohjet  de  cette  insurrection,  celui  d'attenter 
aux  joui^s  du  Roi  et  de  la  Famille  royale,  fut  man- 
qué ,  chacini  qualifia  cette  effroyable  expédition 
suivant  sa  manière  de  juqer  :  les  uns  n'y  virent 
que  le  projet  de  tirer  vengeance  du  repas  mal 
interprété  des  gardes -du- corps  ;  les  autres ,  que 
l'espoir  de  faire,  par  ce  moyen,  cesser  la  disette 
des  subsistances;  d'autres  enlin,  que  la  volonté  de 
contraindre  le  Roi  à  venir  habiter  Paris,  et,  du 
même  coup,  d'y  faire  transférer  l'Assemblée. 

Forcé  d'habiter  la  capitale,  le  Roi  écrivit  à  l'As- 
semblée nationale  :  «  Messieurs  ,  les  témoignages 
»  d'affection  que  j'ai  reçus  des  habitans  de  ma 
»  bonne  ville  de  Paris,  les  instances  de  la  com- 
»  mune,  me  déterminent  à  y  fixer  mon  séjour  le 
»  plus  habituel.  Dans  la  confiance  où  je  suis  tou- 
»  jours  que  vous  ne  voulez  pas  vous  séparer  de  moi, 
>'  je  désire  que  vous  nommiez  des  commissaires 
»  pour  rechercher  ici  le  local  le  plus  convenable  ; 
»  je  donnerai,  sans  délai,  mes  ordres  pour  le  pré- 
»  parer.  Ainsi,  sans  ralentir  vos  utiles  travaux,  je 
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•>  leiicliai  plus  faciles  el  plus  promptes  les  cominu- 
r  nications  qu'une  confiance  mutuelle  rend  de  plus 
1)  en  plus  nécessaires.  " 

D'après  la  lecture  de  cette  lettre ,  l'Assembléf 
décréta  qu'elle  se  transporteroit  à  Paris.  Six  com- 
missaires furent  nommés  pour  l'annoncer  au  Roi, 
et  déterminer  avec  Sa  Majesté  le  local  qu'il  con- 
viendroit  de  prendre.  On  fit  choix  provisoirement 
de  la  grande  salle  de  l'Archevêché  :  la  première 
séance  de  l'Assemblée  s'y  tint  le  19  octobre. 

Après  l'arrivée  de  la  Cour  à  Paris ,  M.  de  la 
Fayette ,  rassuré  contre  les  dernières  entreprises 
de  la  faction  Orléaniste  ,  eut  chez  une  Dame  de 
la  Cour  (i)  une  vive  explication  avec  le  Duc 
d'Orléans.  Ce  Prince  ,  encore  tout  ému  ,  courut 
chez  le  Roi.  Sa  Majesté,  écoutant  moins  son  ressen- 
timent que  son  indulgence  ,  le  reçut  sans  aigreur, 
retraça  à  ses  yeux  les  faits  qu'on  lui  imputoit,  et 
voulut  bien  accepter  les  assurances  de  sa  soumission. 
Cependant,  pour  la  propre  sûreté  du  Duc  d'Oi- 
léans  et  pour  la  tranquillité  de  la  capitale,  le  Roi 
lui  ordonna  de  passer  en  Angleterre. 

(i)  La  marijuiie  de  Cuigny. 
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Sous  le  prclc.xtc  (1  uuc  mission  spctiale,  le  Duc 
d'Orléans  partit  pour  Londres,  muni  de  passe- 
ports du  lloi  cl  de  l' Assemblée.  Ses  partisans,' 
atterrés  ,  envoyèrent  à  Boulogne-sur-mer,  lieu  de 
rembarquement ,  des  gens  cbargés  de  l'arrêter  et 
de  le  faire  revenir  à  Paiis.  Des  ordres  précis  et 
du  Roi  et  de  l'Assemblée  furent  nécessaires  pour 
qu'il  continuât  sa  route. 

Dans  sa  nouvelle  résidence,  le  premier  soin  du 
Roi  fut  de  connoître  par  lui-même  ce  c[ui  concernoil 
l'aj^provisionnemcnl  de  la  cajiitale.  Le  j  octobre, 
il  convoqua  au  cbâteau  des  Tuileries  le  maire,  le 
comité  des  subsistances,  et  (juatre  comnn'ssaires 
municipaux  chargés  des  mesures  à  prendre  pour  le 
retour  de  l'ordre  public.  Introduits  dans  le  cabinet 
de  Sa  Majesté,  où  se  trouvoient  ses  ministres, 
«Je  vous  ai  mandés,  leur  dit  le  Roi,  pour  m'en- 
»  tretenir  avec  vous  des  besoins  les  plus  urgens 
»  de  mon  peuple.  »  Passant  ensuite  aux  détails 
de  cette  partie  d'administration,  Sa  Majesté  s'in- 
forma de  l'état  ac  tiicl  des  ajjprovisionnemens  , 
de  Trlenduc  des  ressources  ,  et  montra  ,  outre 
l'intérêt  d'un  père,  la  sagesse  d'un  administrateur 
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consommé.  Les  commissaires  sortirent  frappes 
tlaclmiration. 

La  Reine,  s'abanclonnant  à  la  pente  naturelle 
de  son  cœur,  voulut  donner  aussi  des  marques  de 
sa  bienveillance  pour  le  peujile  :  elle  promit  de 
faire  dégager  du  .Mont-de-piété  les  effets  usuels  , 
comme  linge  ethardes,  dont  l'engagement  n'ex- 
céderoitpas  vingt-quatre  livres.  Le  Roi  concourut 
à  ce  bienfait.  La  sonnne  s'acquitta  sur  les  fonds 
des  dépenses  persomielles  de  Leurs  Majestés. 

Cependant  des  calonniies  infâmes  contre  le 
Roi,  et  sur-tout  contre  la  Reine,  circuloient  dans 
le  public.  Une  populace  soudoyée  par  les  fac- 
tieux vcnoit  à  cbafjuc  instant,  sous  les  fenêtres  du 
cbàteau,  vomir  des  propos  aussi  obscènes  qu'ou- 
trageans.  Ils  osèrent  plusieurs  fois,  pour  insulter 
encore  plus  à  la  majesté  du  trône,  faire  arriver 
jusqu'au  Roi  ,  sous  le  titre  de  députés,  des  gens 
de  la  lie  du  peuple.  Cet  excès  s'étoit  renouvelé  si 
souvent,  qu'un  des  ministres  proposa  de  leur  inter- 
dire l'entrée  du  château.  «  Non,  dirent  le  Roi  et 
>'  la  Reine  ;  ils  peuvent  se  présenter;  nous  aurons 
»  encore  le  courage  de  les  entendre.  » 
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Dans  une  circonstance  où  des  hounnes  de  cette 
trempe  haranguoient  le  Roi,  l'orateur  osa  inculper, 
dans  les  termes  les  plus  ofTensans,  la  Reine,  qui 
étoit  présente.  "  Vous  vous  trompez ,  dit  le  Roi 
«  avec  douceur;  la  Reine  et  moi  n'avons  pas  les 
»  intentions  que  l'on  nous  prête  :  nous  agissons 
>»  de  concert  pour  votre  bien  comnum.  »  Lorsque 
la  députation  se  fut  retirée,  la  Reine  fondit  en 
larmes. 

A  ces  insultes  liabituellcs  se  joignoit  la  gène 
d'une  véritable  captivité.  Réduite  à  ne  pouvoir 
sortir  des  murs  de  Paris,  la  Famille  royale  n'avoit 
même  qu'à  certaines  heures  la  liberté  de  se  pro- 
mener dans  le  jardin  des  Tuileries  :  alors  le  public 
en  étoit  exclu.  Le  R02'  est  lâché,  disoient  grossiè- 
rement quelques  soldats.  Une  troupe  d'officiers  et 
(le  £:ardes  nationaux  l'environnoit  de  tous  côtés. 

Cet  état  de  contraihte  excitoit  des  murmure-^ . 
et  pouvoit  finir  par  réveiller  l'intérêt  du  peuple  ;  tic 
ce  peuple  qui  passe  si  rapidement  de  la  haine  à  la 
pitié.  Une  députation  de  la  municipalité,  ayant  le 
maire  à  sa  tète,  vint  proposer  au  Roi  de  reprendre 
I  exercice  de  la  ciiasse,  dont  la  longue  habitude 
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îivoil  clù  lui  faire  un  besoin.  «  Si  jusqu'à  présent , 
"  répondit-il ,  je  me  livrois  à  l'exercice  de  la  chasse, 
"  je  le  prenois  moins  comme  un  plaisir  que  comme 
»)  un  régime  dont  l'eirct  m'ctoit  salutaire.  Aujour- 
1)  d'hui,  la  gravité  des  affaires  publiques  me  force 
«  d'y  renoncer.  » 

Alors  fut  annoncée  à  l'Assemblée  la  découverte 
de  ce  registre  des  dépenses  secrètes,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Lk>7r.  r02(^e[i).  M.  Camus,  avocat 
au  Parlement,  et  de'puté  de  Paris  aux  Etats  géné- 
laux,  en  fut  le  dénonciateiu". 

Avocat  du  Clergé,  mais  devenu  un  de  ses  plus 
grands  persécuteurs,  comme  le  furent  beaucoup 
d'autres  membres  du  barreau;  ennemi  par  orgueil 
de  la  haute  magistrature ,  fanatique  dans  ses  opi- 
nions religieuses  et  politiques,  M.  Camus,  quoique 
d'ailleurs  jurisconsulte  éclairé ,  avoit  pris  à  tâche 
d'attaquer  en  toute  circonstance  l'autorité  royale. 

Le  registre  de  ces  dépenses  secrètes,  dont  une 
sagepoliti([ue  avoit  commandé  de  dérober  la  con- 
noissance  au  public  ,  étoit  entre  les  mains  du 
ministre  des  fniances.  Dénoncer  ce  registre,  et 

(  I  )  Ce  livre  fut  appelé  Livre  rougf ,   de  U  couleur  de  sa  couverture. 


1  G()  D  1£  R  N  I  È  R  E  s    ANNEES 

dissinuilcr  avec  alïcctalion  la  naliirc  des  dépenses 
qu'on  y  inscrivoit,  cetoit  le  livrer  au  vague  indé- 
fnii  de  suppositions  mensongères,  l'exposer  aux 
satires  de  certains  journalistes  et  à  la  malveillance 
des   frondeurs  du  régime  monarchi(j.ue.   Peu  de 
Iciiips  aprrs,  les  demandes  réitérées  de  l'Assem- 
blée nationale  forcèrent  le  ministre  de  soumettre^ 
à  son  examen  ce  Lù're  wvo-c ,  annoncé  comme  si 
cuiicux,  si  important  :  clic  le  lit  imprimer.  Quel 
(ut    iétonnement  i\u    ])ublic,  quand,   au   lieu  de 
l'ojjinion  qu'on  lui  axoit  donnée  de  ces  dépenses 
secrètes  qu'il  regardoit  comme  l'abîme  où  venoit 
s'engloutir  une  jKUlie  des  trésors  de  la  France  , 
cette  publication  ne  fit  connoître  que  l'emploi  rai- 
sonnable de  quel(]ues  millions,  fait  d'après  l'ordre 
exprès  du  Roi  !  Une  seule  dépense  étoit  peut-être 
susceptible  de  reprocbe,  celle  de  soixante  mille 
livres  qui  avoient  été  employées  aux  fiais  de  l'édu- 
cation des  comtes  de  Lameth  (  i  ). 

Le  comité  des  recherclies  de  la  commune  de 

(  I  )  Le  romlc  (Miarlcs  do  l,.i molli,  foioo  pu  I  i>|iiniuii  |iiil)lii]iir,  a,  ilit-on, 
icmbouisé  au  lii'-soi-  royal  1rs  soixante  mille  livres  accoiiloes  par  le  Koi  pour 
les  frais  de  son  éducation  et  de  celle  de  ses  frères  Auroit-il  cru  persuader  que 
la  remise  do  relie  somme  le  Juponsoit  do  toute  icconnoissance  ? 
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Paris  avoit  cntanit*  des  iiiforinations  conlro  les 
auteurs  des  événemens  des  5  et  6  oetoLre  :  elles 
furent  suivies  d'un  arrêté  (jui  autorisa  le  proeureur- 
sjndic  de  la  eominunc  à  dénoncer  au  Chàteiet  les 
attentats  de  la  matinée  du  mardi  6  octobre,  leurs 
auteurs,  fauteurs  et  complices. 

Sur  cette  dénonciation ,  les  juges  du  Chàteiet 
ordonnèrent  d'informer.  Des  commissaires  ciui 
furent  nommés  à  cet  effet,  se  présentèrent  chez 
la  Reine  pour  recevoir  sa  déposition.  J'ai  tout 
iHi ,  j'ai  tout  entendu  ,  j'ai  tout  oublie ,  fut  sa 
réponse.  Plus  de  rpiatrc  cents  témoins  furent 
ouïs.  Les  membres  du  comité  des  recherches  de 
la  commune  (i),  provocateurs  de  l'information, 
refusèrent,  soit  par  crainte,  soit  par  d'autres  mo- 
tifs, de  déposer  sur  les  faits  qui  étoient  à  leur 
connoissance.  L'un  d'eux,  assigné  en  déclaration, 
allégua  qu'il  ne  pouvoit ,  étant  dénonciateur,  servir 
de  témoin.  Le  Chàteiet  ne  put  obtenir  d'eux  ni 
remise  de  pièces,  ni  communication  des  rensei- 
gnemens   qu'ils    avoient   acquis  (2).  Vainement 

(  I  )  Perron  ,  -Agier,  Oudarl ,  Garan  de  Coulon  ,  Briçsol  tfc  %Var>'iIIe,  &c. 
(ij  Dans   rafTairc   de    M    d<;   Bonne-Savaidin  ,  accusé  flavoir  icltuU-  à 

)  r 
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l'Assemblée  l'ordonna  par  des  décrets  ;  le  parti 
d'Orléans  sut  toujours  en  arrêter  l'exécution. 

Le  Chàtelet  n'acheva  la  procédure  qu'avec  de& 
diiTicuIiés  extrêmes.  Les  informations  portoient , 
entre  autres  griefs,  que,  dans  la  journée  du  5  oc- 
tobre, dans  la  nuit  du  5  au  6,  et  dans  la  matinée 
du  6,  un  député  avoit  été  vu  dans  plusieurs  en- 
droits, sous  divers  costumes  et  dans  un  état  de 
travestissement  suspect  ;  qu'il  avoit  été  rencontré 
au  milieu  des  hordes  d'assassins,  leur  parlant  et 
les  guidant;  que  le  comte  de  Mirabeau,  en  habit 
de  garde  national ,  im  sabre  nu  sous  le  bras,  s'étoit 
promené,  le  5  au  soir,  sur  la  jilace  d'armes  de 
Versailles,  dans  les  rangs  du  régiment  de  Flandre, 
travaillant  à  le  corrompre.  Les  juges,  ayant,  m;;i^^ré 
toutes  les  entraves,  obtenu  des  preuves  suffisantes, 
déclarèrent  que  deux  membres  de  l'Assemblée 
étoient  grièvement  inculpés.  La  procédure  termi- 
née, les  députés  du  Chàtelet  portèrent  les  pièces  à 

Paris  pour  Vannée  des  Princes  ,  le  comte  de  Saint-Prirst  ,  niinislre  de  la 
maison  du  Roi,  avoit  été  dénoncé  ;  on  l'accusoit  de  protéger  sous  m.iin 
cet  embauchage.  Le  comité  des  voclierclies  de  la  commune  de  Paris  or- 
donna ,  par  une  conduite  absolument  contraire,  l'impression  et  la  publi- 
cation de  toutes  les  pi^ccs  de  la  procédure.  La  plupart  des  membres  de 
ce  comité  ont  péri  sur  l'cclial.iud 
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rAsscmblcc  nalionalc.  Juge  dans  sa  jn-oprc  cause, 
MiiaLcaii  vota  pour  (juc  \c  rapj)i)il  des  charges 
<|ui  conccnioicnl  les  représciitans  Je  la  nation,  se 
fit  à  rAsseinl)lcc  niênie  par  son  comité  des  rc- 
dicrclics.  Un  décret  fut  rendu  à  cet  é^ard.  Peu 
de  temps  après,  Cliabroud  ,  nonniié  rapporteur, 
conclut,  au  nom  de  ce  comité,  qu'examen  fait 
des  charges,  il  n'y  avoit  pas  lieu  à  accusation. 
L'Assemblée  adopta  son  avis. 

Contradictions  bizarres,  mais  trop  ordinaires  dans 
les  temps  de  troubles  !  La  dénonciation  du  comité 
des  recherches  de  la  commune  cjualifia  de  crime 
abominable,  fait  pour  exciter  la  douleur  de  tous  les 
bons  citoyens,  l'invasion  du  chcàteau  de  Versailles 
et  la  violation  de  l'appartement  de  la  Reine;  le 
meurtre  des  gardes-du-corps  fut  déféré  k  la  ju-:tice 
comme  un  assassinat  .cependant  cette  même  jour- 
née du  6  octobre  a  été  mise  depuis  au  nombre 
des  époques  mémorables  de  la  révolution  !  on  a 
représenté ,  sur  un  arc  de  triomphe  élevé  dans 
Paris,  à  l'occasion  d'une  fête  publique^  l'image 
des  gardes-du-corps  égorgés  ! 

Le  pain    manquoit   plus   que   jamais  dans  la 
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capitale.  Les  approvisionnoinons,  arrêtés  en  partie 
par  les  Orléanistes,  ne  poiivoieiil  satisfaire  aux 
besoins  journaliers.  Le  peuple,  dans  son  dé.sespoir, 
menaçoit  les  malheureux  boulangers,  .s'attroupoit 
autour  (lu  lieu  où  siéiieoit  alors  l'Assemblée  na- 
tionale  (  i  ) ,  et  insultoit  à  ceux  des  députés  des  trois 
ordres  qui  leiu*  étoient  dési£;nés  par  les  factieux. 

Une  insurrciiion  générale  avoil  élé  projetée 
pour  le  19  octobre.  Séduits  ou  inlimidés,  la  plu- 
part des  boulangers  s'étoient  soumis  à  ne  pas  cuire 
tlu  pain  dans  la  luiit  précédente.  Un  très-petit 
nombre  osa  désoliéir  à  l'ordre,  et  vil,  dès  le  malin, 
ses  boutiques  assaillies  et  pillées.  Sans  l'énergie 
que  déploya  la  garde  nationale,  ces  boulangers 
cus.sent  infailliblement  pa)é  de  leur  tête  cette  déso- 
béi.ssancc.  Un  s(hi1  eu  (ni  vielime  (2).  11  avoit, 
malgré  la  défense  des  conjurés,  passé  la  nuit  à 
cuire  du  pain.  Le  malin,  des  agitateurs  ameu- 
tèrenl  le  peujjlc  devantsa  l)()uti(|ue  :  il  fui  traîné  à 
la  place  de  Grève,  et  pendu  au  supporl  d'un  ré- 
verbère. Sa  télé,  coupée,  fut  mise  au  bout  d'ime 

(  1  )   Le   pal.nis  de  I'AitIioviVIk*. 

(2)  Ce  boulanger  s'appcloit  Fraurois. 


DF.     LOIIS     XVI.  l()j 

pujue  :  on  la  promena  dans  les  rues  ;  on  la  présenta 
jns(iuc  dans  les  J)onti([uos  des  boulangers  (jne  l'on 
\oulut  punir  ou  ellrayer.  Sa  veu\e  étoil  enceinte; 
la  Reine  lui  promit  d'être  marraine  de  son  enfant: 
elle  prodigua  des  secours  à  cette  infortunée. 

Les  désordres  de  cette  journée  apprirent  an 
maire  et  à  la  commune ,  au  commandant  de  la 
garde  nationale,  à  l'Assemblée  elle-même,  le 
danger  des  fureurs  anarcbicjues.  Cette  Assemblée 
sentit  alors  la  nécessité  d'user  de  la  loi  martiale. 
Ce  fut  en  vain  cpie  les  cliefs  du  parti  dominant 
s'opposèrent  à  la  motion  cjui  en  fut  faite:  le  décret 
fut  porté. 

L'cfiervcsccnce  populaire  parut  alors  se  calmer. 
Le  retour  des  subsistances,  les  actes  réitérés  de 
la  bienfaisance  du  Roi  et  de  la  l'^amille  ro^ale  , 
peut-être  aussi  un  reste  d'amour  poui'  le  Souve- 
rain, de  cet  amour  si  long-temps  raltiibut  des 
cœurs  francois ,  semblèrent  ramener  le  peu[)le  à 
de  meilleurs  sentimens.  Déterminée  par  l'opinion 
publicjue  et  par  les  ménagemens  né'cessaires  à 
garder  avec  les  provinces,  l'Assemblée  crut  devoir 
offrir  à  Leurs  Majestés  cjucKjue  éclatant  témoignage 
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de  respect.  Elle  païul  iiiopiiu'iiicnt  aux  Tuileries. 
]\I.  Fiétcau,  conseiller  au  l^arlenieiit  ,  prcsidoit 
alors  l'Assemblée.  Ce  magistrat  ne  setoit  concilié, 
ni  l'estime  générale  de  ses  collègues ,  ni  celle  du 
public;  il  ne  dut  une  sorte  de  célébrité  qu'à  sa 
haine  contre  la  Cour,  et  aux  punitions  ([u'clle  lui 
attira.  INI.  Fréteau  servit,  sans  l'aimer,  la  (action 
d'Orléans  :  il  est  mort  sur  l'échafaud. 

Le  iirésident  de  rAssend:)léc  avant  été  introduit 
chez  le  Roi ,  lui  adressa  la  harangue  suivante: 
"  Sire, 

»  L'Assemblée  nationale  a  promis  de  .s'unir  in- 
»  séparablcment  à  Votre  JMajesté.  Appelée  près 
»  de  vous  par  son  amour,  elle  veut  vous  oflrir 
»  l'hommage  de  son  respect  et  de  son  imnniable 
»  alTection. 

'I  L'affection  du  peuple  françois  pour  son  ISIo- 
'»  narrpie  sembloit  ne  pouvoir  s'accroître  depuis 
')  ce  jour  mémorable  oîi  sa  voix  vous  proclama  /<• 
»  Res/aurafcur  de  la  Uhcrtc  :  il  lui  resloit ,  Sire, 
'  un  titre  plus  touchant  à  vous  donner,  celui  du 
»  mciUcur  ami  de  la  nation. 

!'  Henri  IV   l'obtint   dî^s   habitans   d'une   ville 
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»  clans  laquelle  il  avoit  passé  sa  jeunesse.  Les  nio- 
»  numeiis  de  l'histoire  nous  apprennent  (|lmI  si- 
n  gnoit  (le  ces  mots,  l  oirc  meilleur  Ami ,  la  lettre 
»  qu'il  leur  écrivoit. 

"Ce  titre,  Siie,  c'est  la  France  entière  qui 
»  vous  le  doit.  On  a  vu  Votre  Majesté,  tranquille 
«  au  milieu  des  orages,  prendre  pour  elle  seule  la 
»  chance  de  tous  les  hasards  ;  essayer  d'y  sous- 
»  traire,  par  sa  présence  et  ses  soins ,  ses  peuples 
"  attendris  :  on  l'a  vue  renoncer  à  ses  plaisirs ,  à  ses 
»  délassemens,  à  ses  goûts,  pour  venir,  au  milieu 
"  d'une  multitude  inquiète,  annoncer  le  retour  de 
»  la  paix,  resserrer  les  nœuds  de  la  concorde, 
"  rallier  les  forces  éparses  de  ce  grand  empire. 

«Qu'il  nous  est  doux,  Sire,  de  recueillir  les 
»  bénédictions  dont  vous  environne  un  peuple 
»  immense,  pour  vous  en  ofTrir  l'honorable  tribut! 
»  Nous  y  joignons  l'assurance  d'un  zèle  toujours 
»  plus  actif  pour  le  maintien  des  lois,  pour  la  dé- 
»  fense  de  votre  autorité  tutélaire. 

i>  Ces  senti  mens  sont  une  dette  de  notre  recon- 
))  noissance  envers  Votre  Majesté  :  ils  peuvent  seuls 
!)  nous  acquitter  vis-à-vis  de  nos  cominettans, 
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"  répondre  à  l'attente  de  l'Europe  étonnée,  et  nous 

>)  assurei-  les  suffrai^es  de  h  postérité.  » 

Le  Roi  lù'toii  pas  ]iréj)aré  à  cette  visite  de 
l'Assemblée  nationale. 

u  Messieurs,  lépondil-il  avec  émotion,  je  suis 
>)  satisfait  de  l'attachement  que  vous  m'exprimez  : 
»  j'y  comptois  ;  j'en  reçois  avec  une  grande  sen- 
»  sibilité  le  témoignaiïe.  » 

De  l'appartement  du  Roi,  l'Assemblée  pa.s.sa  a 
celui  de  la  Reine.  Sa  Majesté  n'étoit  ni  prévenue, 
ni  parée  :  à  peine  eus-je  le  temps  d'aller  l'avertir. 
Presque  aussitôt  le  président  entra,  suivi  de  l'A.s- 
semblée,  et  dit  : 

«Madame, 

»  Le  premier  désir  de  l'Assemblée  nationale, 
»  à  son  arrivée  dans  la  capitale,  a  été  de  présenter 
»  au  Roi  le  tribut  de  son  respect  et  de  son  amour: 
3>  elle  n'a  pu  résister  à  l'occasion  si  naturelle  de 
j>  vous  offrir  ses  sentiïiiens  et  ses  vœux.  Recevez-les, 
>'  Madame,  tels  que  nous  les  formons,  vifs,  em- 
)'  pressés  et  sincères.  Ce  seroit  avec  une  \(''ritable 
»  satisfaction  que  l'Assemblée  nationale  contenq)lc- 
5)  roit  dans  vos  bras  cet  illustre  enfant,  le  rejeton 
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>'  (le  taiil  clo  liois  li-mlicinciit  iluris  de  Icuis 
"  pciij)lc.s,  rhc'iitit'i  de  J^oiiis  1\,  de  I  U'iiii  l\  ,  de 
V  celui  dont  les  vcrlus  sont  l'espoir  de  la  France. 
»  Jamais  ni  lui  ,  ni  les  aulcurs  de  ses  jouis  ,  ne 
1)  jouiront  d'aulant  de  prospérités  que  nous  leur 
u  en  souhaitons.  » 

"  Je  suis  touchée,  comme  je  dois  l'être,  répond  il 
>'  la  Reine ,  des  scntimcns  que  m'exprime  l'As- 
»  semblée  nationale.  Si  J'avois  été  prévenue  de  son 
X  intention  ,  je  l'aurois  reçue  d'une  manière  plu,'? 
j'  di"ne  d'elle.  ^  oici  mon  fils.  » 

Alors  ,  prenant  dans  ses  bras  l'héritier  du  trône, 
la  Reine  le  montra  à -l'Assemblée.  Les  cris  de 
TUfe  la  Reine  !  vi\'e  Mo7isieur  le  Dauphin  !  furent 
répétés  avec  enthousiasme.  Marie -Antoinette  fut 
un  instant  distraite  du  sentiment  de  ses  malheurs. 

Ces  démonstrations  de  respect ,  de  la  part  de 
l'Assemblée,  ne  ralentirent  point  les  menées  des 
factieux  :  s'ils  suspendirent  la  démolition  de  l'édifice 
monarchique,  ce  ne  fut  que  pour  travailler  avec 
plus  de  succès  a  en  miner  les  fondemens.  Déjà 
l'on  s'apprétoit  à  détruire  nos  anticpies  tribunaux. 
En  attçndant  leur  suppression  absolue,  tout  acte 
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de  juricliclion  leur  fui  provisoirement  interdit. 
Après  ce  coup  porté  à  la  magistrature ,  la  religion 
fut  attaquée;  les  vieux  religieux  furent  abolis;  un 
décret  rcconiuil  à  la  nation  le  dioit  de  disposer 
de  tous  les  biens  conct'dés  aux  églises  (i). 

Du  palais  de  l'Archevécbé,  l'Assemblée  trans- 
porta ses  séances  au  Manège  des  Tuileries.  Là, 
s'acheva  le  renversement  de  la  constitution  monar- 
chique. Sous  les  coups  redoubic's  des  fictieux  tom- 
bèrent toutes  les  ant!([ues  institutions,  quelle  que 
fût  leur  nature.  Les  décrets  qui  les  supprimèrent, 
sesuccèdoientavee  la  rapidité  de  la  foudre  :  en  peu 
de  mois  périt  l'ouvrage  de  quatorze  siècles  (2). 

Dépouillées  de  leurs  privilèges,  les  provinces 
perdirent  juscju'à  leurs  anciennes  démarcations  et 
leurs  noms.  Quatre-vingt-trois  départemens,  sub- 
divisés, suivant  la  population  ou  la  richesse,  en 

(i)  Le  marquis  de  l.i  Cosic  fit  la  motion  de  s'emparer  des  biens  du 
Clergé,  de  les  vendre,  et  de  salarier  les  minisires  du  culte.  Une  ofire  de 
quatre  cents  millions  de  livres,  faite  par  le  CIci-gé  dès  IViuverlui-e  des  États 
généraux,  cl  renouvelée  depuis,  ne  put  le  soustraire  à  la  spoliation  de 
ses  biens. 

(2)  "  La  longue  durée  d'un  royaume  marque  que  la  ronstitulion 
n  en  a  été  bonne,  cl  ladministralign  sage.  »  (Pufciidoifl,  /u:  Vlll ,  chap.  ir, 
ftct,  xyii.) 
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tiois,  cinq,  sept  ou  neuf"  clislricts ,  remplacèrent 
les  trente-deux  gouverneniens  existans  jusqu'alors, 
et  prirent  le  nom  des  mers,  des  bois  ,  des  rivières, 
des  rochers  et  des  monts  (jui  se  trouvoient  dans 
leur  enceinte  ,  ou  qui  leur  servoient  de  limites. 
Chaque  département  eut  son  évêquc ,  ses  corps 
administratifs,  ses  tribunaux  civils  et  criminels. 
L'administration  intérieure  des  villes,  des  bourgs, 
des  villages,  fut  confiée  à  l'autorité  de  quarante- 
quatre  mille  municipalités,  qui  eurent  tout  pou- 
oir  pour  faire  le  mal ,  et  presque  aucun  pour  faire 
le  bien.  Des  tribunaux  d'une  espèce  nouvelle  rem- 
placèrent l'ancienne  magistrature  :  ils  ne  savoient 
comment,  d'après  quoi,  ni  sur  quoi  juger  (i).  Les 
troupes,  soumises  aux  réquisitions  des  corps  admi- 
nistratifs, hésitèrent  entre  le  pouvoir  du  Roi  et  le 
pouvoir  municipal.  L'ancienne  religion  de  l'Etat 
ne  fut  plus  distinguée  des  autres  cultes,  jusqu'à 
ce  que  le  refus  du  serment  exigé  de  ses  ministres 

(  I  )  L'Assemblée  nalionaie  n'avoit  pas  encore  prononce  la  suppression 
totale  des  anciennes  lois  ;  mais  elle  s'opposoit ,  par  des  menées  sourdes, 
»  leur  application  ,  et  différoit  de  travailler  à  un  nouveau  code  de  lois. 
Cet  état  de  choses  ouvroit  aux  diflerentes  factions  une  carrière  immense 
pour  l'arbitraire  ,  dans  les  jugcmens  à  rendre  par  les  tribunaux  de  nouvelle 
formation. 


1-2  n  i  r,  M  i;  h  f.s    a  n  n les 

cùl  Iniiiiii  un  prclcxte  poui'  la  proscrire.  Dans  le 
siiclf  de  la  lolrraiice  ,  l'Kulisc  "allicane  fut  en 
liilUc  aux  in(''ni('.s  pcrséciilious  (|uc  dans  les  pre- 
miers temps  (lu  clirislianisine  ;  elle  donna  les 
niènies  exemples  de  loi  et  décourage.  L'anarchie, 
par  ses  excès,  (orca  des  h'nmcois  de  chercher  un 
asile  dans  les  |)ays  étrangers;  la  tyrannie  confis- 
(jua  les  propriétés  de  ceux  (ju'cilc  contraignoit  de 
luir.  Une  liste  civile  fixa  les  dépenses  du  Roi  :  Sa 
Majesté  perdit,  avec  ses  domaines,  l'administration 
du  trésor  royal. 

Pour  eondiler  le  gouffre  rpie  creusoient  de  plus 
en  plus  les  déprédations  du  pouvoir  usurpateur, 
lAssemblée  créa  ce  papier-monnoie,  nommé  par 
elle  assignats.  La  |)remière  émission  fut  de  quatre 
cents  millions;  la  seconde,  de  huit  cents;  les  autres, 
de  sonnnes  incalculables,  jetées  presque  au.ssi tôt 
dans  la  ciiculalion.  La  fabrication  du  papier  sui- 
\()it  à  peine  la  rapidiU'  des  ('missions.  En  j)eu 
de  UMnps,  toutes  les  opérations  commerciales  s'en 
ressentirent  ;  il  n'y  eut  plus  (r('(|uilibre  eiilre  le 
piix  des  denrées  et  celui  de  l,i  main  -  d'oeuvre, 
ciiire  les  fortunes   individuelles  et  les  dépenses; 
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toutes  les  elasses  di"  la  socÏL'té  lurent  dans  un  elat 
de  erise  alarmant. 

{•]n  vain,  dans  les  trois  ordres,  l'autel  et  le  trône 
eurent  d'intréjjidcs  défenseurs  :  la  majorité  de  l'As- 
senil)léc  permit  leerime;  l'inifjuité  triompha.  Dans 
la  eapitale  et  dans  le  royaume,  non-seulement  tous 
les  projets,  tous  les  mouvcmens  de  contre-révolution 
étoient  funestes  à  leurs  auteurs,  mais  ils  servoient  de 
prétexte  aux  dénonciations,  aux  visites  domiciliaires 
et  aux  arrestations.  Si  le  sanq;  innocent  ccssoit  de 
couler  sous  les  poignards  des  agens  révolution- 
naires ,  on  aljusoit  du  glaive  de  la  loi  poui'  \c 
répandre.  Accusé  d'avoir  voulu  arracher  h  la  cap- 
tivité le  Roi  et  la  Famille  royale,  le  marquis  de 
Favras  fut  mis  en  jugement,  sans  preuves  juri- 
di([ues  qui  légitimassent  l'accusation  :  des  magis- 
trats timides,  cédant  aux  menaces  d'une  nudtitude 
altérée  de  sang,  prononcèrent  l'arrêt  de  mort  (  i  ). 

(l  )  Lo  II  fi'Vrier  170">  '^  marquis  de  Favras  fut  jugé  par  le  tribunal 
criminel  du  Cliàteict  do  Paris,  sur  le  rapport  de  M.  QualremiTc  de  Koissy. 
M.  de  Flandres  de  Brunvillc  ,  procureur  du  Roi,  récapitula  toute  la  pro- 
cédure. Ses  conclusions  étoient  pour  l'amende  lionorahle  et  pour  la  mort  ; 
elles  furent  adoptées.  M.  Bossu  ,  curé  de  la  paroi.'sr  de  ."^aint-P.iul  à  Paris ,  et 

commandable  par  ses  vertus,  assista  le  marquis  de  Favras  dans  ses  derniers 
iiiomens 
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Le  marquis  de  Favras  péril  par  un  supj)licc  igno- 
minieux, que  son  dévouement  héroïque  convertit 
en  im  titre  éternel  de  gloire. 

INIalgré  son  audace,  la  majorité  factieuse  de 
l'Assemblée  ne  se  dissimuloit  pas  de  quels  périls 
elle  éloit  environnée  :  la  Icinicntation  générale  , 
excitée  dans  le  royaume  par  ses  intrigues,  pouvoit 
toul-à-coup  se  rejiortcr  contre  elle.  Dans  quelcpies 
])rovinces,  un  certain  nombre  d'babitans,  fatigués 
(Ui  nouveau  joug,  avoient  tenté  de  se  réunir  pour 
aviser  aux  moyens  d'arrêter  les  progrès  du  mal. 
l^our  peu,  en  efïét,  que  les  yeux  se  fussent  ou- 
verts ,  (piel  sjiectacle  eût  offert  la  France  ?  Un  Roi 
captif  et  sans  pouvoii-,  un  peuple  souffrant  et  sans 
liberté!  Les  factieux,  craignant  que  leur  popularité 
ne  fût  bientôt  compromise  ,  .se  hâtèrent  de  lui 
donner  pour  égide  l'adhésion  du  Roi  à  toutes  leurs 
opérations.  Secondés  par  M.  Necker,  ils  déter- 
minèrent Sa  Majesté  à  se  rendre  à  la  séance  de 
rAssend)lée  et  à  y  proclamer  l'expression  de  ses 
scntimens ,  en  lui  persuadant  que  son  refus  allu- 
meroit  la  guerre  civile  dans  le  royaume. 

Le  4  février  1790,  le  Roi  parut  à  l'Assemblée 


DE    LOUIS     X\  I.  1-j 

nationale.  Apres  avoir  ("ail  le  tableau  de  IV'lat  dé- 
plorable dans  lecjuel  la  Franee  se  trouvoit  alors  , 
il  exhorta  l'Assemblée  à  marcher  avec  sagesse  vers 
le  but  qu'elle  s'étoit  proposé  :  il  remonta  à  l'époque 
où  les  décrets  constitutionnels  avoient  été  présentés 
à  sa  sanction  ;  et  pour  l'associer  d'une  manière  plus 
expresse  à  ce  que  l'Assemblée  nationale  avoit  con- 
certé pour  le  bonheur  du  royaume,  il  voulut  (pi'on 
sût  par-tout  (}iie  le  même  intérêt  ,  le  même  vœu, 
tmissoient  le  Monanjue  et  les  représentans  de  la 
mtion.  Il  ne  douta  pas  que  le  respect  dû  à  la 
religion  et  à  ses  ministres  ne  fût  conservé.  Il  pro- 
mit de  maintenir  la  liberté  constitutionnelle;  de 
(ormer  de  bonne  heure,  de  concert  avec  la  Reine, 
qui  partageoit  ses  sentimens,  l'esprit  et  le  cœur  de 
son  fds  au  nouvel  ordre  de  choses  déterminé  par 
les  circonstances.  Il  invita  l'Assemblée  nationale  a 
joindre  ses  efTorts  aux  siens,  pour  éclairer  sur  ses 
véritables  intérêts  le  peuple  qu'on  égaroil,  ce  bon 
peuple  qui  lui  étoit  si  cher ,  et  dont  on  l' assurait 
qu'il  étoit  aimé ,  quand  on  'voulait  le  consoler  de 
ses  peines. 

La  tendresse  du  Pv.oi  pour  son  peuple  ne  pouvoii 
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mieux  se  peindre  (jue  dans  ce  discours  (  I  ).  Le 
président  (M.  Bureau  de  Puzv)  répondit  au  Roi 
i<  que  l'Assemblée  nationale  voyoit  sans  étonne- 
')  ment  la  conduite  confiante  et  paternelle  de  Sa 
»  Majesté;  que,  sans  le  faste  du  trône,  il  suffisoit 
»  au  Roi,  pour  entraîner  les  cœurs,  de  se  montrer 
"dans  la  simplicité  de  ses  vertus  ;  que,  venant 
'•  au  milieu  des  représentans  de  la  nation,  prendre 
)'  rengagement  d'aimer  et  de  maintenir  la  constitu- 
»  tion,  le  Roi  acquéroit  de  nouveaux  droits  à  la 
»  reconnoissance,  au  respect  et  à  l'amour  du  peuple 
»  François.  » 

Après  cette  réponse  ,  le  Roi  sortit  de  la  salle,  au 
milieu  des  acclamations  cjue  lui  prodiguèrent  les 
députés  du  côté  gauche.  Ceux  du  côté  droit  virent, 
avec  une  douleur  profonde,  le  Monarque  s'aban- 
donner désormais  au  cours  de  la  révolution  (2). 

(  I  )  L^  Roi  avoil  fait  communiquer  à  plusieurs  dépulés  du  côté  droit 
le  discours  qu'il  devoit  prononcer.  Les  chets  du  p,-irti  dominant,  instruits 
des  changcmens  proposés  au  Roi  ,  et  que  Sa  Majesté  adoptoil,  c>Ligèrcnt 
que  ce  discours  ne  reçût  aucune  modilicatiun. 

(ï)  Cet  ouvrage  étoit  écrit  lorsque  le  duc  de  Croy-d'llavré,  député  auk 
Ijats  généraux  ,  et  aussi  rccommandable  par  sa  fidélité  au  Souverain  légi- 
time que  par  sa  naissance ,  nous  a  priés  de  réparer,  en  f.neur  de  l'ordre  de 
la  Noblesse,  une  omission  que  nous  avions  faite.  Aussitôt  que  le  Roi  fut  sorti 
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Colle  Jéinarche  (lu  Roi,  par  !a([uelle  il  scmbloit 
se  (Itrlarcr  le  ehiTde  la  révoliilion ,  rapjK'loil  celle 
(le  Henri  îli  ,  (jui  se  (l(:clara  ehel  de  la  ligue.  En- 
traîné par  resp('rance  de  la  paix  et  du  retour  de 
l'ordre,  le  Koi  n'avoii  pas  considc^'ié,  dans  toute 
leur  étendue,  les  vices  inséparables  de  cette  cons- 
titution dont  il  adoploit  les  bases  :  il  ne  prévoyoit 
pas  le  délui^e  de  maux  dont  elle  devoit  inonder 
la  France. 

Une  députation  de  l'Assemblée  suivit  le  Roi 
juscju'au  château.  La  Reine,  tenant  Monsieur  le 
Dauphin  [)ar  la  main  ,  vint  à  la  rencontre  de  Sa 
Majesté. 

u  Je  jiartage  ,  dit -elle  en  adressant  la  parole  à 
»  la  députation  ,  tous  les  sentimens  du  Roi  ;  je 
»  m'unis  de  C(eur  et  d'esprit  à  tout  ce  (|ue  lui  dicte 
>'  son  amour  pour  ses  peuples.  Voici  mon  fds  :  je 

de  la  salle,  le  baron  de  Menou  demanda  que  tous  les  membres  de  l'Assemblée 
prélassent ,  séance  tenante  ,  serment  de  fidélité  à  la  eonstitulinn  ,  déclarant 
que  l'adliésion  ou  le  refus  signaleroit  les  bons  citoyens,  l^  motion  ,  faite 
dans  un  moment  d'enthousiasme,  obtint  la  majorité.  Chacun  des  membres 
de  ['.Assemblée  prêta  le  serment  décrété ,  mais  avec  résene  ,  de  la  part  des 
députés  du  coté  droit,  de  ne  mainlcnii-  que  les  articles  de  la  constitution 
acceptés  librement  par  le  Roi.  Ils  di?mandèrenl  qne  la  restriction  qu'ils 
mettoient  à   leur  serment  ,  fût   insérée  au  procès-verbal  de  la  séance. 
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n  l'entretiendrai  sans  cesse  des  vertus  du  meilleur 
»  des  pères;  je  lui  ajipiendrai  de  bonne  heure  à 
»  respecta  r  la  liberté  publique  et  à  maintenir  les 
»  lois.  J'espère  rpiun  jour  il  en  sera  le  plus  ferme 
"  appui.'» 

Cette  séance  donna  de  nouvelles  forces  à  la  ma- 
jorité factieuse.  Secouant  ce  reste  de  circonspection 
qui  avoit  quelquefois  entravé  sa  marche,  elle  s'a- 
vança à  pas  de  géant  et  ne  craignit  jîlus  de  mettre 
ses  projets  à  découvert.  Vnc  motion  incidente  (  i  ) 
la  pressa  vainement  de  reconnoître,  conformément 
à  l'ordre  porté  dans  tous  les  cahiers,  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  comme  reli- 
gion de  l'Etat:  elle  s'y  refusa  opiniâtrement ,  se 
hâta  de  décréter  la  vente  de  tous  les  biens  du 
Clergé,  la  spoliation  des  égli.ses  et  la  suppression 
des  ordres  religieux;  enfui  elle  décréta  celte  cons- 
titution civile  du  Clergé  ,  (jui  bientôt  amena  la 
persécution  des  prêtres  fidèles  et  l'interdiction  du 
culte  catholique  lui-même. 

C'est  au  iânalisiue  iiiqiie  avec  lc((uel  hvs  factieux 
attaquèrent  alors  la  religion  et  ses  ministres,  que 

(  I  )  Celle  niulion    fui  l.utc  p.ii    I  ovéïiuc  de   Nancy. 
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doit  être  attribuée  la  première  étincelle  (jui  allunui 
clans  la  Vendée,  dans  la  Bretagne  et  dans  le  midi 
de  la  France,  un  incendie  qui  ne  devoit  s'éteindre 
que  dans  le  sang.  La  haine  que  le  philosopliisme 
inspiroit  aux  novateurs  contre  le  Clergé,  les  aveu- 
gloit,  et  les  emporta  au-delà  de  toute  mesure. 
Etrange  contradiction  !  Proclamer  la  liberté  indé- 
finie  de  tous  les  cultes,  et  prétendre,  en  renversant 
l'ancienne  constitution  du  Clergé,  lui  en  donner 
une  à  laquelle  on  lui  commandoit  d'obéir  exclu- 
sivement !  Dépouiller  de  leurs  biens  les  églises 
catholiques  ,  et  les  conserver  aux  églises  protes- 
tantes d'Alsace  !  Prononcer  le  bannissement  et  la 
confiscation  contre  ceux  cjui  ne  partageoient  pas 
les  nouvelles  opinions,  et  rappeler,  au  bout  d'un 
siècle,  avec  réintégration  dans  tous  leurs  biens,  les 
descendans  des  protestans  bannis  par  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  (  i  j  ! 

De  l'ordre  du  Clergé  ,  l'acharnement  se  porta 
de  nouveau  sur  celui  de  la  Noblesse.  Ce  ne  fut  pas 
assez  pour  les  modernes  nhelcurs  d'avoir  dénaturé 

(  I  )  L'édit  de    i6âS  ,  qui  révoque  celui  de  Mantes  ,  a  été  annuité  par  le 
'Itcrcl  du   10   juillet    179V 
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les  domaines  des  gentilslioninics,  d'avoir  aboli  les 
redevances  et  les  droits  qu'assuroient  des  transac- 
tions libres  et  réciproquement  utiles  (i)  :  un  décret, 
provoqué  par  une  motion  du  comte  Matbieu  de 
Montmorency -La\  <il ,  supprima  la  noblesse,  les 
titres,  les  armoiries  et  les  livrées  (2).  Au  nom  de  la 
nation  Françoise,  qu'ils  prétendoient  rendre  libre, 
et  qu'ils  tcnoient  asservie,  ces  mandataires  infidèles 
anéantirent  en  un  seul  jour  la  recoimoissance 
qu'elle  dcvoil  à  des  services  accuuudés  pendant 
une  longue  suite  de  siècles. 

Les  mouvemens  séditieux  ne  se  bornèrent  pas 
à  désoler  et  à  désorganiser  la  France.  Déjà  l'esprit 
de  révolte  avoit  traversé  les  mers;  il  a\  oit  armé  dans 
nos  colonies  les  gens  de  couleur  contre  les  blancs, 
les  esclaves  contre  leurs  maîtres.  Les  plantations 
et  les  magasins  furent  la  proie  des  flammes  :  le 

(  I  )  r,c  ccnsil.iirc  ,  l'eniplijlcole  ,  le  serf  iniino  ,  avoicnt  acquis  leurs 
lerres  .tu  prix  des   redevances   ou  servitudes  stipulées. 

(2)  L'.Vsscmblée  nationale  a,  par  décret  du  19  juin  1790,  supprimé 
en  France  les  litres,  les  armoiries  et  les  livrées.  Par  un  autre  décret  du 
3o  juillet  1791  ,  elle  a  supprime  tout  ordre  de  chevalerie  et  toute  déco- 
ration ;  elle  a  ordonné  que,  jusqu'à  ce  qu"il  fût  statué  s'il  y  auruit  une 
distinction  nationale  unique,  les  militaires  cuntinueruient  de  porter  la  déco- 
ration cuuuuc  bous  le  nom  d'ordiv  de  Saint-Louis ,  institué  par  Louis  XiV. 
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sani;"  coula  à  grands  (lois  clans  ces  contrées.  L'aban- 
don de  la  culture  donna  la  mort  au  commerce.  La 
lave  révolutionnaire,  si  je  peux  mexprimer  ainsi, 
se  répandant  au  loin  ,  dessécha  dans  ces  climats 
l'une  des  .sources  les  plus  fécondes  de  leur  richesse. 

Ce  fut  dans  cette  année  (le  8  avril  1790)  que 
Madame  Royale,  depuis  Duchesse  d'Angouléme, 
fit  sa  première  communion.  Le  matin  de  ce  jour 
solennel ,  la  Reine,  ayant  conduit  dans  la  chambre 
du  Roi  la  jeune  Princesse  ,  lui  dit  : 

«Ma  fdle,  jetez-vous  aux  pieds  de  votre  père; 
))  demandez-lui  sa  bénédiction.  »  Madame  se  pros- 
terna :  son  père  la  bénit  et  la  releva.  Je  répète 
avec  un  saint  respect  les  paroles  qu'il  lui  adressa  : 
malheur  h  cjuiconque  les  pourroit  lire  sans  atten- 
drissement ! 

«  C'est  du  fond  de  mon  cœur,  ma  fille,  que  je 
')  vous  bénis  ,  en  demandant  au  Ciel  qu'il  vous 
»  fasse  la  grâce  xle  bien  aj)|)réciei'  la  grande  action 
»  que  vous  allez  faire.  Votre  cœur  est  innocent  et 
"  pur  aux  yeux  de  Dieu  ;  vos  vœux  doivent  lui 
»  être  agréables.  Offrez-les  lui  pour  votre  mère 
"  et  moi.  Demandez-lui  qu'il  me  donne  les  grâces 
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>'  nécessaires  pour  l.iirc  le  honlu'ur  de  ceux  suv 
j'  lesquels  il  ma  (Ioiiik'-  lenipire,  et  que  je  dois 
j>  considérer  comme  mes  enfans.  Demandez- lui 
«  qu'il  daiii^ne  conserver  dans  ce  royaume  la  pureté 
»  de  la  religion;  et  souvenez-vous  bien,  ma  fdie, 
«  que  cette  sainte  religion  est  la  source  du  bonheur 
»  et  notre  soutien  dans  les  adversités  de  la  vie.  Ne 
»  croyez  pas  rjue  vous  en  soyez  à  l'abri.  Vous  êtes 
«  bien  jeune;  mais  vous  avez  déjà  vu  \olre  père 
«  affligé  ])lus  d'une  fois.  \  ous  ne  savez  pas  ,  ma 
"  fdle,  à  (juoi  la  Providence  vous  destine;  si  vous 
»  resterez  dans  ce  royaiune,  ou  si  vous  irez  en  ba- 
>'  bitcr  un  autre.  Dans  quebjue  lieu  que  la  main  de 
))  Dieu  vous  pose,  souvenez-vous  que  vous  devez  édi- 
»  (icr  par  vos  exemples,  faire  le  bien  toutes  les  fois 
j)  (jue  vous  en  trouverez  l'occasion.  Mais,  sui-tout, 
j'  mon  enfant, soulagez  les  malheureux  de  tout  votre 
}'  jîouvoir  :  Dieu  nc^  nous  a  la  il  naître  dans  le  rang 
"  où  nous  sommes  ,  que  pour  travailler  à  leur  bon- 
»  heur  et  les  consoler  dans  leurs  peines.  Allez  aux 
')  autels  oîi  vous  êtes  attendue  ,  et  conjurez  le  Dieu 
1)  de  miséricorde  de  ne  vous  laisser  oublier  jamais 
"  les  avis  d'un  père  tendre.  »? 
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La  vt'nératioii  de  M.itlainr,  Diuliossc  d'Aii^oii- 
liMuc,  pour  la  nicinoirc  de  ses  augustes  païens, 
son  courage  Iiéroirpio  dans  l'adversité,  sa  piété,  sa 
bienfaisance,  son  tendre  attaclienient  pour  l'époux 
vertueux  qui  la  console  dans  ses  peines  ;  en  lui 
mot,  l'intéiêt  universel  que  son  nom  seid  inspire, 
prouvent  assez  (piel  edel  le  discours  du  Roi  pro- 
duisit sur  le  cœur  de  l.i  jeune  Princesse. 

Le  Duc  d'Orléans,  (|ui  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  avoit  été  chargé  d'une  mission  pour  l'Angle- 
terre, en  partit  bruscpiement,  reparut  le  i  i  juillet 
à  l'Assemblée  nationale,  y  prononça  le  serment 
civique ,  et  reprit  sa  place  parmi  les  membres  du 
côté  orauchc,  (jui  le  couvrirent  d'applaudissemens. 
Le  même  jour,  ce  Prince  vint  au  château  dçs  Tui- 
leries :  il  se  présenta  successivement  chez  le  Roi 
et  chez  la  Reine.  Son  assurance,  pour  ne  rien  dire 
de  plus  ,  parut  alors  déplacée.  L'audace  de  son 
parti  se  ranima;  les  intrigues  se  renouèrent.  La 
cérémonie  de  la  fédération,  à  laquelle  on  touchoit , 
oflroit  une  circonstance  favorable  aux  factieux. 

La  fête  civique  de  la  fédération  générale  des 
gardes  nationaux  de  la  France  avoit  été  fixée  au 
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i4  juillet,  jour  anniversaire  (\v  la  prise  de  la  Bas- 
tille. Chacun  des  roips  de  l'armée  de  ligne,  et 
toutes  les  divisions  de  la  milice  nationale,  élurent 
lin  certain  nombre  de  députés  pour  assister  à  celte 
fédération.  La  plupart  arrivèrent  à  Paris  avec  des 
intentions  pures.  On  pouxoit  se  livrera  quekpie 
espoir,  en  les  voyant  porlei-  au  Roi,  au  nom  de 
ieiu's  dcpartemens,  des  témoignages  d'amour  et  de 
fidélité;  jouissance  d'autant  |:)lus  douce  pour  cet 
infortuné  Monarque,  que  les  événcmens  de  chaque 
jour  lui  permetloient  moins  de  s'abandonner  à  la 
consolante  idée  de  .se  croire  aimé. 

Le  i3  juillet,  les  fédérés  de  chaque  province 
vinrent  complimenter  le  Hoi.  M.  de  la  Fayette, 
qui  étoit  à  leur  tête,  porta  la  parole: 

«  Sire,  dit- il,  dans  le  cours  des  événcmens 
»  mémorables  (|ui  nous  ont  rendu  des  droits 
»  imprescriptibles,  lorsque  l'énergie  du  peuple  et 
')  les  vertus  de  .son  Roi  ont  pré.senlé  aux  nations  et 
M  à  leurs  chefs  de  si  grands  exemples,  nous  aimons 
»  à  révéler  en  Voire  Maieslé  le  plus  beau  di-  tous 
j)  les  litres,  celui  de  Chel  des  l'rançois  et  de  Roi 
»  d  un  peuple  libre. 
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})  Jouissez,  Sire,  du  prix  de  vos  vertus;  et  ([ue 
'>  ces  liom  mages  purs,  (|ue  ne  |K)uii()it  lomiuander 
')  le  despotisme,  soient  la  gloire  et  la  réeonipense 
»  d'un  Koi  citoyen. 

»  \  ous  avez  voulu  (jue  nous  eussions  une  cons- 
»  titution  fondée  sur  la  liberté  et  l'ordre  public  : 
»  tous  vos  vœux,  Sire,  seront  remplis.  La  liberté 
»  nous  est  assurée  ,  et  notre  zèle  vous  garantit 
»  l'ordre  public. 

»  Les  gardes  nationales  jurent  à  Votre  IVLijesté 
»  une  obéissance  qui  ne  connoîtra  de  bornes  que 
n  la  loi,  un  amour  qui  n'aura  de  terme  que  celui 
»  de  notre  vie.  » 

«  Je  reçois  avec  beaucoup  de  sensibilité  ,  ré- 
»  pondit  le  Roi,  les  témoignages  d'amour  et  d'at- 
»  lâchement  que  vous  nu-  donnez  au  nom  des 
»  gardes  nationales  réunies  de  toutes  les  parties  de 
"  la  France. 

"  Puisse  le  jour  solennel  où  vous  allez  renou- 
»  vêler  en  connnun  votre  serment  à  la  constitu- 
»  tion ,  voir  disparoître  toute  dissension,  ra?nener 
»  le  calme,  et  faire  régner  les  lois  et  la  liberté  dans 
•'  tout  le  royaume  ! 
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"  Défenseurs  de  l'oidre  public,  amis  des  lois  et 
»  de  la  liberté  ,  sonp;ez  rjue  votre  premier  devoir 
«  est  le  maintien  de  l'ordre  et  la  soumission  aux 
n  lois;  r[ue  le  hieiifail  d'une  constitution  libre  doit 
»  èWe  égal  pour  tous  ;  que  plus  on  est  libre ,  plus 
»  graves  sont  les  ofienses  portées  à  la  liberté  et  à 
j>  la  ])ropriété  des  autres ,  plus  criminels  sont  les 
»  actes  de  violence  et  de  contrainte  qui  ne  sont  pas 
»  commandés  par  la  loi. 

»  Reditcstà  vos  concitoyens  que  J'aurois  voulu 
»  leur  parler  à, tous  comme  je  vous  ])arle  ici  :  re- 
11  dites-leur  que  leur  Roi  est  leur  père,  leur  frère, 
M  leur  ami  ;  (|irii  ne  peut  èlrc  heureux  que  de  leur 
«  bonheur,  grand  (|iic  de  leur  gloire,  puissant  que 
«de  leur  jibcrlé,  riche  que  de  leur  prospérité, 
n  souflrant  (jue  de  leurs  maux.  Faites  sur- tout 
5)  entendre  les  paroles  ou  plutôt  les  sentimens 
n  de  mon  cci-ur  dans  les  humbles  chaumières  et 
»  dans  les  réduits  des  infortunés  :  dites-leur  (jue 
»  si  je  ne  puis  me  transporter  avec  vous  dans  leurs 
"  asiles,  je  veux  y  être  par  mon  affection  et  par 
»  les  lois,  protectrices  du  foible,  veiller  pour  eux, 
"  vivre  pour  eux,  jnourir,  .s  il  le  faut,  pour  eux. 
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"  Dites  enfin  aux  dillcToiitcs  provinces  de  mon 
»  royaume  que  plutôt  les  eireonstances  me  per- 
»  mettront  d'accomplir  le  vœu  rpie  j'ai  formé  de 
«  les  visiter  avec  ma  (amille,  plutôt  mon  cœur  sera 
n  content.  " 

M.  de  la  Fayette  présenta  alors  au  Roi ,  selon 
l'ordre  des  départemens,  les  députés  à  la  fédération. 
Que  de  scènes  attendrissantes  offrit  cette  présen- 
tation !  On  y  reconnut  ces  François  qui ,  pendant 
la  maladie  de  Louis  XV  à  Metz,  faisoient  retentir 
nos  temples  de  leurs  prières  et  de  leurs  sanglots  ; 
ces  François  qu'avoit  enivrés  la  gloire  de  Louis- 
le-Grand ,  (ju'un  tendre  respect  arrétoit  devant  la 
statue  de  Henri  IV,  qui  faisoient  fumer  l'encens 
devant  les  images  de  Louis  LX  ;  qui  ,  au  bout  de 
neuf  siècles  ,  jouissoient  encore  avec  orgueil  de  la 
grandeur  de  Charlemagnc. 

A  l'aspect  de  la  Famille  royale ,  le  chef  des 
fédérés  Bretons  éprouve  l'émotion  la  plus  vive.  La 
parole  est  trop  foible  pour  exprimer  ce  qu'il  sent: 
il  tombe  aux  pieds  du  Roi;  et  lui  présentant  son 
épée ,  "  Sire,  lui  dit- il  ,  je  dépose  en  vos  mains 
V  sacrées   lépée  de  vos  fidèles   Bretons  ;  jamais 
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')  elle  ne  se  leindia  (iiie  du  sana:  de  vos  ennemis.  " 
—  «(  Relevez  -  vous  ,  brave  François,  di(  le  Uoi  ; 
»  reprenez  voire  épée  :  elle  ne  peut  être  en  des 
"  mains  j^lus  sûres  i^ir  dans  celles  de  mes  fidèles 
»  Bretons.  »  Le  l{oi  aide  lui-même  ce  fédéré  à  se 
lever,  lui  ])rend  la  main  et  la  lui  serre. 

Les  fédérés  Dauphinois  oflrirent  à  ISIonsieiu" 
le  Dauphin  des  hommages  pleins  de  sensihilTté. 
L'Enfml  lojal  ,  quoicpie  dans  un  âge  encore 
tendre  (i),  sul  les  apprécier  :  dans  ce  moment, 
on  l'cia  ju'j^v  fier  de  porter  \c  nom  d'un  pays  où  se 
conservoient  de  pareils  senliuicns  (:>). 

La  Reine  reçut,  de  son  côté,  de  nond)reuscs 
adresses  de  félicitatiou.  La  présence  de  l'aus^uste 
fille  de  François  l."',  dernier  Duc  de  Lorraine, 


(i)   Monsieur  \c  Dnii])liiri  «Idlt  alors  dans  sa  cinquième  année. 

(2)  L'an  1343,  Uunilicil  II,  Cdinli-  Daupliin  de  Viennois,  fil  la  cession 
de  ses  étais  à  Philippe  VI,  ilil  de  Valois,  Hoi  de  Fiance,  el  à  la  posté- 
rilé  de  ce  monaic|ue.  Il  fui  stipulé  que  celui  des  fils  de  France  a  qui  le 
Daupliiné  éclierroit  ,  s'appelleroil  Dintphiji.  Plusieurs  années  après  ce  traité  , 
le  droit  de  Pliilippe  de  France  fut  transporté  au  Duc  de  Normandie,  fils 
aîné  du   Koi. 

I.'an  l34<),  Charles,  fils  aîné  du  Duc  de  Normandie,  fut  mis  en  pos- 
session du  Daupliiné.  C'est  le  titre  de  tous  les  Princes  fils  aines  de  nos 
Rois,  ipinique  cela  ne  fiil  point  stipulé  dans  le  traité,  el  que  le  Dau- 
pliiné dùl  élre   d'alxiid  pour    le  second  fils  de   Pliilippe    de    Valois. 
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fit  sur  les  fédérés  de  cette  province  une  improssion 
«[ii'il  fut  aisé  de  remarquer,  f^e  plus  i;ran(l  nonihre 
des  fédérés  des  autres  départeuicns  se  montra  éga- 
lement touché  du  sort  de  ses  maîtres.  Pendant 
le  séjour  de  ces  fédérés  à  Paris,  le  jardin  et  les 
cours  des  Tuileries  rctentissoient  de  leurs  béné- 
dictions pour  le  Monarque  et  son  auguste  Famille; 
les  murs  du  palais  et  les  arbres  du  jardin  étoient 
couverts  d'emblèmes  et  d'écrits ,  témoignages  de 
leur  respect  et  de  leur  amour. 

C'étoit  dans  la  plaine  dn  Champ  de  Mars ,  à 
l'une  des  extrémités  de  la  capitale,  que  devoit  avoir 
lieu  la  cérémonie  de  la  fédération.  Celte  vaste 
esplanade,  environnée  d'arbres  qui  formoienl  au- 
tour d'elle  une  enceinte  de  verdure,  fut  en  peu  de 
temps  changée  en  un  cirque  immense.  Elle  étoit 
bordée,  dans  son  contour,  de  plusieurs  rangs  de 
bancjucttes  disposées  en  amphithéâtre,  et  sépare'es 
entre  elles  par  des  carrés,  pour  laisser  les  inter- 
valles libres.  On  avoit ,  à  force  de  bras ,  triomphé 
de  la  longueur  du  travail  ;  personne  dans  Paris 
n'en  fut  exempt;  l'âge,  le  sexe,  le  rang,  rien  ne 
put  en  dispenser.  Des  religieux  de  tous  les  ordres, 


190  DKRNIÈRKS    ANNÉES 

Chartreux,  Bénédictins,  Carmes,  F'raneiscains,  ôcc. 
fui'cnt  contraints,  pour  se  soustraire  à  l'aniinad- 
version  d'une  multitude  enthousiaste,  de  travailler 
aux  préjDaratifs  de  la  fête  civique  :  confondus  avec 
la  plus  vile  canaille,  en  hutte  à  ses  risées  et  à  ses 
outrages,  ils  avoient  les  oreilles  continuellement 
ofTensées  par  des  couj)lels  (jui  dévouoient  à  la  mori 
la  classe  supérieure  de  la  nation. 

Au  milieu  du  ciicpie  s'élevoit  une  espèce  de 
monticule  terminé  par  une  pyramide  :  céio\\.  l'autel 
de  la  patrie.  A  chacun  de  ses  angles  ,  un  vase,  de 
forme  antique ,  devoit  recevoir  et  faire  fumer  l'en- 
cens. Des  inscriptions  et  des  emblèmes  décoroient 
la  pyramide  et  l'autel. 

Au  bout  du  Champ  de  Mars,  en  face  du  pont 
de  bateaux  jeté  sur  la  Seine  pour  le  passage  des 
fédérés  et  de  l'Assemblée  nationale,  un  grand  arc 
(le  triomphe  ouvroil  l'enlrée  du  cirtjue.  A  l'extré- 
mité opposée,  et  en  a\ant  tle  la  façade  de  l'École 
royale  militaire  (i),  se  prolongeoit,  en  talus,  une 
longue  suite  de  gradins  :  huit  galeries  cou\ertes  les 

(l)  L'École  rovj le  niililaire  .nvoil   été  fondée  par  I/oiiis  X\,  jour  l'édu- 
cation delà  N'obles'^c   |>auvrc  ,   de.-linét  au  inclier  des  aiiiies. 
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couiomioieiit.  Au  iiiilicu  de  ces  galeries  étoit  le 
trône  du  Koi  :  au-dessus  avoit  été  construite  une 
tribune  pour  la  Reine  et  pour  la  Famille  royale. 

Dès  le  matin  du  i4  juillet,  le  peuple  de  Paris, 
distribué  avec  ordre,  avoit  garni  les  banquettes  et 
les  gradins.  Les  bandes  fédérées,  tant  des  troupes 
réglées  que  des  gardes  nationales  du  royaume , 
entrèrent  dans  l'enceinte  par  l'arc  de  triomphe, 
et ,  se  développant  sur  plusieurs  lignes  circulaires 
et  correspondantes,  elles  formèrent  deux  haies  pro- 
fondes, au-dessus  desquelles  flottoient  les  ban- 
nières des  départemcns  et  les  soixante  drapeaux 
des  districts  de  la  capitale.  Au  milieu  de  ces 
deux  haies  s'avancèrent  successivement  les  élec- 
teurs de  Paris,  les  rcprésentans  de  la  commune, 
enfin  l'Assemblée  nationale.  Ces  corps  ,  après  avoir 
défilé  le  long  des  galeries  couvertes,  se  rendirent 
aux  places  qui  leur  étoient  destinées. 

Richement  vêtu ,  décoré  de  ses  ordres ,  le  Roi , 
accompagné  de  la  Reine  et  de  la  Famille  royale, 
arriva  en  voiture  de  cérémonie  dans  la  cour  de 
l'École  militaire.  Suivi  de  ses  ministres  et  des 
personnes  de  sa  Cour,  il  monta  d'abord  à  la  salle 
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du  conseil,  où  il  attendit  rjuc  tout  lût  prêt.  Les 
dispositions  achevcos,  le  Roi  passa  de  cette  salle  à 
l'endroit  où  son  trône  ctoil  préparé.  Il  s'assit, ayant 
à  sa  droite  le  j)rési(lent  de  l'Assenibléc  (  l  ).  La 
Reine,  Monsieur  le  Daiijihin  ,  Madame  Royale, 
JNIoNSiEUR,  frère  du  Roi,  Madame,  Madame 
Elisabeth  et  les  personnes  de  la  Cour,  se  placèrent 
dans  la  tribune  au-dessus  du  trône. 

M.  de  la  Fayette,  à  (jui  le  Roi  avoit  délégué, 
pour  ce  jour,  le  commandement  général  des  gardes 
nationaux  de  France,  qu'un  décret  de  l'Assemblée 
avoit  déféré  à  Sa  Majesté  (2),  descendit  de  cheval 
au  pied  du  talus  cpii  conduisoit  au  trône:  il  fit  au 
Roi  le  salut  militaire  ;  et  parvenu  aux  dernières 
marches  du  trône  ,  il  prit  l'ordre  de  Sa  Majesté,  et 
rentra  dans  le  cirque.  Le  commandant  général  (ît 
exécuter  diverses  évolutions ,  et  rangea  les  fédérés 
en  bataille  autour  de  l'autel.  Deux  mille  musiciens 
mêlèrent  aux  salves  du  canon  et  de  la  mouscjueterie 
le  son  de  leurs  instrumens.  L'évécjue  d'Aulun,  as- 
sisté d'un  grand  nombre  de  prêtres,  célébra  la  messe. 

(1)  Le  marquis  do  Bumiay  ,  liculeiianl   di's  j;nr<les-ilu-riii|is  du  Uoi. 

(2)  Le  Roi,  par  un  décret  de  rAssembIri'  naliimalr  ,  lut  nummé ,  pour 
ee  jour  seulement,  chef  suprême  et  absolu  des  gardes  nationaux  de  France 

l 
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La  messe  dite,  le  Roi  prêta  le  serment  conçu 
en  ces  termes  :  «  Je  promets  d'être  fidèle  à  la  nation 
y  et  à  la  loi  ;  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir 
»  les  articles  de  la  constitution  décrétés  par  l'As- 
»  semblée  nationale.  » 

Le  président  de  l'Assemblée  nationale,  les  repré- 
sentans  de  la  comnume,  les  électeurs  de  Paris,  et 
successivement  les  divers  détachemens  de  fédérés , 
prêtèrent  ensuite  le  serment  décrété  :  les  fédérés, 
en  le  prêtant,  tcnoient  à  la  main  leurs  épées  nues. 
L'artillerie  de  la  capitale  et  celle  des  municipalités 
portèrent  de  proche  en  proche  la  nouvelle  de  cet 
événement  :  dans  un  instant,  il  fut  connu  de  toute 
la  France. 

Sur  la  demande  des  fédérés ,  la  Reine  prit  dans 
ses  bras  Monsieur  le  Dauphin ,  et  .sembla  le  leur 
présenter  :  aussitôt  s'élevèrent  de  toutes  parts  les 
cris  de  vwe  la  Reine  !  vi\'e  Monsieur  le  Dauphin  ! 
A  ces  acclamations  universelles,  qui  n'auroit  cru  re- 
trouver cette  nation  francoise  idolâtre  de  ses  Rois? 
Marie-Antoinette  ,  montrant  à  l'armée  des  fé- 
dérés le  Prince  héritier  du  trône,  rappeloit  son 
illustre  mère,  lorsque,  tenant  entre  ses  bras  son 
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(ils  encore  au  berceau ,  elle  le  mettoit  sous  la  sauve- 
garde de  ses  braves  et  fidèles  Hongrois,  et  les 
entendoit  s'écrier  :  Mourons  tous  pour  notre  Roi 
Marie-  Thérèse  (  i  )  ! 

Les  factieux,  ayant  cru  que,  dans  cette  multi- 
tude d'hommes  de  toutes  les  provinces  et  de  toutes 
les  opinions  rassemblés  pour  la  solennité  du  jour, 
il  s  en  trouvcroit  nn  grand  nombre  qu'ils  pour- 
roient  amener  à  seconder  leurs  projets,  épuisèrent, 
pour  les  attirer  à  leur  parti ,  toutes  les  ressources 
de  la  séduction  et  de  l'intrigue  :  mais ,  pour  cette 
fois,  les  fédérés,  généralement  bien  choisis,  furent 
sourds  à  toute  proposition  insidieuse  ;  peut-être 
même  n'auroient-ils  attendu ,  pour  rendre  au  Mo- 
narque la  plénitude  de  son  autorité,  que  le  signai 
qu'en  auroit  donné  M.  de  la  Fayette.  Il  ne  le 
donna  pas;  et  s'il  en  eût  conçu  le  dessein  ,  auroit- 
il  été  capable  de  l'exécuter? 

Pourquoi  faut -il  (|uc  les  esprits  n'aient  pas 
continué  à  être  aussi  bien  disposés!  Mais,  sans 
craindre  d'être  taxé  d'une  superstitieuse  crédulité, 

(  I  )  Morlamur pro  lîege  nostro  Maria-  Thertsia  !  Les  Hongrois  appellent  lou- 
jours  Rci  la  pci sonne  qui  lègue  sui-  eux 
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lie  pourroit-on  pas  reinar(juer  que  1  epocjue  tki  i4 
juillet  a  semblé  être  d'une  maligne  iniluence  pour 
la  Fiance?  Ce  jour,  depuis  long-temps,  neparois- 
soit  luire  que  pour  des  désastres.  Le  1 4  juillet  1788, 
une  grêle  d'une  grosseur  prodigieuse  a  couvert  de 
ses  ravages  une  étendue  de  cinquante  lieues  de 
pays;  le  i4  juillet  1789,  Paris  leva  contre  son  Roi 
l'étendard  de  la  révolte  (i);  le  14.  juillet  1790, 
malgré  les  bonnes  dispositions  des  fédérés,  la  ré- 
bellion s'étendit  dans  le  royaume,  et  pvk  un  carac- 
tère de  légalité  par  le  renversement  de  l'ancienne 
constitution  et  l'inauguration  de  la  nouvelle. 

Peu  de  temps  après  cette  première  fédération, 
M.  Necker ,  naguère  l'idole  de  la  nation ,  mais  , 
depuis  plusieurs  mois,  abreuvé  d'amertumes  et  de 
dégoûts,  fut  heureux  d'obtenir  des  meneurs  de 
l'Assemblée  la  permission  d'aller  en  Suisse  mettre 
à  couvert  sa  tête ,  que  déjà  menacoient  quelques 
assassins.  Le  4  septembre,  il  quitta  j)our  la  der- 
nière fois  le  ministère:  l'Assemblée  et  les  tribunes 
applaudirent  avec  transport  à  la  lecture  du  message 

(  I  )  La  révolte  a  commencé  à  Paris  le  13  juillet  1789;  mais  c'est  la 
journée  du  14,  époque  de  la  prise  de  U  Bastille  ,  cjue  l'.\isemblée  «rdouiiîi 
de  célébrer  annuellement. 
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qui  annonçoit  sa  démission.  Paris  et  les  provinces 

apprirent  son  départ  avec  indifférence. 

Le  décret  qui  comniandoit,  sous  peine  de  desti- 
tution ,  à  tout  fonctionnaire  ecclésiastique,  de  quel- 
que rang  qu'il  [iit ,  de  prêter  le  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  Clergé,  jeta  le  Roi  dans  la  plus 
grande  anxiété.  Fils  aîné  de  l'Eglise  ,  fidèle  au  titre 
de  Roi  Irès-cliréticn,  à  la  religion  de  Charlemagne 
et  de  Saint  Louis  ;  opposant  aux  systèmes  impies 
des  novateurs  modernes  les  maximes  des  Péréfixe , 
des  Bossuet ,  des  Fénélon  ,  des  Coetlosquet  (  i  )  ; 
persuadé,  comme  les  Monarques  ses  aïeux,  que, 
dans  les  matières  de  religion,  c'est  à  l'Eglise  seule 
d'ordonner,  Louis  craignoit  de  compromettre  sa 
conscience  par  la  sanction  de  ce  décret.  «  Cette  loi, 
»  disoit-il ,  froisse  mes  opinions  religieuses  ;  je  la 
»  vois  comme  un  signal  de  persécutions  intermi- 
»  nables  dans  mon  royaume.  »  Plein  de  cette  idée, 
Louis  dilTcra  autant  qu'il  put  de  s'expliquer.  On  le 
pressa  ;  il  différa  encore.  Enfin  ,  pour  le  détermi- 
ner, il  fallut  lui  annoncer  que,  si  son  acceptation 

(  1  )  La  murale  de  M.  de  Cocllosquel ,  cvrque  de  Limoges ,  précepteur 
des  fils  de  France  ,  Louis  XVI  ,  Louis  XVUI  ,  cl  Monseigneur  Comte 
d'Artois,  aujourd'liui  MoKSiEUU,  éloit  aussi  pure  que  sa  vie  fut  exemplaire. 
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tardoit  davanlagc,  le  peuple  se  porteroit  à  des  inou- 
vemens  séditieux  contre  les  prêtres  et  les  nobles. 
Le  Roi  fit  au  maintien  de  la  tranquillité  publique 
le  sacrifice  qu'il  n'eût  pas  fait  à  sa  propre  sûreté: 
le  26  décembre ,  il  sanctionna  le  décret  sur  la 
constitution  civile  du  Clergé  ;  mais  déjà  la  rétrac- 
tation étoit  dans  son  cœur  (  i  ). 

Mesdames  Adélaïde  et  Victoire  de  France,  tantes 
du  Roi ,  voyant  cbaque  jour  le  mal  s'aggraver,  se 
décidèrent  à  sortir  du  royaume.  La  nouvelle  de 
leur  départ  excita  dans  Paris  quelque  fermentation. 
Des  femmes  de  la  halle  allèrent  au  château  de 
Bellevue,  séjour  ordinaire  de  ces  Princesses,  les 
supplier  de  ne  pas  abandonner  le  Roi.  Mesdames, 
convaincues  qu'en  restant  en  France  elles  ne  fc- 
roient  qu'augmenter  dans  leur  famille  le  nombre 
des  victimes,  partirent,  le  19  février  1791,  à  dix 
heures  du  soir.  Le  22,  le  bruit  se  répandit  que 
Monsieur,  frère  du  Roi,  et  Mad.ame,  se 
préparoient  à  suivre  les  Princesses  leurs  tantes. 
Une  multitude  secrètement  e.xcitée  par  les  chefs 

(1)  La  manière  dont  le  Roi  s'explique  à  cet  égard  dans  son  Testa- 
ment ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  pureté  de  ses  principes  et  de  ses 
intentions. 
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de  la  révolte  courut  au  palais  du  Luxembourg. 
Monsieur,  h  qui  l'on  rendit  compte  de  ce  mou- 
vement, n'attendit  pas  que  les  portes  de  son  palais 
fussent  forcées  :  il  chargea  le  comte  Charles  de 
Damas ,  en  l'absence  de  son  capitaine  des  gardes , 
de  les  faire  ouvrir,  mais  de  ne  laisser  entrer  que 
les  fennncs.  Elles  se  présentèrent  en  assez  grand 
nombre  ;  leur  costume  ctoit  celui  de  femmes  de 
la  halle  j  mais  il  étoit  facile  de  reconnoître  que  la 
plupart  avoient  pris  ce  déguisement.  L'une  d'elles 
aborda  Monsieur,  cl  lui  dit  «  qu'on  assuroit  qu'il 
»  vouloit  quitter  Paris  ;  qu'elle  et  ses  compagnes 
»  le  prioient  de  n'en  rien  faire;  et  que,  s'il  avoit 
w  quelcpie  inquiéiude  ,  elles-mêmes  et  tout  Paris 
»  s'oflroicnt  de  venir  monter  la  garde  c\\ci  lui.  " 
—  «  Je  ne  vois  dans  votre  démarche,  lui  répondit 
»  Monsieur  avec  affabilité,  qu'une  preuve  d'amitié 
"  à  laquelle  je  suis  Irès-.sensible.  Je  n'ai  aucune  in- 
»  quiétude,  ajoula-i-il  en  les  remerciant  de  leur 
"  offre  obligeante  :  je  ne  songe  nullement  à  quitter 
>'  Paris  ;  jamais  je  ne  me  séparerai  du  Roi.  »  Celle 
réponse  satisfit  celle  des  femmes  qui  porloil  la 
parole.  «  Mais,  reprit  une  autre,  si  le  Roi  nous 
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n  quittoit,  vous  nous  resteriez,  n'est-ce  pas?  »  La 
question  étoit  embarrassante.  JNIONSIEUR  ne  vou- 
loit  ni  donner  une  semblable  parole,  ni,  par  sa 
réponse,  laisser  soupçonner  des  projets  que,  dès- 
lors  ,  le  Roi  lui  avoit  certainement  communiqués. 
Se  rappelant  alors  un  trait  du  cardinal  de  Retz, 
et  regardant  fixement  la  personne  qui  venoit  de 
rintcrpcllcr  :  «  Pour  une  femme  d'esprit,  lui  dit 
n  Monsieur  en  souriant  et  en  haussant  ie.s 
w  épaules ,  vous  me  faites- là  une  question  bien 
»  bête.  "  Ces  femmes  éclatèrent  de  rire,  embras- 
sèrent Monsieur,  et  se  retirèrent  satisfaites.  En 
effet ,  leur  mission  étoit  remplie  :  ceux  qui  les 
faisoient  agir,  n'avoient  d'autre  intention  que  d'ac- 
(outumer  le  peuple  à  ne  plus  respecter  le  palais. 
Le  Roi  n'en  étoit  que  trop  persuadé. 

Cependant  la  populace,  quoique  devenue  plus 
paisible ,  restoit  assemblée  devant  la  porte  du 
Luxembourg,  et  difléroit  de  se  retirer.  MoNSiia'R 
annonça  qu'il  alloit  partir  pour  le  cîiàteau  des  Tui- 
leries. Quelques  personnes  le  supj:)lièrcnt  de  n'y 
pas  aller  ce  jour-là  :  Monsieur  ne  se  rendit  point 
à  leurs  instances;  il  monta  en  voiture.  Madame 
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voulut  l'accompagner  ,  et  partit  avec  lui  :  des 
gens  du  peuple  leur  servirent  de  cortège.  Dans  le 
trajet  du  Luxembourg  aux  Tuileries  ,  le  rassem- 
blement devint  si  nombreux,  que  Monsieur  et 
Madame  arrivèrent  avec  une  escorte  de  six  mille 
hommes.  L'attroupement  se  dissipa  peu  à  peu  ;  et 
lorsque,  vers  onze  heures  du  soir,  Monsieur  et 
Madame  retournèrent  au  Luxembourg,  ils  trou- 
vèrent les  rues  désertes. 

Le  Roi  et  la  Famille  royale ,  instruits  de  la 
scène  qui  se  passoit  au  Luxembourg,  avoient  été 
dans  la  plus  grande  inquiétude.  Comme  la  Reine 
manifestoit  publiquement  celle  qui  l'agitoit,  quel- 
qu'un dit  devant  elle  :  «  Monsieur  ne  viendra 
»  pas  aux  Tuileries;  ou,  s'il  vient,  il  ne  retournera 
"  pas  au  Luxembourg.  »  — -  «  Vous  ne  connoissez 
»  pas  Monsieur,  répliqua  vivement  la  Reine; 
"Monsieur   viendra  et  s'en  retournera.» 

Le  même  jour  on  apprit  que  Mesdames  étoient 
arrêtées  à  Arnay-lc-Duc  en  Bourgogne.  Ces  Prin- 
cesses et  leur  suite  (i)  n'avoicnt  pour  logement, 

(  I  )  La  suilc  lie  Mesdames  ctoit  composée,  pour  Madame  Adélaïde,  de 
la  durliesse  de  Narboiiiic-Lara ,  dame  dliunneur,  de  son  fils  le  comte  Louis 
de  Narboiinc,  chevalier  d'honneur,  dej^uis  minisUe  de   la  g^uerie  ;  pour 
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dans  une  mauvaise  auberge ,  que  quatre  ou  cinq 
chambres ,  dont  chacune  étoit  gardée  par  des  fac- 
tionnaires de  la  garde  nationale.  Ce  fut  dans  cette 
situation  que  Mesdames  attendirent  le  retour  du 
comte  Louis  de  Narbonne,  envoyé  à  Paris  par  ces 
Princesses,  pour  demander,  de  leur  part,  à  l'As- 
semblée, qu'il  leur  fût  permis  de  continuer  leur 
route.  Porteur  du  blanc-seing  de  INIesdames,  le 
comte  de  Narbonne  devoit  en  faire  usage  pour 
former  la  demande  dont  il  étoit  chargé  :  il  se  crut 
dans  la  nécessité  de  le  remplir  sous  la  dictée  du 
comte  de  Mirabeau,  son  ami.  Le  style  et  la  for- 
mule de  l'écrit  ainsi  adressé  au  président  en  forme 
de  lettre,  blessoient  également  la  dignité  du  rang 
et  du  caractère  de  Mesdames.  L'Assemblée  ac- 
corda la  permission  demandée.  Mesdames  conti- 
nuèrent leur  voyage;  elles  se  rendirent  à  Rome, 
où  Pie  VI  accueillit  avec  une  tendresse  paternelle 
ces  Princesses  ,  aussi  recommandables  par  leur 
piété  et  leurs  vertus  que  par  leur  naissance  et  par 
leurs  malheurs. 

Madame  Victoire  ,  du  comte  de  Cliastellux  ,  chevalier  d'honneur ,  de  ta 
comtesse  de  Cliaitillux,  dame  d'honneur,  de  leurs  eiifans,  et  de  plusieurs 
parsonnes  du  service. 
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Jusqu'à  présent  nous  avons  marché  de  crises  en 
crises  :  chaque  jour  en  verra  naître  de  nouvelles. 
Le  28  février,  le  bruit  avoit  couru  que  la  populace 
des  faubourgs,  dirigée  par  les  factieux,  devoit  se 
porter  au  château.  Quelques  fidèles  sujets  volèrent 
auprès  du  Roi.  Sensible  à  cet  élan  de  zèle,  Sa 
Majesté  se  montra  dans  la  pièce  de  son  apparte- 
ment où  ses  défenseurs  s'étoient  réunis.  Presque  au 
même  instant,  les  factieux  firent  distribuer  du  \\n 
et  de  l'eau-de-vie,  tant  à  la  garde  nationale  de 
service  au  château  ,  qu'à  celle  qui  étoit  accourue 
des  faubourgs  ,  avec  l'intention  d'augmenter  le 
désordre ,  plutôt  que  de  le  réprimer.  Les  têtes 
s'échauffèrent  :  les  gentilshommes  accourus  au  châ- 
teau furent  signalés  comme  des  conspirateurs, 
dont  le  projet  étoit  d'assassiner  la  garde  nationale. 
Prévenus  de  cette  fausse  idée,  les  gardes  de  service 
insultèrent  ces  fidèles  sujets  du  Roi  ,  en  frap- 
pèrent plusieurs  et  les  blessèrent  grièvement  ■^  1  ). 
Instruit  de  ces  voies  de  fait,  le  Roi  se  présenta: 

(  1  )  Dans  la  cour  du  palais  des  Tuileries ,  ces  grnlilsliommes  ,  leslcs 
sans  armes  et  sans  défense  ,  étoicnt  1rs  uns  foules  aux  pieds ,  les  autres 
traînes  dans  la  bouc  ,  la  plupart  ëcartés  h  coups  de  crosse  de  fusil,  l/: 
duc  de   Pienne  fut  un  des  plus   mallrailis 
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il  crut  nécessaire,  pour  désabuser  la  garde  natio- 
nale, d'insiter  les  gentilshommes  à  déposer  leurs 
armes. 

"  -Messieurs,  dit  le  Roi,  c'est  moi  qui  vouî. 
)»  le  demande,  c'est  moi  i|ui  vous  y  invile;  dé- 
»'  posez  ici  les  armes  que  vous  avez  prises  pour 
>'  ma  défense.  Quel  (jue  soit  le  danger  auquel 
»  m'e.xposent  l'erreur,  les  interprétations  fausses 
»  et  la  haine ,  ne  sortez  pas  des  bornes  de  la 
"  modération.  » 

Le  Roi  commandoit  ;  il  fut  obéi.  Les  gentils- 
honnnes  laissèrent  leurs  armes  et  se  retirèrent  (i). 
Sur  ces  entrefaites ,  M.  de  la  Fayette  arriva  de^ 
\  incennes.  Un  mouvement  populaire ,  qui  pro- 
bablement n'étoit  pas  l'effet  du  hasard,  s'y  étoit 
manifesté  le  même  jour.  M.  de  la  Fayette  monta 
chez  le  Roi ,  fit  enlever  avec  appareil  les  armes  dé- 
posées dans  l'une  des  commodes  de  l'appartement, 
et,  les  ayant  fait  apporter  dans  la  cour  royale, 

(i)  Avant  cet  ordre  du  Roi,  les  volontaires  avolent ,  do  li-ur  chef. 
«■nlrepris  de  désaiiner  quelques  gcntilsliomincs.  Pluiicurs  opposèrent  une 
lésistance  cnergiquc  ;  entre  autres,  le  marquis  de  Ciiabert ,  chef  d'escadre, 
■rommandeur  de  l'ordre  de  Saint  -  Louis ,  et  le  niar({uis  de  Bcauharnois  , 
«Irpulé  aux  Klals  généraux. 
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oi'donna  de  les  y  briser  (  i  ).  Afin ,  sans  cloute  ,  de 
relever  la  gloire  de  ce  brillant  exploit ,  un  de  ses 
aidcs-de-('anip  lui  dit  a\cc  emphase,  «  qu'il  y  avoit 
"  là  de  quoi  faire  une  contre- révolution.  "  Cet 
amas  d'armes  si  redoutable  pouvoit  consister  en 
soixante  pistolets,  grands  et  petits.  L'expédition 
fniie,  M.  de  la  Fayette  monta  sur  un  tabouret  dans 
la  salle  des  gardes,  et  félicita  hautement  la  milice 
parisienne  de  la  conduite  qu'elle  venoit  de  tenir. 
A  l'entendre  ,  la  liberté  avoit ,  dans  ce  jour,  couru 
de  grands  dangers.  Il  fai.soit  allusion  à  un  faitcjui, 
le  matin,  s'étoit  passé  au  château.  Un  chevalier 
de  Saint-Louis,  homme  d'un  nom  connu,  avoit 
paru  chez  la  Heine,  armé  d'un  couteau  de  chasse, 
(pi'il  cachoit  sous  son  iiabit.  Le  garde  national  en 
faction  à  la  porte  de  la  Reine,  s'en  étant  aperçu , 
avoit  arrêté  ce  particulier  :  mais  les  soins  et  la 
caution  de  l'inspecteur   du  château  (2)  lui  fiient 

(1)  M  de  1.1  Fayette  avoil  cli.ingc  promplement  d'avis.  Un  de  ses  aides- 
de-camp  ctoit  venu,  peu  d'instans  avant  cette  expédition,  demander  au 
Roi,  de  la  part  de  ce  commandant,  que  les  aimes  déposées  dans  l'appar- 
tement de  Sa  Majesté  fussent  |)ortécs  clie/.  M.  Couvion  ,  major  de  la  garde 
nationale,  loge  dans  l'une  des  cours  du  château.  Le  Uoi  ne  s'y  étoil  pas 
oppose. 

(2)   Cet  inspeclcur  étoil  M.   Duparc  ,   chevalier  de  l'ordre    de    Sainl- 
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rendre  sa  liberté.  Cette  anecdote  et  ce  qui  se  passa 
dans  l'appartement  ,  donnèrent  lieu  aux  fables 
absurdes  d'un  projet  de  contre-révolution  et  d'en- 
lèvement du  Roi.  De  là,  ce  surnom  ridicule  de 
CheK>alters  du  poignard ,  donné,  à  cette  occasion, 
aux  gentilshommes,  et  si  souvent  réj)été  depuis. 

Les  événemens  se  succédoient  avec  la  rapidité 
de  l'éclair.  Mirabeau  mourut  le  2  avril.  "  Mes  amis, 
»>  dit-il  en  mourant  auxpersonnes  quil'enlouroient, 
»  ce  n'est  pas  sur  moi  qu'il  faut  pleurer,  c'est  sur  la 
"  monarchie  ;  elle  descend  avec  moi  au  tombeau.  » 
Sa  mort,  qui  suivit  de  près  les  paroles  menaçantes 
qu'il  fit  entendre  à  la  tribune  de  l'Assemblée  (  i  ), 
autorisa  toutes  les  conjectures  :  mais  étoit-il  besoin 
de  chercher  des  crimes  aux  hommes  que  Ion  accu- 
soit  de  cette  mort  ? 

Louis.  Le  Roi  lui   avoit  conGé  la  distribution  des  cartes  d'entrée  au   chù- 

Icau  des   Tuileries.  Cette  circonstance  ser\it  de  prétexte  pour  Tcnvoyer  à 

réchafaud. 

(1)  Le  comte  de  Mirabeau,  interrompu  à  la  tribune  de  r.Asscmblée  par 

plusieurs  de  ses  collègues,  s'ctoit  écrié  avec  fureur:  •  Silence  aui  trenle- 
•  trois  factieu.x  que  je  connois,  que  je  brave,  et  que  je  saurai  dénoncer!  n 
En  prononçant  ces  paroles,  Mirabeau  s'étoit  tourné  vis-à-vis  des  chefs  de 
la  faction  d'Orléans  et  du  parti  constitutionnel.  On  a  cru  généralement 
qu'ils  l'avoient  fait  empoisonner;  mais  Cabanis,  son  médecin  et  son  ami, 
a  certifié  le  contraire. 
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Dans  la  joie  d'être  enlin  débarrassés  d'un  col- 
lègue dont  l'ascendant  les  maîtrisoit(i),  qui  passoil 
pour  s'être  vendu  au  paili  du  Roi ,  et  que  l'on 
taxoit  d'avoir  rédigé  un  plan  de  contre- révolu- 
tion ,  les  meneurs  de  l'Assemblée  firent  décerner 
à  Mirabeau  des  honneurs  extraordinaires.  Un  dé- 
cret le  pvochma  g?and  /lomfne  ;  un  autre  ordonna 
que  l'Assemblée  et  la  nation  porteroient  son  deuil; 
enfin  une  pompe  funèbre,  d'une  magnificence  ridi- 
cule, alla  déposer  le  corps  de  Mirabeau  dans  le 
Panthéon!...  Monument  superbe, élevé  par  la  piétc 
de  nos  Rois  en  l'honneur  de  Sainte  Geneviève, 
patronne  de  Paris,  au  lieu  des  vénérables  reliques 
qui  dévoient  sanctifier  tes  autels  ,  tu  es  profané 
par  les  restes  impurs  des  apôtres  de  la  révolution! 
Sur  ton  frontispice  je  lis.  Aux  grands  Hommes 
la  Patrie  reconnoissante  ;ç.\.\.ow  enceinte  renferme 
ceux  dont  les  mains  paaricides  ont  assa.ssiné  la 
patrie  ! 

La  semaine  sainte  arrivoil.  Le  Roi,  (|ui  craignit 
de  ne  pouvoir  pas  remplir  à  Paris,  avec  la  liberté 

(  I  )  Le  comte  de  Mirabeau,  malgré  ropposiliuii  des  faclicu\,  avoit  fait 
adopter  le  veto  suspensif,  et  décréter  que  le  Roi  auroil  Is  dioil  de  déclarer 
b  guerre  et  de  fane  la  paix. 
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convenable ,  les  exercices  de  religion  auxquels  ces 
joui'^  sont  consacrés,  résolut  d'aller  les  passer  à 
Sainl-Cloud  (i):  il  devoit  s'y  rendre  le  i8  avril. 
Tout-à-coujD  on  débita  dans  les  divers  quartiers 
de  la  ville  que,  sous  le  prétexte  du  voyage  de  Saint- 
Cloud,  étoient  cacbés  des  complots  d'évasion.  La 
rumeur  devint  si  grande ,  que  le  Roi  se  décida  à 
contremander  son  départ  ;  mais  les  instances  du 
maire  de  Paris  et  de  j\I.  de  la  Fayette  le  rame- 
nèrent à  sa  première  résolution.  Le  i8  avril,  vers 
les  onze  heures  du  matin  ,  il  monta  en  carrosse 
avec  sa  famille  et  quelques  seigneurs  de  sa  Cour(2). 
Au  moment  où  le  Roi  se  mit  en  marche ,  une 
soldatesque  mutinée  ferma  les  portes  du  château, 
se  précipita  au-devant  de  la  voiture,  cria,  menaça, 
et  alla  jusqu'à  porter  la  baïonnette  sous  le  poitrail 
des  chevaux  (3). 

(  I  )  château  à  deux  licucs  de  Paris,  où,  depuis  son  séjour  dans  cette 
capitale,  le  Roi  avoit  fait,  sans  obstacle,  de  petits  voyages 

(i)  Ces  seigneurs  cloiont  le  prince  de  Poix,  capitaine  des  gardes  du  Roi; 
le  duc  de  Brissac,  capitaine  de  ses  cent-suisses  ;  le  duc  de  Villcquier  et  le 
marquis  de  Duras ,  premiers  gentilshommes  de  sa  chambre ,  et  le  marquis 
de  Briges,  l'un  de  ses  écuyers. 

(î)  M.  le  cardinal  de  Montmorency-Laval  parut  ,  dans  cet  instant,  à 
l'une  des  fenêtres  du  château  :  mis  aussitôt  en  joue  par  des  gardes  natio- 
naux, à  peine  eut-il  le  Icmpi  de  se  retirer. 
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Cette  opposition  au  départ  du  Roi,  lor.s(|U  il  n(^ 
vouloit  qu'aller  passer  quelques  jours  dans  l'un  de 
ses  châteaux  à  peu  de  distance  de  la  capitale ,  dé- 
nientoit  l'assurance  donnée  tant  de  fois  de  sa  pré- 
tendue liberté.  Cette  réflexion  n'échappa  point  à 
j\I.  de  la  Fayette  :  il  mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir 
que  la  voiture  du  Roi  pût  se  remettre  en  marche; 
harangues  ,  menaces  ,  ordres  ,  prières  ,   tout   fut 
inutile.  <•  Tais-toi ,  lui  rrioit-on;  le  Roi  ne  partira 
n  pas.  »  —  "  Il  partira,  reprenoit  vivement  IM.  de  la 
»  Fayette,  dussé-je  employer  la  force  et  faire  couler 
»  le  sang.  »  Mais  la  résistance  continua,  et  la  force 
ne  fut  pas  employée  (i).  Le  Roi  et  la  Reine,  après 
être  restés  deux  heures  exposés  aux  outrages  de 
la  populace ,   furent    contraints   de    renoncer   au 
voyage  de  Sainl-Cloud ,  et  remontèrent  dans  leur 
appartement. 

Monsieur  et  Madame  étoient  accourus:  ils 
furent  à  peine  dans  les  apparlemens,  que  le  Roi, 

(  I  )  Pendant  le  débat  entre  la  garde  nationale  et  &on  chef,  le  marquis 
dr  Duras  étoit  descendu  de  la  vullure  du  Rui  II  se  tenoit  à  l'une  des 
poilières,  d'uù  un  grenadier  de  la  garde  nationale  l'anaclia.  Le  Kui  s'aperçut 
que  M.  de  Duras  ctoit  entraîné  "  Grenadiers ,  dit-il  vivement ,  ramenez- 
»  moi  ce  gentiliiommc  "  Quatre  d'entre  eui  volèrent  à  son  secours,  et  le 
ramenèrenl  au  Koi 


DK     LOUIS     XVI.  209 

qui  déploroit  encore  les  excès  auxquels  s'étoil 
portée  contre  lui  une  garde  préposée  pour  la  sû- 
reté de  sa  personne ,  serra  tendrement  la  main  de 
Monsieur,  en  lui  disant  :  Bcatus  ille  qui procid 


neovtiis / 


Pou  d'heures  après,  des  gardes  nationaux  et  des 
gens  du  peuple  pénétrèrent  dans  le  château.  «  Nous 
»  voulons, dirent-ils, visiterlesappartemens, les gre- 
»  niers ,  les  cours  et  les  remises.  »  Sous  prétexte  que 
des  prêtres  non- jureurs  y  étoient  cachés,  ils  fouil- 
lèrent une  voiture  couverte  en  bois,  destinée  au 
transport  des  efTets  et  bagages  de  la  Cour.  Cette  voi- 
ture, à  les  entendre,  recéloit  des  prêtres  réfractaires. 

Le  lendemain ,  le  Roi  se  rendit  à  l'Assemblée 
nationale.  «  Messieurs,  dit-il,  je  viens  au  milieu 
»  de  vous  avec  la  confiance  que  je  vous  ai  tou- 
«  jours  témoignée.  Vous  êtes  instruits  de  la  résis- 
»  tance  qu'on  a  apportée  hier  à  mon  départ  pour 
>'  Saint-Cloud.  Je  n'ai  pas  voulu  qu'on  la  fît  cesser 
j»  par  la  force,  parce  que  j'ai  craint  de  provoquer 
"  des  actes  de  ri^rueur  contre  une  multitude  trom- 
''  pée ,  et  qui  croit  agir  en  faveur  des  lois ,  lors- 
"•  qu'elle  les  enfreint  :  mais  il  importe  à  la  nation 
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de  prouver  que  je  suis  libre  ;  rien  n'est  si  essentiel 
pour  l'autorité  des  sanctions  et  des  acceptations 
que  j'ai  données  à  vos  décrets.  Je  persiste  donc, 
par  ce  puissant  motif,  dans  mon  projet  de  voyage 
à  Saint-Cloud,  et  l'Assemblée  nationale  en  sen- 
tira la  nécessité.  Il  semble  que,  pour  soulever  un 
j)euple  fidèle  et  dont  j'ai  mérité  l'amour  par 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui ,  on  cherche  à  lui 
inspirer  des  doutes  sur  mes  sentimens  pour  la 
constitution.  J'ai  accepté  et  j'ai  juré  de  maintenir 
cette  constitution  dont  la  constitution  civile  du 
Clergé  fait  partie,  et  j'en  maintiens  l'exécution 
de  tout  mon  pouvoir.  Je  ne  fais  que  renouvelei- 
ici  l'expression  des  sentimens  que  j'ai  souvent 
manifestés  à  l'Assemblée  nationale  :  elle  sait  que 
mes  intentions  et  mes  vœux  n'ont  d'autre  objet 
que  le  bonheur  du  peuple;  et  ce  bonheur  ne 
peut  résultei"  (jue  de  l'observation  des  lois  et  de 

r  l'obéissance  à  toutes  les  autorités   légitimes  et 

>■  constitutionnelles.  » 

Le  présidciit  répondit  au  Roi  : 

«  S 1 R  lï , 
»  i:\   le  scjiitimcal  profond   dont  l'Assemblée 
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»  nationale   est  pénétrée ,  étoit  compatible   avec 

V  quelque  plus  douce  impression,  elle  la  recevroit 
«en  votre  présence.  Votre  Majesté  puisse-t-elle 
»  trouver  elle-iuênie  parmi  nous ,  dans  ces  témoi- 
>j  gsages  d'amour  qui  l'environnent,  quelque  dé- 
»  dommagement  à  ses  peines  ! 

M  Une  inquiète  agitation  est  inséparable  des 
))  progrès  de  la  liberté  :  au  milieu  des  soins  que 
»  prennent  les  bons  citoyens  pour  calmer  le  peuple, 
»  on  se  plaît  à  semer  des  alarmes  ;  des  circonstances 
»  menaçantes  se  réunissent  de  toutes  parts,  et  la 
n  défiance  renaît. 

w  Sire,  vous,  le  peuple  ,  la  liberté,  la  consti- 
«  tution,  ce  n'est  qu'un  seul  intérêt.  Les  lâches 
»  ennemis  de  la  constitution  et  de  la  liberté  sont 
n  aussi  les  vôtres. 

«  Tous  les  cœurs  sont  à  vous  ;  comme  vous 

V  voulez  le  bonheur  du  peuple,  le  peuple  demande 
»  le  bonheur  de  son  Koi.  Empêchons  qu'une  fac- 
«  tion  trop  connue  par  ses  projets ,  ses  efforts , 
»  ses  complets,  ns  se  mette  entre  le  trône  et  la 
w  nation. 

»  Quand  vous  venez,  Sire,  resserrer  dans  cette 
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»  enceinte  les  nœuds  (jui  vous  attachent  à  la  révo- 
>>  iution  ,  vous  donnez  de  la  force  aux  amis  de  la 
"  paix  et  des  lois.  Ils  diront  au  peujile  que  votre 
»  cœur  n'est  point  change  ;  et  ioutc  incpiiélude  , 
>'  toute  défiance,  disparaîtra  :  noscommunsennemis 
X  seront  encore  une  fois  confondus,  et  vous  aurez 
«  fait  remporter  à  la  patrie  une  nouvelle  victoire.  » 
Cette  démarche  du  Roi  étoit  embarrassante 
pour  l'Assemblée  :  elle  pouvoit  accréditer ,  au- 
dedans  et  au-dehors  du  royaume,  l'opinion  trop  fon- 
dée de  la  captivité  du  Roi.  Afin  de  détruire  l'effet 
d'une  pareille  prévention,  le  Roi,  quoique  forcé  de 
renoncer  h  .son  départ  pour  Sainl-CIoud,  fut  encore 
contraint,  le  ^3  avril,  de  laisser  écrire  par  le  mi- 
nistre des  afiaires  étrangères  la  lettre  ridicule  , 
adressée  à  tous  les  ambassadeurs,  dans  laquelle  le 
ministre  annoncoit  la  parfaite  liberté  i]u  Roi. 

L'animosité  croi.ssant  de  plus  en  plus  contre  les 
prêtres  catholiques,  le  Roi  se  \il  dans  la  pénible 
nécessité  d'inviter  les  ecclésiastiques  qui  conq)o- 
soient  .sa  chapelle  ,  à  s'éloigner  de  sa  personne. 
Bientôt  il  fut  réduit  à  faire  la  même  invitation 
au  (]\]c   do  Ville(juicr  et  au  marcjuis  de  Duras. 
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proinicrs  genlilshonimos  de  sa  cliambro,  dans  la 
crainte  que  leur  atlachenient  |)our  lui  ne  servit 
(le  prétexte  à  tle  nouveaux  outrages  (i).  «  N'ahan- 
»  donnez  pas  notre  maître  ",  me  dirent  en  par- 
tant ces  fidèles  serviteurs  du  Roi.  Mon  cœur 
s'émeut  encore  au  souvenir  des  adieux  dont  ils 
m'honorèrent. 

Vers  ce  temps,  la  Reine,  instruite  que  la  prin- 
cesse de  Chimay,  sa  dame  d'honneur,  modèle  de 
la  Cour  par  sa  piété  et  ses  vertus,  étolt  journelle- 
ment insultée  et  menacée,  consentit,  mais  avec 
1  egret ,  à  ce  qu'elle  interrompît  les  fonctions  de  sa 
charge  et  se  mit  en  sûreté.  La  comtesse  d'Ossim , 
dame  d'atours  ,  remplaça  auprès  de  la  Reine  la 
j)rincesse  de  Chimay  (2). 

Le  despotisme  des  factieux  à  l'égard  du  Roi 
s'étendit  à  tout  :  ils  exigèrent  <pie,  le  24  avril,  jour 
de  Pâques,  il  allât  entendie  la  messe  dans  l'église 
de  Saint-Gcrmain-l'Auxerrois,  paroisse  de  son 
palais.  Ferme  dans  les  principes  exposés  par  le 

(  1  )  M.  de  la  Fayclle  voyoil  avec  ombrage  le  duc  de  Villcquier  et  le 
marquis  de  Duras,  qui,  le  28  février  parliculirrement,  n'avoient  pas  quitté 
1<-   Roi  durant  la  scèiio   qui  s'ctoit    passée  au  cliàtcau. 

(î)   La  comtesse  d'OssHn  .i  péii  <ur  l'i-cliaf.iuil.  virlinie  do  sa  ("idclil 


a  I  4  D  E  11  N  I  È  R  n  s     A  X  N  É  E  s 

corps  épiscopal  (  i  ) ,  l'ancien  curé  avoit  refuse  \r 
serment  prescrit  par  l'Assemblée  nationale ,  et , 
comme  tous  les  ministres  fidèles,  il  avoit  été  dé- 
possédé de  sa  cure.  Le  prttre  intrus  qui  le  rem- 
plaça sétant  fait  présenter  au  Roi  en  qualité  de 
pasteur  constitutionnel  de  sa  paroisse,  le  Monarque 
dissimula  sa  répugnance  à  le  voir.  Loin  de  le  mor- 
tifier, ainsi  que  des  journalistes  le  publièrent,  il 
le  reçut  avec  ce  reste  de  considération  que  le  ca- 
ractère sacerdotal  pouvoit  encore  lui  mériter. 

Madame  Elisabeth,  heureuse,  disoit-ellc,  de 
n'élrc  pas  forcée  à  de  pareils  ménagemens,  déclara 
que ,  le  jour  de  Pâques,  elle  entendroit  dans  le  châ- 
teau la  messe  de  lun  de  ses  chapelains.  Sans  égard 
pour  le  rang  de  celte  Princesse  ,  des  séditieux 
osèrent  couvrir  de  placards  abominables  les  murs 
d'une  galerie  voisine  de  son  appartement  :  on  la 
menacoit  des  derniers  outrages  ,  si  ,  le  jour  de 
Pâques,  elle  n'accompagnoit  point  le  Roi  à  la  pa- 
roisse. Ce  jour-là  ,  avant  l'heure  ordinaire  de  mou 

(  I  )  Lorsqup  la  constitution  civile  du  Clergé  fut  dêcriUr ,  [«corps  épisco- 
pal avoit  fixe  1*  principes  de  la  vraie  docirino  catholique  par  un  ouvrage 
iuiT'incur.,  intitule  ,  ETposition  des  principes  dr  la  foi  talhcliijMf ,  par  MM.  It\ 
/vé^urs  de'rtiUés  aux  Était  généraux. 
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service ,  je  me  reiulis  près  c(e  Madame  Elisabeth  , 
où  je  trouvai  sa  dame  d'atours  (i),  qui,  n'écoutant 
que  son  attachement,  étoit  accourue  au  château. 
Madame  Elisabeth  n'ignoroit  pas  le  contenu  des 
placards  qui  la  menaçoient.  «  Dans  ces  conjonc- 
n  tures,  me  dit-elle,  alliez  avec  la  prudence  que  les 
>i  circonstances  prescrivent,  le  maintien  du  respect 
->  qui  m'est  dû."  Constante  dans  sa  résolution,  la 
Princesse  n'accompagna  point  le  Roi  et  la  Keine 
à  la  paroisse,  et,  comme  elle  l'avoit  annoncé,  elle 
entendit  la  messe  dans  le  château. 

Cependant  ,  quelle  que  fût  la  patience  de 
Louis  XVI,  elle  ne  faisoit  point  revivre  dans  le 
cœur  de  ses  sujets  cet  amour  dont  le  sien  éloit  si 
jaloux  :  au  contraire  ,  le  grand  nombre  d'entre 
eux,  égarés  et  ingrats,  devenus  de  jour  en  jour 
plus  audacieux,  s'enliardissoient  à  de  continuels  ou- 
trages. Enfin,  perdant  tout  espoir  de  les  ramener  à 
lui ,  il  sentit  qu'il  falloit  recourir  à  d'autres  moyens 
que  ceux  qui  avoient  été  employés  jusque-là. 
Depuis   long- temps,  divers   plans    d'évasion 

(  I  )  La  duciicsse   de  Serent.  Suus  h  tyrannii-  <le  Robespierre,  elle  fn( 
vn  butle  aux  plus  grandes  peiivculions. 
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avoicnt  été  soumis  au  Roi ,  sans  qu'il  eût  voulu 
en  adopter  aucun  ;  mais,  poussé  h  hout  par  les 
entreprises  des  factieux ,  il  se  décida  pour  le  plan 
concerté  entre  le  baron  de  Bretcuil  et  le  man^uis 
de  Bouille  (  i  ). 

Le  départ  de  Sa  iNIajesté  pour  Montmédy, 
arrêté  d'abord  pour  la  nuit  du  19  au  20  juin,  ne 
put  a\oir  lieu  que  dans  celle  du  20  au  21.  Mais, 
ô  destinée  fatale!  le  Roi,  dont  sans  doute  on  avoit 
trahi  le  secret,  fut  arrêté  à  Varennes  par  ses  propres 
sujets,  et  se  vit  contraint  de  retourner  à  Paris, 
escorté  d'un  grand  nombre  de  gardes  nationaux. 
Son  évasion,  qui  devoit  sauver  la  France,  ne  servit 
qu'à  précipiter  les  malheurs  de  Sa  Majesté  (2), 

Monsieur  et  Madame,  partis  dans  la  nuit  du 
so  juin,  dans  deux  voitures  séparées,  et  par  des 
loutes    différentes ,   étoient   heureusement   sortis 

(  I  )  Le  marquis  de  Bouille,  lieutenant  généial,  chevalier  des  ordres  dn 
Ro! ,    commandoit  en  clief  dans   les   trois  Évcchcs. 

(2  )  Les  relations  que  quelques  personnes  employées  lors  de  ce  dépari ,  et 
même  présentes  à  l'arrestation  du  Roi ,  avoient  bien  voulu  me  communiquer^ 
sont  trop  contradictoires  pour  que  je  puisse  «lonnor  au  public  un  récit  authen- 
tique et  capable  de  fixer  son  opinion  sur  cet  événement.  Quelques  détails  cer- 
tains m'autorisent  seulement  à  dire  qu'un  joui  l'histoire  fera  connoitre  arec- 
quelle  légèreté  on  a  calomnié  les  actions  de  Louis  XVI  ,  de  cet  infortuné 
Monarque,  dont  les  vertus  et  les  nulbcurs  seront  mémorables  à  jamaii. 
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(lu  royaume.  Monsieur  étoit  accompagiK'  du 
comte  d'Avaray  (  i  ) ,  l'un  clos  premiers  ofTiciers 
de  sa  maison,  Madame  letoit  du  comte  de  Cri- 
minil,  son  écuyer,  et  de  Madame  Gourbillon,  sa 
lectrice. 

Le  2  1  au  matin,  toutes  les  voix  répétèrent  dans 
Paris  la  nouvelle  de  l'évasion  du  Roi.  L'inquiétude, 
la  crainte,  la  stupeur,  se  peignirent  sur  les  visages. 
Chacun,  cédant  à  ses  affections  personnelles,  fut 
en  proie  à  la  crainte  ou  à  l'espérance.  L'Assemblée 
seule,  ou  plutôt  la  majorité  factieuse,  affecta  un 
air  de  sécurité.  Dans  le  cours  de  la  séance  de  ce 
jour,  il  fut  apporté  à  l'Assemblée  une  déclaration 
trouvée  sur  la  table  du  Roi;  elle  étoit  éfrhc  en 
entier  de  sa  main. 

Le  Roi  déclaroit  que,  tant  qui!  avoit  cru  pos- 
sible le  retour  de  l'ordre  et  du  bonheur  général, 

(l)  Le  comte  d'Avaiav  ,  maître  de  la  garde-robe,  parlant  avec  facilité  la 
langue  angloisc,  se  Ct  passer  pour  voyageur  anglois.  Sa  résolution,  son 
intelligence ,  son  sang-froid ,  ct ,  plus  que  tout ,  son  dévouement  entier  pour 
MoNSlElR,  assurèrent  l'évasion  de  ce  Prince,  à  travers  mille  dangers,  dont 
les  inlércssans  détails  sont  consignés  dans  une  relation  qui  appartiendra  un 
jour  à  l'histoire.  Monsieur,  aujourd'hui  Roi  de  France  depuis  la  mort 
de  Louis  XVI  et  de  Louis  XVII  ,  voulant  récompenser  les  constans  et 
«mincns  services  du  comte  d'.Vvaray,  l'a  nommé  son  capitaine  des  gardes, 
»t  l'a  autorisé  .t  joindre  i'écusson  de  France  à  celui   de  ses  armes. 
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il  n'avoit  hésité  sur  aucun  sacrifice  personnel ,  et 
que,  s'il  n'eût  été  trompé  dans  son  espoir,  il  ne 
se  seroit  pas  même  prévalu  de  la  nullité  absolue 
dont  le  défiiut  de  liberté  avoit  frappé  tous  les  actes 
du  pouvoir  royal  depuis  le  6  octobre  1789;  mais 
que,  voyant, pour  prix  de  ses  sacrifices,  la  royauté 
avilie  et  la  France  dévorée  par  l'anarchie,  après 
avoir  protesté  solennellement  contre  les  actes  exigés 
et  émanés  de  lui  pendant  sa  captivité,  il  vouloit 
exposer  aux  François  et  à  l'univers  le  tableau  de 
sa  conduite  ,  si  différente  de  celle  du  nouveau 
gouvernement. 

Le  Roi  rappeloit  les  concessions  et  les  sacrifices 
qu'il  avoit  faits:  la  convocation  des  Etats  généraux; 
la  double  représentation  du  Tiers-Etat  ;  la  décla- 
ration si  généreuse  du  23  juin  ;  la  réunion  des 
ordres,  que  lui-même  avoit  accélérée;  le  renvoi 
qu'il  fit,  au  mois  de  juillet  1789,  des  troupes  que 
les  désordres  publics  l'avoient  forcé  de  rassembler; 
sa  résidence  transférée  de  Versailles  à  Paris  ;  le 
licenciement  de  ses  fidèles  gardes-du -corps  ;  la 
garde  de  son  palais  et  de  sa  personne  confiée  aux 
soldats  rebelles  du  régiment  des  Gardes  françoise» 
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et  aux  gardes  nationaux^  enfui,  sa  captivité  et  celle 
de  sa  famille. 

De  là,  passant  à  l'examen  de  la  constitution 
nouvelle ,  le  Roi  prouvoit  que ,  dans  chacune  des 
branches  de  l'administration,  elle  ne  lui  laissoit 
qu'une  autorité  purement  illusoire  ;  que  déjà  l'ex- 
périence avoit  fait  voir  qu'employé  contre  le  gré 
des  factieux ,  le  veto  suspensif  restoit  sans  effet  ; 
que  le  Roi ,  reconnu  par  les  décrets  Chef  suprême 
dans  toutes  les  parties  de  l'administration  publique, 
n'avoit  réellement  d'influence  ni  dans  celle  de  la 
justice  et  de  l'administration  intérieure,  ni  dans  la 
disposition  des  forces  de  terre  et  de  mer,  ni  dans 
les  relations  extérieures,  ni  dans  l'administration 
des  finances;  en  un  mot,  dans  aucune  partie  du 
gouvernement.  Il  démontroit  que,  vicieuse  en  elle- 
même,  et  continuellement  subordonnée  à  l'ascen- 
dant des  clubs  révolutionnaires,  la  constitution  ne 
pouvoit  qu'accroître  et  prolonger  les  malheurs  de 
la  France. 

Le  R.oi  déclaroit  que,  dans  l'impossibilité  d'o- 
pérer le  bien  et  d'empêcher  le  mal ,  il  avoit  dû  cher- 
cher à  se  mettre  en  sûreté  avec  sa  famille  :  il  invitoil 
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les  François,  et  sur-tout  les  hahilans  de  Paris,  à  re- 
venir à  lui,  leur  Koi,  leur  père,  leur  meilleur  ami. 
Il  témoignoit  que,  loin  d'avoir  aucun  ressentiment 
pour  les  injures  qui  lui  éloient  personnelles,  il  n"a- 
voit  d'autre  tlesir  que  de  voir,  par  une  constitution 
qu'il  auroit  librement  acceptée,  la  religion  en  hon- 
neur, le  gouvernement  rétabli  sur  des  bases  stables, 
la  liberté  publi({ue  et  individuelle,  la  sûreté  des 
personnes  et  des  propriétés,  solidement  garanties'. 

Le  Rv)i  ajoutoit  qu'il  défendoit  à  ses  ministres 
de  signer  aucun  ordre  en  son  nom.  Il  enjoignoit 
au  garde  des  sceaux  de  l'Etat  (  i  )  de  les  lui  en- 
voyer, lorsqu'il  en  seroit  requis  de  .sa  part. 

A  la  lecture  de  la  déclaration  du  Roi,  l'Assem- 
blée resta  calme.  Il  est  à  croire  que  la  majorité 
factieuse  avoit  des  motifs  secrets  pour  se  rassurer. 
Une  circonstance  digne  de  remarque  ,  c'est  que,  ce 
même  jour,  les  divisions  qui  jusqu'alors  régnoient 
parmi  ses  membres ,  cessèrent  tout-à-cou]i.  lîai- 
nave ,  Duport,  Chapelier,  les  comtes  Charles  et 
Alexandre  de  Lamclh ,  cl  leur  |)arli,  .se  réuniren» 

(  1  )  M  Oiipinl  ilu  Tcrtip  ,  avor.il  I.c  nnmr  jiiur,  sans  avoir  CRard  aux 
ordres  ilii  Koi,  il  remit  à  rAsscmblic  le  sceau  de  l'Élat.  Ce  ministre  « 
péri  sur  l'ccliafaud. 
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à  it'liii  de  M.  de  la  Fayelle  :  cette  réunion  dnia 
iusqua  la  fin  de  l'Assemblée  constituante.  Pcut- 
cli'e ,  à  cette  époque ,  les  coryphées  du  côté  gauche 
auroient-ils  appris  sans  peine  l'arrivée  du  Roi  à 
MoiUniéJy;  peut-être  n'auroient-ils  pas  été  fâchés 
d'un  événement  (jui  les  auroit  l'orcés  à  transiger 
avec  Sa  Majesté  (  i  ). 

Ces  dispositions  n'étoient  point  générales.  Opi- 
niâtres dans  leur  système ,  Robespierre  ,  Pétion  , 
Vadier,Buzot,  et  les  députés  qui  tenoient  au  clid) 
des  Cordeliers  (2),  mirent  tout  en  œuvre  pour 
faire  triompher  leur  parti.  A  l'instigation  des  chefs 
de  cette  faction,  des  gens  du  peuple  parcoururent, 
dans  la  journée  du  21  ,  les  diflérens  quartiers  de 
Paris,  arrachèrent  avec  fracas  les  enseignes  royales 

(  I  )  Le  lendemain  du  départ  du  Roi  pour  Varennes,  des  députés  du 
comité  des  recherches  de  r.'Vssemhlée  nationale  prévinrent  un  député  du 
Clergé  que  des  orateurs  du  cote  gauche  fcroient  ,  séance  tenante ,  la 
motion  d'envoyer  au  Roi  ,  du  moment  où  le  lieu  de  sa  ^é^>idoncc  actuelle 
seroit  connu  ,  la  grande  députalion  de  soixante  membres  ;  ils  le  prièrent 
d'engager  les  députés  du  côté  droit  à  appuyer  cette  motion  ,  l'invitant  à 
venir,  le  soir  mcme,  au  comité ,  conférer  plus  amplement  avec  eux.  Il  s'y 
rendit  à  l'heure  convenue.  «  Monsieur  l'.\Jbbé,  lui  dit-on,  tout  est  changé. 
•  Nous  avons  des   nouvelles  du    Roi  ;  il  est  arrêté  à   Varennes.  • 

(i)  Le  club  séant  auv  Cordelieis ,  à  la  tite  duquel  éloient  Marat  , 
Danton ,  et  autres  Jacobins  forcenés  ,  vuuloit  placer  le  Duc  J  Orléans  sur 
'f  trône ,  ou   établir  la   république 
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Cl  les  fleurs  de  lys.  Il  parut  un  écrit  pour  demander 
la  destitution  du  Roi  (  i  ). 

Cependant  l'Assemblée  nationale  avoit  décrété 
que  les  ministres  viendroient,  à  l'instant,  recevoir 
ses  ordres  ;  que  celui  de  l'intérieur  expédieroit  des 
courriers  dans  tous  les  départemens,  avec  injonc- 
tion aux  fonctionnaires  publics ,  gardes  nationales 
et  troupes  de  ligne,  d'arrêter  ou  de  faire  arrêter 
toutes  personnes  sortant  du  royaume,  tous  elléts, 
armes ,  munitions ,  espèces  d'or  et  d'argent ,  che- 
vaux et  voitures.  En  vertu  de  ces  ordres,  les  routes 
lurent  aussitôt  couvertes  de  courriers  :  le  tocsin 
.sonna  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 

L'incertitude  des  esprits  sur  le  voyage  du  Roi 
lut  de  courte  durée  :  le  22  au  soir,  un  courrier 
dépêché  par  la  municipalité  de  ^''arennes  apporta 
à.  l'Assemblée  la  nouvelle  que  le  Roi  éloit  arrêté, 
et  qu'on   le  ramenoit  sous  escorte  à  Paris.  Trois 

{ I  )  C'cloil  l'ouvrage  du  marquis  de  Condoiccl ,  l'élève  de  Diderot  et  de 
d  Alcmberl,  ennemi  de  Dieu  et  des  Rois.  Trois  ans  après,  M.  de  Condoitret, 
fuyant  et  déguise  en  domestique  ,  fut  arrêté  à  Claniars,  près  de  Paris.  Le» 
œuvres  d'Horace  ,  qu'un  de  ses  amis  lui  avoit  prêtées  ,  trahirent  son 
déguisement.  Peu  de    jours    après  ,  il    fut   trouve    mort   dans   sa  chambre. 

Tout   autorise    a  cioii*   qua  sa  muil   fui  rt-Hjl   du   |^L;>u   qu'il  avala   par 

lésespoh 
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commissaires  (i)  furent  députés  pour  aller  sur  la 
route,  prescrire  les  mesures  de  précaution  qu'ils 
croiroiciit  nécessaires ,  et  assurer  le  retour  du  Roi 
dans  la  capitale. 

Quel  retour  !  Les  roues  de  sa  voiture  étoient 
teintes  de  sang.  Le  marquis  de  Dampicrre,  ins- 
truit du  nouveau  malheur  de  la  Famille  royale , 
étoit  accouru  à  Sainte-Menehould,  au  moment  où 
le  Roi  ailoit  entrer  dans  la  ville.  N'écoutant  que 
son  zèle,  il  fendit  la  presse,  s'approcha  de  la  voi- 
ture, et,  s'inclinant  avec  respect,  baisa  la  main  de 
son  maître  :  plusieurs  coups  de  fusil  le  renver- 
sèrent. Le  marquis  de  Dampierre  expira,  en  criant: 
Vive  le  Roi!  Ce  meurtre,  commis  sous  les  yeux  d« 
Sa  Majesté,  l'artécta  plus  que  son  propre  malheur. 

La  marche  du  Roi  n'éprouva  point  d'obstacle. 
Le  délire  révolutionnaire  avoit  trop  d'empire  dans 
les  provinces,  et  les  partisans  de  la  cause  royale  y 
étoient  en  trop  petit  nombre  ,  pour  qu'il  se  fit  une 
tentative  heureuse  en  faveur  de  Sa  Majesté. 

Le  jour  où  le  Roi  devoit  arriver  dans  la  capitale, 
malgré  la  consigne  de  ne  laisser  entrer  personne 

I,  I  ;  Le  luirquii  de  U  Tour-Mauboui^j,  MM.  Baiiiavc  et  Pctioii 
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dans  le  Jardin  des  Tuileries,  jetois  pai*vcnu  à  m'y 
introduire.  Il  avoit  été  réglé  que  la  Famille  royale 
seroit  reçue  par  la  garde  nationale,  les  armes  ren- 
versées; cl  par  le  peuple,  le  chapeau  sur  la  tête. 
L'ordre  fut  exécuté  (i).  Une  multitude  immense, 
mais  silencieuse,  remplissoit  tous  les  lieux  que  tra- 
versa le  cortège.  Dans  la  voilure  du  Roi,  étoient 
la  Famille  royale  ,  la  marquise  de  Tourze!  et 
Barnave  :  les  deux  autres  commissaires  ,  la  Tour- 
Maubourg  et  Pétion  ,  suivoient  dans  une  voiture 
séparée.  On  a  dit  que  le  couraf^c  et  le  calme  de 
la  Famille  royale  avoicnt  fait  sur  Barnave  une 
telle  impression,  que,  dès -lors,  il  étoit  revenu 
à  de  meilleurs  sentimens  :  au  moins  est-il  certain 
que,  pendant  la  route,  ayant  habituellement  tenu 
Monsieur  le  Dauphin  sur  ses  genoux,  il  lui  avoit 
prodigué  des  soins  empressés  et  respectueux. 

Mais  comment  peindre  l'état  où  se  trouvoit  le 
Roi!...  11  est  couvert  de  sueur  et  de  poussière, 
ce  front  naguère  encore  brillant  du  diadème.  Le 
premier  Souverain  de  l'Europe ,  le  Chef  du  plus 

(i)  M    de   Guilliermv,  disputé  de    Castcliiaudan'  aux  États  généraux, 
'.'Ul  icul  le  courage  d'avoir,  au  milieu  de  cette  foule,  la  t«l<  dacouveilc. 
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puissant  empire,  est  conduit  comme  un  criminel 
au  milieu  d'une  multitude  armée.  Ombre  du  grand 
Henri,  c'est  un  de  tes  descendans,  c'est  rénnile  de  ta 
clémence,  de  tes  vertus,  qui  s'avance  !  Et  quels  sont 
ceux  (jui  s'applaudissent  d'un  pareil  triomphe?  Ce 
sont  les  habitans  de  cette  même  cité  que  tu  soumis 
autrefois  plus  encore  par  tes  bienfaits  que  par  tes 
armes  ;  que  tu  nourrissois  d'une  main  paternelle 
dans  le  temps  où  tes  braves  soldats  enveloppoient 
ses  murs ,  et  tandis  que  des  factieux ,  ennemis  de 
leur  bonheur  et  de  ta  puissance,  leur  faisoient 
supporter  une  famine  dont  eux  seuls  avoient  eu 
le  soin  de  se  préserver.  Ah  !  si  ton  fds  n'a  pas  cette 
ardeur  guerrière  qui  rassembioit  autour  de  toi  tes 
bataillons  victorieux  ,  il  a  les  qualités  douces  et 
paisibles ,  il  a  cet  amour  de  son  peuple ,  qui  de- 
vraient lui  rallier  tous  les  cœurs. 

Les  voitures  étant  arrivées ,  par  le  jardin,  devant 
la  terrasse  du  château  ,  trois  gardes-du-corps  (  i  ), 
vêtus  en  courriers,  descendirent  d'abord  du  siéae 
de  la  première  voiture:  ils  n'étoient  point  garrottés, 

(  I  )  MM   de  Moutier  ,  de  Maledcn  et  de  Valory  Le  Roi  les  avoit  choisis 
pour  l'accompagner  dans  son  vovage. 

i5 
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comme  le  bruit  s'en  éloit  répandu.  Quelques  for- 
cenés, s'étant  ouvert  le  passage  à,  travers  la  foule  qui 
reniplissoit  le  jardin  ,  voulurent  se  porter  contre 
eux  à  des  actes  de  violence  ;  la  garde  nationale 
contint  leur  fureur.  Pour  moi ,  traversant  la  foule, 
je  parvins  à  temps  auprès  de  la  voiture ,  et  tendis 
les  bras  pour  recevoir  le  fds  de  mon  maître.  Accou- 
tumé aux  soins  que  je  mcttois  à  seconder  les  jeux  de 
son  âge.  Monsieur  le  Dauphin  m'aperçut  à  peine, 
que  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Malgré  mes 
eflTorls  pour  me  saisir  de  ce  jeune  Prince,  im  offi- 
cier de  la  garde  nationale  s'en  empara,  l'emporta 
dans  le  château,  et  le  déposa  sur  la  table  du  cabi- 
net du  Conseil.  J'arrivai  dans  l'appartement  aussi- 
lot  que  cet  officier. 

Quehjues  minutes  après ,  entrèrent  le  Roi ,  la 
Reine  et  les  Princesses.  Le  Roi,  voyant  un  groupe 
(le  députés,  s'apjirocha,  et  leur  dit: 

«  Lorsque  j'ai  cru  devoir  m'éloigner  de  Paris , 
"  mon  intention  n'a  jamais  été  de  quitter  la  France. 
•J'ai  voulu  métablir  sur  l'une  de  .ses  frontières, 
»  et  me  rendre  le  médiateur  des  différends  qui , 
»  chaque  jour,  se  multiplient  dans  l'A.ssemblée  :  j  ai 
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"Voulu  sur-tout  travailler  avec  toute  liberté  et 
"  sans  aucune  distraction  au  bonheur  de  mon 
«I  peuple ,  objet  continuel  de  mes  soins.  » 

Le  Roi ,  accablé  de  la  fatigue  d'un  si  pénible 
voyage,  se  retira  ensuite  dans  l'intérieur  de  ses  ap- 
partemens  :  sa  famille  l'y  suivit.  Dans  ce  moment, 
un  officier  de  la  garde  nationale  voulut  encore  s'em- 
parer de  Monsieur  le  Dauphin  :  le  Roi  s'y  oppo.sa. 
Cette  fois,  d'après  l'ordre  de  Sa  Majesté,  prenant 
entre  mes  bras  le  jeune  Prince ,  je  le  portai  dans  son 
appartement,  et  le  remis  à  la  marquise  de  Tour- 
zel  (i).  Dans  ces  circonstances  difficiles,  cette  dame 
justifia  pleinement  les  paroles  de  la  Reine,  lorsqu'a- 
près  la  retraite  de  la  duchesse  de  Polignac,  nommée 

(  I  )  .\  peine  Monsieur  le  Dauphin  lut-il  couclié  ,  qu'il  m'appcl.i.  Il 
Touluit  me  parler  de  son  voyage.  «  Aussilùt ,  me  dit-il ,  notre  arrivée  à 
»  Varennes ,  on  nous  en  a  renvoyés.  Je  ne  sais  pourquoi.  Le  savez-vous  ?  »  Des 
olliciors  de  la  garde  nationale  éloicnt  dans  l'appartement.  Je  représentai  à 
Monsieur  le  Dauphin  la  nécessité  de  ne  parler  à  personne  de  ce  voyage. 
Depuis  il  ne  s'est  plus  permis  d'en  rien  dire ,  au  moins  devant  ceux  qu'il 
pouvoit  soupçonner. 

Mais  le  lendemain,  à  son  lever,  Monsieur  le  Dauphin  me  dit.  en  pré- 
sence des  gardes  que  M.  de  la  Fayette  avoit  placés  auprès  de  lui ,  qu'il 
avoit  fait  un  rêve  affreux  ;  qu'il  s'étoit  vu  entouré  de  loups,  de  tigres,  dç 
bêles  féroces,  qui  vouloient  le  dévorer.  Chacun  se  regarda  ,  et  n'osa  proférer 
une  parole.  Ces  mêmes  gardes  le  ti-aitèrent  cependant  avec  égard,  tout  le 
temps  qu'ils  restèrent  auprès  de  sa  personna 

i5  * 
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gouvernante  des  Enfans  de  France,  Sa  Majesté  lui 
avoil  dit  :  <(  Je  donne  en  dépôt  à  la  vertu  ce  que 
n  j'avois  confié  à  l'amitié  (  i  ).  »  La  marquise  de 
Tourzel  ne  s'étoit  pas  dissimulé  les  dangers  qu'elle 
auroit  à  courir  en  accompagnant  la  Famille  royale; 
mais  le  sentiment  et  le  devoir  l'avoient  emporté. 

Chargé,  à  l'instant  même  du  retour  de  Va- 
rennes.,  d'aller  demander,  de  sa  part,  à  Madame 
Elisabeth ,  un  livre  que  cette  Princesse  lui  avoit 
promis ,  le  titre  me  frappa  :  c'étoient  des  Pensées 
sur  la  inorl.  Madame  de  Tourzel  prévoyoit,  en 
effet,  qu'elle  seroit  arrêtée.  Aussi,  pour  ménager 
la  sensibilité  de  Monsieur  le  Dauphin  ,  elle  se  re- 
tira dans  une  pièce  voisine  de  la  chambre  oii  ce 
Prince  couchoit.   Presque  aussitôt  deux  officiers 

(  t  )  Le  Roi  avoit  hunurc  la  mémuiic  du  marquis  de  Sourches-Tourzcl , 
son  époux ,  d'un  Icmoignagc  non  moins  glorieux.  Dwns  une  des  rha.'>.<e$ 
de  Fontainebleau ,  M.  de  Tourael  fut  renversé  par  le  cheval  qu'il  mon- 
toit,  et  fut  hj'isc  contre  un  arbre.  Au  bruit  de  cet  accident,  le  Koi 
accourut  et  fit  transporler  ce  seigneur  dans  la  maison  de  l'un  des 
gardes  de  la  foret.  Les  médecins  et  cliirurgiens  de  la  Cour  curent  l'ordre 
de  l'y  soigner.  Toutes  les  heures,  Sa  Majesté  envoyoll  savoir  des  nouvelles 
du  malade.  Apprenant  .sa  mori  ,  le  Roi  dit  avec  attendrissement  :  «  La  mort 
»  de  M.  de  Tourzel  me  touche  beaucoup.  Bon  père  de  famille  ,  sage  , 
o  ri'ligieu\  et  fidèle  ,  il  laisse  ,  jeune  encore  ,  une  réputation  intacte  et  des 
«  affaires  en  bon  ordre.  Belle  le^on  pour  tant  d'autres  qui  n'en  ont  que 
•  de  mauvaises!  » 
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de  la  garde  nationale  exécutèrent  f'ordnî  qu'ils 
avoient  reçu  de  la  garder  à  vue  dans  cette  même 
pièce  (  I  ). 

Les  trois  gardes -du -corps  qui  avoient  accom- 
pagné \e  Roi,  passèrent  la  nuit  dans  une  pièce  de 
l'appartement  de  Sa  Majesté,  couchés  sur  des  ma- 
telas et  environnés  de  sentinelles  :  le  lendemain, 
ils  furent  conduits  aux  prisons  de  l'Abbaye  Saint- 
Germain,  ainsi  que  les  dames  Neuville  et  Bru- 
nier  (2).  Le  duc  de  Choiseul,  \e  comte  Charles 
de  Damas  et  le  chevalier  de  Florac  ,  arrêtés  à 
Varennes  et  mis  au  cachot ,  avoient  été  amenés 
dans  les  prisons  de  Verdun.  Peu  de  jours  après, 
un  décret  de  l'Assemblée  nationale  ordonna  que 
le  duc  de  Choiseul  seroit  transféré  dans  celles 
d'Orléans  :  on  comluisit  le  comte  de  Damas  et 
le  chevalier  de  Florac  dans  une  des  prFsons  de 
Paris.  Tous  ,  à  l'exception  des  dames  Neuville 
et  Brunier,  qui  furent  relâchées  quelques  jours 
après  leur  détention ,  restèrent  dans   leur  pri.son 

(  I  )  Ces  officiers  étoient  MM.  Bance  et  du  Fays.  La  marquise  de  Tourzel 
»"est  louée  souvent   des  égards  qu'ils  lui  ont  témoignés. 

(  2  )  Les  dames  Neuville  et  Brunier  étoient  premières  femmes  de  chambre  , 
l'une  de  Monsieur  le   Daupliin  ,  l'autre  de  Madame  Royale. 
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jusqu'au  moment  où ,  le  Roi  ayant  accepté  la 
constitution  ,  une  amnistie  générale  les  rendit  à 
la  liberté. 

Le  marquis  de  la  Fayette  avoil ,  par  ordre  de 
l'Assemblée,  choisi,  dans  la  milice  parisienne, 
trente-six  hommes,  la  pluj)ar{  dévoués  à  leur  chef. 
Placés  par  lui  pour  la  garde  du  Roi  et  de  la  Famille 
royale ,  dans  l'intérieur  même  de  leurs  apparle- 
mens,  ils  dévoient  se  relever  par  tiers  de  vingt- 
quatre  en  vingt-(|uatre  heures.  M.  de  la  l'^ayclte, 
si  peu  actif  dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre  1789, 
ne  connoissoit  plus  le  repos  :  jour  et  nuit  il  obsé- 
doit  la  Famille  royale,  faisoit  observer  les  gestes, 
l'attitude,  tout,  jusqu'au  moindre  mouvement.  Ses 
satellites  secondoient  de  tous  leurs  eiïbrts  la  dureté 
réfléchie  de  leur  chef  :  il  en  étoit  cependant  qui 
savoient  allier  la  sévérité  de  leur  consigne  avec  le 
respect  dû  à  leurs  augustes  captifs. 

Tant  que  dura  cette  première  captivité,  j'admi- 
rois  avec  quelle  résignation  la  Famille  royale  sup- 
porloit  son  nouveau  malheur.  La  vie  de  Charles  I.*"" 
étoit  l'objet  des  lectures  du  Roi.  La  Reine  consacroit 
une  partie  de  sa  journée  à  l'éducation  de  Monsieur 
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le  Dauphin,  de  .Madame  Royale,  et  d'une  jeune 
orpheline  (i)  élevée  auprès  de  la  jeune  Prineesse. 
Cette  tendre  mère,  se  livrant  aux  détails  de  l'ins- 
truction ,  et  ne  se  bornant  j)oint  ailx  avis  ,  se 
donnoit  elle-même  pour  exemple  de  l'instabilité 
de  la  fortune  et  des  grandeurs  humaines.  Elle  ins- 
truisoit  ses  élèves  à  se  priver,  chaque  mois,  d'une 
partie  des  fonds  destinés  k  leurs  plaisirs,  pour  l'em- 
ployer à  secourir  les  indigens,  et  à  faire  de  cette 
privation  la  plus  chère  de  leurs  jouissances. 

Cet  amour  de  la  bienfaisance  n'étoit  pas  ,  dans 
la  Reine,  le  fruit  tardif  du  malheiu'  :  elle  avoit 
fondé  un  hôpital  à  Saint-Cloud  ;  elle  avoit  voulu 
entrer  dans  l'association  connue  sous  le  nom  de 
Société  maternelle.  Chaque  mois  ,  Sa  Majesté 
faisoit  passer  d'abondantes  aumônes  k  MM.  les 
curés  de  Paris. 

En  1789,  la  Reine,  sur  la  demande  que  j'osai 
lui  faire  en  faveur  des  pauvres  de  Fontainebleau, 
lieu  de  ma  naissance ,  leur  fit  distribuer  huit  mille 
livres.  Sa  Majesté, daignant  m'annoncer  elle-même 

(1)  Cette  orpheline, appelée  Emesline  Lambriquet ,  cloit  fille  de  l'une  des 
femmes  de  senncc  de  Madame  Ruv^le 
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ce  bienfait,  me  dit  :  «  Le  Roi  et  moi  avons  hoursiUé 
j)  pour  faire  cette  aumône  :  puisse  cette  ville  ne 
»  pasrivaliser  d'ingratitude  avec  quelques  autres  !  " 
Je  rassurai  la  Heine.  En  effet ,  la  ville  de  Fontaine- 
bleau est  restée  une  des  plus  fidèles.  Je  me  souviens 
que,  le  Roi  ayant  ordonne  qu'on  y  envoyât  des 
chiens  de  meute  pour  les  entretenir  dans  l'Iiabi- 
tude  de  la  chasse,  et,  quelque  temps  après,  ayant 
réforme  une  partie  de  sa  vénerie,  les  hahitans  se^ 
disputèrent  le  plaisir  de  prendre  ces  chiens,  de 
les  nourrir,  et  de  les  garder  pour  les  rendre  à  Sa 
Majesté  à  \\\\(^  époque  plus  heureuse  :  des  pauvres 
même  en  demandèrent.  Ce  trait  fut  connu  du  Roi. 
Cela  fait  du  bien  ,  dit-il  avec  émotion. 

Je  me  plais  particulièrement  à  ajouter,  en  rap- 
pelant la  bienfaisance  de  la  Reine,  que,  quelques 
mois  après  ,  un  officier  de  la  chambre  du  Roi 
(jSI.  de  Chaumont  )  cl  sa  femme  moururent  à 
très-peu  de  jours  d'intervalle;  ils  lai.ssoient  trois 
orphelines  en  bas  âge  et  peu  riches.  Je  les  adopte , 
me  dit  la  Reine,  à  qui  j'avois  fait  connoître  leur  po- 
sition. Sa  Majesté  fut  pour  ces  enfans  une  seconde 
mère;  elle  plaça  les  deux  aînées  au  couvent,  y  paya 
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leur  pension  ,  et  fit  élever  sous  ses  yeux  la  plus 
jeune.  Je  ne  tarirois  pas ,  si  j'entreprenois  de  citer 
les  actes  nuillipliés  de  sa  bienfaisance  :  mais  ravi- 
rois-je  aux  personnes  qui  eurent  l'honneur  d'être 
attachées  au  service  de  cette  infortunée  Princesse, 
le  plaisir  consolant  de  publier  un  jour  ses  vertus  ! 

On  étoit  au  plus  fort  de  l'été.  Si ,  vers  le  soir,  le 
Roi  et  la  Famille  royale  vouloient  respirer  un  air 
Irais,  ils  ne  pouvoient  paroître  aux  fenêtres  de  leur 
palais,  sans  être  exposés  aux  invectives  et  aux 
menaces  de  la  plus  basse  classe  du  peuple.  Le 
Roi  desiroit-il  voir  des  .seigneurs  de  sa  Cour  , 
on  avoit  exigé  qu'ils  fussent  d'abord  inscrits  sur 
une  liste  que  le  duc  de  Brissac  ,  capitaine  des 
cent  -  suisses ,  remettoit  au  major  général  de  la 
garde  nationale  ;  celui-ci,  d'après  eette  liste,  fai- 
soit  distribuer,  ainsi  qu'il  lui  plaisoit,  les  cartes 
d'entrée  au  château. 

Après  quelques  semaines  d'une  captivité  tyran- 
nique,  il  fut  enfin  permis  h  la  Reine  de  se  pro- 
mener avec  Monsieur  le  Dauphin  au  jardin  des 
Tuileries.  L  n  Jour  qu'elle  étoit  moins  surveillée, 
elle  me  fit  l'honneur  de  nie  dire  :  «  Le  Roi  et  moi 
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»  venons  de  refuser  un  secours  de  soixante  mille 
)'  hommes  que  ri'^mpercur  mon  frère  (  i  )  nous 
»  proposoit  d'envoyer  en  France.  Patienter  encore, 
»  retarder,  autant  que  possible,  l'emploi  de  pareils 
»  moyens,  nous  paroit  préférable.  L'irruption  su- 
.')  bitc  de  troupes  étrangères  causeroit  d'inévitables 
'»  désordres  :  les  sujets  du  Roi ,  bons  et  mauvais , 
»  en  souffriroient  inlailliblement.  L'assistance  des 
»  étrangers,  quelqu'amis  qu'ils  paroissent,  est  une 
n  de  ces  mesures  qu'un  Roi  sage  ne  doit  employer 
'ï  qu'à  la  dernière  extrémité.  » 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  Roi  à  Paris,  trois 
commissaires  (2),  nommés  par  l'Assemblée  natio- 
nale ,  étoient  venus  à  huit  heures  du  soir  demander 
à  Leurs  Majestés  une  déclaration  ,  par  écrit ,  des 
motifs  et  des  circonstances  de  leur  (léj)art.  Ler. 
réponses  du  Roi  et  de  la  Reine  furent  circons- 
pectes :  personne  ne  fui  conq^romis. 

Presque  aussitôt  un  décret  ôta  provisoirement  à 
I^ouis  XV  I  l'exercice  (h\  pouvoir  royal.  Quelques 
jours  après ,   l'Assemblée    nationale   entendit    le 

(i)  l^opold    II. 

(a)  MM.   Dupoii,   Troncliel  cl  Danclrr 
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rapport  de  sa  commission  sur  les  événemens  du 
'1 1  juin  et  jours  suivans.  Le  rapporteur  discuta  !a 
(jucstion  de  savoir  si  le  Roi  pouvoit  être  mis  en 
cause  sur  le  fait  de  son  évasion,  et  si  cette  évasion 
étoit  un  délit.  1!  établit  que  le  départ  du  Roi , 
quoiqu'il  pût  être  un  crime  aux  yeux  de  la  raison 
et  de  la  justice  nationale,  n'étoit  pas  \\n  délit  aux 
termes  de  la  loi,  et  qu'eu  principe  rigoureux,  le 
Roi  ne  pouvoit  être  jugé. 

La  discussion  qui  s'ouvrit  sur  ce  rapport,  dura 
plusieurs  jours.  Pétion ,  Robespierre  et  leurs  par- 
tisans ,  combattirent  avec  acharnement  les  conclu- 
sions du  rapporteur  :  ils  rejetoient  la  proposition 
de  l'inviolabilité  de  la  personne  du  Roi ,  et  vou- 
ioient  obstinément  le  faire  déclarer  coupable.  L  o- 
pinion  contraire  prévalut.  L'Assemblée  nationale, 
ne  se  permettant  contre  le  Roi  aucune  inculpation , 
décréta  seulement  que  le  général  Bouille,  les  offi- 
ciers et  autres  agens  qui  avoient  favorisé  l'fH^asion 
de  la  Famille  royale,  seroient  traduits  par-devant 
la  Haute  -  Cour  nationale  provisoire  ,  siégeant  à 
Orléans.  Ce  décret   irrita  les  Jacobins. 

La  faction  ou  société  des  Jacobins  avoit  pris  ce 
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nom  du  lieu  où  elle  tenoit  ses  séances  (i).  Com- 
posée de  la  réunion  du  club  Breton  et  de  celui  de 
la  Propagande,  cette  faction,  à  sa  naissance,  ne  se 
prononça  ouvertement  en  faveur  d'aucun  des  partis 
qui  divisoicnt  la  France.  Fouler  aux  pieds  les  ins- 
titutions divines  et  humaines,  se  jouer  de  la  reli- 
gion du  serment,  envahir  les  propriétés,  provoquer 
les  massacres,  voilà  ce  que  progressivement  elle 
prêcha  et  exécuta.  Le  principe  prétendu  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  source  intarissable  de  maux, 
devenoit  le  prétexte  de  ses  attentats  publics  et  privés. 
Les  ramifications  de  cette  seclc  impie  s'étendirent 
dans  les  provinces,  dans  les  villes,  les  bourgs,  et 
jusque  dans  les  plus  petits  hameaux  :  la  France 
entière  fut  soumise  ainsi  à  son  action  toute-puis- 
sante.  Un   grand    nombre  d'hommes    honnêtes, 
séduits  ou  entraînés,  s'affilièrent  à  ces  clubs;  quel- 
ques autres,  dans   l'espoir  d'échapper  à  la  persé- 
cution ,  prirent  les  livrées  de   la  secte.  Par  elle 
fut   perverti    ce    qui    restoit    encore    de    morale 

(  I  ")  Les  Jacobins  lenoient  leurs  séances  dans  l'éplise  des  loIigieuT  Domini- 
cains de  la  rue  Sainl-Honoré  ,  à  Paris.  Ces  religieux  furent  appelés  Jacohins , 
du  nom  de  la  rue  Saint-Jacques,  où  éluit  situé  le  premier  et  le  plus  anrwn 
eouvent  de  leur  ordre. 
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publique.  La  délation,  le  brigandage,  l'assassinat, 
érigés  en  vertus  ,  firent  disparoître  jusqucs  aux 
plus  douces  aiïl'Ctioiis  de  la  nature.  S'occupant 
constamment  d'avilir  et  de  détruire  par  degrés 
l'autorité  royale ,  cette  société  semoit  d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre  la  calomnie  et  la  haine  contre 
le  Monarque. 

A  cette  époque,  elle  se  trouvoit  divisée  en  deux 
factions  principales;  celle  d'Orléans,  ({ui  vouloit 
porter  le  Prince  de  ce  nom  sur  le  trône,  et  celle 
qui  tendoit  à  convertir  la  monarchie  en  gouver- 
nement démocratique.  L'une  et  l'autre  regardèrent 
comme  un  moyen  d'accélérer  l'exécution  de  leuii; 
complots,  la  tentative  faite  par  le  Roi  pour  sortir 
de  captivité.  Les  coryphées  de  la  société  présen- 
tèrent à  l'Assemblée  nationale  une  pétition  dans 
laquelle  ils  l'engageoicnt  à    ne  plus   reconnoître 
Louis  X\  I  pour  Roi.  Brissot  deWarville  en  étoit 
le  rédacteur.  Audacieux  et  sanguinaire,  avide  d'ar- 
gent et  de  popularité ,  voulant ,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  la  perte  du  jMonar({ue,  ce  fanatique,  la 
torche  d'une  main  et  le  poignard  de  l'autre,  marcha 
constamment,  à  travers  les  ruines  et  les  cadavres, 
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vers  le  but  ou  le  poussoit  son  délire  révolution- 
naire. Brissot  csl  mort  sur  l'échalaucl. 

La  nouvelle  pétition,  appuyée  d'une  abondante 
distribution  d'argent,  produisit  relTet  qu'on  en 
attcndoit.  La  populace  s'indigna  contre  le  décret 
qui  avoit  maintenu  l'inviolabilité  du  Monarque  : 
elle  courut  en  foule  aux  différens  spectacles  et  les  fit 
cesser.  Au  même  instant ,  les  rues ,  les  places  et  le 
Palais  royal,  se  remplirent  d'une  multitude  fijrieuse 
(|ui  s'exbaloit  en  imprécations  :  on  rencontroit  à 
chaque  pas  des  motionna  ires  qui  haranguoient 
les  groupes.  Robespierre ,  au  sortir  de  la  séance , 
avoit  donné  le  signal  de  l'émeute ,  en  s'écriant  : 
Mes  amis ,  tout  est  perdu ,  le  Roi  est  sauvé  !  L'As- 
semblée nationale,  instruite  de  ce  désordre,  en- 
joignit aux  corps  administratifs  de  prendre  contre 
les  séditieux  des  mesures  répressives. 

Le  ly  juillet,  presque  à  la  pointe  thi  jour,  le 
(>bamp  de  Mars  se  couvrit  de  citoyens  et  de  bri- 
gands ;  des  émi.ssaires,  l'argent  à  la  main,  couroicnt 
cù  et  là  ,  haranguant  et  excitant  à  la  révolte  des 
hommes  que  la  misère  et  la  férocité  tiennent 
toujours  disposés  au  crime.  Chasser  les  Bourbons, 
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anéantir  l'Assemblée,  et  couper  des  tètes,  étoicnt 

les  cris  de  ralliement.  A  ces  cris  succéda  bientôt 

refTusion  du  sano. 
o 

Deux  hommes  du  peuple  setoient  introduits 
sous  l'autel  de  la  patrie.  Là ,  après  avoir  dé- 
jeuné ,  ils  s'occupoient  d'entrouvrir  les  planches 
des  marches  de  l'autel ,  afin  de  voir  les  personnes 
que  la  curiosité  y  faisoit  monter.  Découverts  et 
conduits  à  la  section  voisine  ,  ils  furent  envoyés 
en  prison.  Tandis  qu'on  les  y  traînoit,  le  bruit  se 
répandit  que  c'étoient  deux  conspirateurs  qui , 
avec  des  barils  de  poudre ,  étoient  là  pour  faire 
sauter  l'autel  de  la  patrie.  Aussitôt  on  se  jette  sur 
eux,  on  les  saisit,  on  les  suspend  au  premier  ré- 
verbère :  la  corde  cassa  ;  ces  malheureux  furent 
décapités  à  demi  morts  :  leurs  têtes  furent  portées 
sur  des  piques ,  autour  du  Champ  de  Mars ,  dans 
Paris  et  au  Palais  royal. 

Instruits  de  ces  assassinats  et  des  nouveaux 
crimes  que  les  séditieux  se  préparoient  à  com- 
mettre ,  le  corps  municipal  députa  trois  de  ses 
membres  pour  rétablir  l'ordre,  et  proclamer,  si 
cela  étoit  nécessaire ,  la  loi  martiale.  Ces  députés 
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partirent,  escortés  par  de  nombreux  détachemens. 
M.  de  la  Fayette,  à  la  tète  de  la  cavalerie,  menaça 
de  charger  les  nuitiiis  :  tous  piircnt  la  fuite. 

Croyant  le  calme  rétabli,  M.  de  la  Fayette  s'é- 
loigna du  Champ  de  Mars  :  aussitôt  les  séditieux  y 
rentrent  de  toutes  parts ,  se  réunissent  de  nouveau, 
et  insultent  la  garde  nationale.  Les  députés  de  la 
commune  firent  avertir  le  corps  municipal  que  le 
tumulte  recommençoit  cl  dcvenoil  j^lus  violent  : 
la  loi  martiale  fut  enfin  proclamée  ;  on  déploya 
le  drapeau  rouge  à  l'une  des  principales  fenêtres 
de  la  maison  commune. 

L'inutilité  de  ces  premières  mesures  força  bien- 
tôt de  recourir  à  des  moyens  plus  efficaces  :  on 
battit  la  générale  dans  toutes  les  sections  de  Paris, 
on  tira  le  canon  d'alarme.  La  municipalité  en 
corps,  suivie  d'un  grand  nombre  de  gardes  natio- 
nales, et  précédée  d'un  détachement  de  cavalerie, 
de  plusieurs  pièces  de  canon  et  du  drapeau  rouge, 
s'achemina  vers  le  Champ  de  Mars.  A  son  appa- 
rition,  une  partie  des  séditieux  se  dispersa;  mais 
les  plus  mutins  crièrent,  A  bas  le  drapeau  rouge! 
a  bas  les  baïonnettes  !  et  gardèrent  leur  position. 
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Le  corps  municipal ,  se  dirigeant  vers  l'autel  de  la 
patrie,  fut  assailli,  dans  sa  marche,  par  une  grêle 
de  pierres;  un  homme  du  peuple  fit  feu  sur  les 
ofllciers  municipaux,  qui  s'arrêtèrent  et  se  mirent 
en  devoir  de  faire  les  sommations  prescrites.  La 
multitude  les  menaça;  elle  jeta  des   pierres  à  la 
garde  nationale.  Alors  fut  ordonnée  une  première 
décharge  ;  mais ,  faite  en  l'air  ,  elle  ne  Llessa  per- 
sonne. Les  séditieux  n'en  prirent  que  plus  d'audace: 
aux  insultes  et  aux  pierres  se  joignirent  des  coups 
de  fusil  et  de  pistolet.  Réduite  à  se  défendre,  la 
garde  nationale  fit  une  seconde  décharge,  blessa 
et   tua  quelques-uns   des  agresseurs.  En  peu  de 
temps  le  Champ  de  Mars  fut  évacué  ;  le  corps 
municipal  revint  à  la  maison  commune. 

Le  maire  et  le  commandant  général ,  en  ne 
profitant  pas  mieux  des  avantages  qu'ils  rempor- 
tèrent dans  celte  journée,  creusèrent  l'abîme  des 
malheurs  qui  en  furent  la  suite.  Les  preuves  du 
complot  étoient  suffisamment  acquises;  Brissot, 
la  Clos,  Danton,  Marat  et  d'autres  Jacobins,  qui 
en  étoient  les  auteurs ,  auroient  dû  être  jugés  pré- 
vôtalement  et  exécutés  sur  l'heure. 


Iw 
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Comment,  aprùs  ces  faits  notoires,  osa-t-on  im- 
piitcr  à  Louis  Wi  les  événemens  de  cette  journée  ! 
Les  actes  mêmes  de  l'Assemblée  nationale  ne 
]irouvoicnt-ils  pas  qu'elle  avoit  mandé  à  sa  barre 
la  municij)alité  de  Paris  pour  lui  donner  l'ordre 
d'employer  tous  les  moyens  que  la  loi  avoit  mis 
à  sa  disposition,  et,  s'il  le  falloit,  celui  de  la  force, 
pour  dissiper  les  attroupemens  formés  au  Champ 
de  Mars  ?  D'ailleurs,  l'exercice  du  pouvoir  royal 
n'avoit-il  pas  été  suspendu  par  un  décret? 

Pendant  cette  suspension  du  Roi,  l'Assemblée 
nationale,  pour  mettre  la  dernière  main  à  la  nou- 
velle constitution ,  avoit  fait  l'examen  et  la  révision 
de  ses  décrets  :  écartant  ceux  qui  n'étoient  que  des 
réglemens  de  détail ,  elle  avoit  rédigé  et  clos  l'acte 
constitutionnel  qui  dcvoit  être  soumis  à  l'accepta- 
tion de  Sa  Majesté.  La  veille  du  jour  où  la  cons- 
titution devoit  être  portée  au  Roi,  M.  de  la  Fayette 
vint  au  château.  Introduit  dans  le  cabinet  du 
Conseil  :  «  Sire,  dit-il  au  Roi,  la  présentation  très- 
n  prochaine  de  l'acte  constitutionnel  m'autorise  à 
j>  lever  les  gardes  placés  auprès  de  votre  personne. 
>> —  L'Assemblée,  répondit   le   Roi,    les  a  fai( 
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;•  placer  ;  c'est  à  l'Assemblée  de  les  lever.  »  Celte 
I  éponse  inattendue  déconcerta  jVI.  de  la  Fayette  j 
il  se  retira  sans  répliquer.  A  peine  fut-il  sorti, 
que,  par  l'ordre  du  Roi,  je  fis  entrer  l'un  des 
officiers  comniandans  de  cette  garde  (  M.  Guin- 
guerlot  ).  Le  Roi  lui  témoigna  combien  il  étoit 
satisfait  des  égards  constans  que  lui  et  plusieurs 
de  ses  camarades  avoient  eus  pour  sa  personne 
et  pour  sa  famille.  Les  gardes  furent  levés  le 
même  jour. 

Le  lendemain,  4  septembre,  une  députation 
vint,  avec  une  grande  solennité,  apporter  au  Roi 
l'acte  constitutionnel  :  elle  se  mit  en  marche  à  sept 
heures  du  soir,  précédée  de  flambeaux,  défila 
entre  deux  haies  de  gardes  nationales,  et  entra  au 
palais  par  les  portes  du  Carrousel.  Le  Roi,  entouré 
de  ses  ministres  et  de  plusieurs  personnes  de  sa 
Cour,  l'attendoit  dans  le  cabinet  du  Conseil.  Thou- 
ret,  rapporteur  du  comité  de  constitution ,  présenta 
au  Roi  l'acte  constitutionnel .  et  s'exprima  en  ces 
termes  : 

«  Sire, 
>'  Les  représentans  de  la  nation  viennent  offrii 
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>'  à  l'acceptation  de  ^^ot^e  Majesté  l'acte  cons- 
"  litutionncl  :  il  consacre  les  droits  imprescrip* 
»  tibles  tlu  peuple  francois  ;  il  rend  au  trône  sa 
w  vraie  dignité,  et  organise  le  gouvernement  de 
»  l'Empire.  » 

a  Je  vais  examiner,  répondit  le  Roi,  la  consli- 
j>  tution  que  l'Assemblée  nationale  vous  a  chargés 
»  de  me  présenter;  je  lui  ferai  part  de  ma  déter- 
»  mination  dans  le  délai  le  plus  coiut  que  puisse 
»  exiger  l'examen  d'un  objet  aussi  important.  Je 
"  mç  suis  décidé  à  rester  k  Paris,  et  je  vais  donner 
»  au  commandant  général  de  la  garde  nationale 
»  parisienne  les  ordres  que  je  croirai  convenables 
»  pour  le  service  de  ma  garde.  » 

L'acte  constitutionnel  étant  remis  entre  les 
mains  du  Roi ,  la  députation  retourna  au  lieu  de 
ses  séances.  Tbouret  y  rendit  compte  de  son  dis- 
cours au  Roi ,  et  de  la  réponse  faite  par  Sa  Majesté. 
Peu  de  jours  après,  le  Roi  écrivit  à  l'Assemblée 
qu'il  acceptoit  l'acte  constitutionnel.  Sa  lettre  rap- 
peloitque,  dèssonavénemenl  au  trône,  dirigé  par 
l'opinion  publique,  et  jaloux  de  détruire  les  abus, 
il  avoit  conçu   le   projet  d'établir   sur  dos   bases 


DE    LOUIS    XVI.  243 

solides  le  bonheur  constant  du  peuple;  que,  pour 
réaliser  ce  projet ,  il  s  etoit  environné  des  repré- 
sentans  de  la  nation ,  et  que  même ,  avant  l'acliè- 
venient  de  la  constitution  ,  il  en  avoit  favorisé 
l'établissement  partiel  et  provisoire  ;  que  si ,  voyant 
les  nouvelles  autorités  dans  le  mépris ,  il  avoit 
voulu  s'isoler  un  moment  de  toutes  les  factions, 
son  désir  avoit  été,  par-là,  de  pouvoir  connoître 
le  véritable  vœu  de  la  nation  ;  que  maintenant  ce 
vœu  n'étoit  plus  douteux  pour  lui,  et  que,  l'Assem- 
blée nationale  se  montrant  disposée  à  prendre  les 
mesures  qu'exigeoient  les  circonstances,  il  acceptoit 
la  constitution ,  s'engageoit  à  la  faire  exécuter,  et 
promeltoit  d'aller,  dès  le  lendemain  ,  prononcer 
lui-même  son  acceptation  dans  le  lieu  où  cette 
constitution  avoit  été  formée.  En  attendant  que 
l'expérience  en  découvrît  les  vices  et  les  fît  corriger, 
il  demandoit  que,  pour  affermir  le  nouveau  code, 
une  réconciliation  générale  éteignît  toutes  les 
haines  ;  que  toutes  accusations  et  poursuites  enfan- 
tées par  la  révolution  fussent  abolies  ;  que  la  sûreté 
et  la  tranquillité  fussent  rendues  à  tous  ceux  que 
la  crainte  et  les  persécutions  avoicnt  contraints  de 
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quillor  leur  patrie,  et  qui  voudroient  y  rentrer; 
ajoutant  que,  pour  ce  qui  le  concernoit ,  il  éprou- 
voit,  à  l'cgard  de  ceux  dont  il  avoit  reçu  des  in- 
jures personnelles,  qu'il  étoit  le  Roi  de  tous  les 
François. 

Après  la  lecture  de  la  lettre  du  Roi ,  une  dépu- 
lation  alla  lui  porter  les  témoic^nages  de  reconnois- 
sanceet  l'expression  des  sentimensde  l'Assemblée 
nationale. 

Le  lendemain,  à  midi ,  le  Roi ,  sans  autre  déco- 
ration que  le  grand  cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis  (i),  se  rendit  à  l'Assemblée.  Le  bruit  du 
canon  et  la  joie  bruyante  du  peuple  annoncèrent 
son  arrivée.  Parvenu  à  la  salle,  où  ,  malgré  la  foule 
prodigieuse  qui  la  remplissoit,  régnoit  un  profond 
silence,  il  monta  au  fauteuil  qui  lui  étoit  destiné. 
A  sa  gauche,  et  sur  la  même  ligne  que  le  sien, 
étoit  le  siège  du  président  de  l'Assemblée.  A  peine 
le  Roi  avoit-il  pris  la  parole ,  que  le  président  s'assit 
avec  précipitation,  et  d'une  manière  affectée;  un 
grand  nombre  de  députés  suivirent  son  exemple, 

(0  L'Assembla  nationale  avoil,  par  un  décret,  suppiimé  les  ordres  de 
(hevalerie  et  les  dccurations  personnelles 
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Le  Roi,  qui  s'en  aperçut,  se  hàla  lui-même  de 
s'asseoir. 

«  Messieurs,  dit-il,  je  viens  consacrer  ici  solen- 
>)  nellcment  l'acceptation  que  j'ai  donnée  à  l'acte 
n  constitutionnel.  En  conséquence,  je  jure  d'être 
"  fidèle  à  la  nation  et  à  la  loi  ;  d'employer  tout  le 
»  pouvoir  qui  m'est  délégué,  à  maintenir  la  consti- 
»  tution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  cons- 
"  tituante ,  et  à  faire  exécuter  les  lois. 

"  Puisse  cette  grande  et  mémorable  époque  être 
)'  celle  du  rétablissement  de  la  paix ,  de  l'union , 
"  et  devenir  le  gage  du  bonheur  du  peuple  et  de 
»  la  prospérité  de  l'Empire  !  » 

Le  président  répondit  au  Roi  que ,  dépositaire 
du  vœu,  des  droits  et  de  la  puissance  du  peuple, 
l'Assemblée  constituante,  en  réformant  les  abus, 
avoit  rétabli  les  bases  de  la  prospérité  publique  ;  que 
l'adhésion  nationale  ratifioit  ce  que  les  représentans 
de  la  nation  avoient  décrété  ;  qu'eux-mêmes ,  dans 
ce  jour  mémorable,  n'avoient  plus  rien  à  désirer, 
puisque  le  Roi  acceptoit  la  royauté  constitution- 
nelle ;  qu'il  devoit  Ce  titre  respectable  à  l'atta- 
chement et  à  l'amour  des  François  ;  que  l'autorité 
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invincible  d'nne  constitution  librement  décrétée, 
et  le  besoin  (ju'iin  Etat  tel  que  la  France  avoit 
d'une  monarcliie  héréditaire,  le  lui  garantissoient 
pour  toujours. 

Thouret  présidoit  alors  l'Assemblée  nationale. 
Avocat  de  Rouen ,  il  avoit  apporté  de  sa  province 
la  réputation  d'homme  sage  et  éclairé.  Il  parut, 
pendant  les  deux  premiers  mois,  mériter  encore 
l'estime  publique;  mais  bientôt,  soit  par  crainte, 
soit  par  séduction ,  il  s'abandonna  au  torrent  des 
factions,  servit  tour-à-tour  celle  qui  dominoit,  et 
se  prêta  bassement  à  tous  les  rôles.  Thouret  est 
mort  sur  l'échafaud. 

Pendant  le  discours  du  président ,  on  aperçut 
dans  une  loge  la  Reine,  Monsieur  le  Dauphin  et 
Madame  Royale.  Les  applaudissemens  donnés  au 
Roi  furent,  à  plusieurs  reprises,  diriejés  vers  la 
Reine  et  l'héritier  du  trône.  Toutes  les  voix  répé- 
toient  les  noms  de  cette  famille  auguste  ;  la  .salle 
relenlissoit  des  cris  d'amour  et  de  joie  que  .sa 
pré.sence  inspiroit. 

L'Assemblée  nationale  ,  précédée  de  son  pré- 
sident, accompagna  le  Roi  jusque  dans  son  palais. 
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Aux  acclamations  d'une  multitude  innoml)iabIe 
se  niêloient  les  sons  d'une  musique  guerrière  et  le 
bruit  des  salves  d'artillerie  (jui  se  succédoient  sans 
interruption.  La  commune  termina  cette  journée 
par  une  (ète  publique  que  le  Roi ,  la  Reine  et  la 
Famille  royale  honorèrent  de  leur  présence.  Leur 
voiture ,  escortée  par  M.  de  la  Fayette  et  par  des 
gardes  nationales,  suivit  la  grande  allée  du  Cours 
jusqu'à  Chaillot  (  i  ). 

Le  Roi  étoit  loin  d'approuver  cet  acte  consti- 
tutionnel ,  que  son  état  de  captivité  et  beaucoup 
d'autres  considérations  l'avoient  forcé  d'accepter. 
Il  savoit  qu'une  nouvelle  constitution  cxigeoit , 
avant  d'être  substituée  à  d'anciennes  lois,  une  étude 
lente,  approfondie,  et  qu'une  constitution  n'étoit 
point  l'ouvrage  de  quelques  semaines  (2).  Il  Irouvoit 

(  I  )  M.  de  la  Fayette  ,  pendant  toute  cette  marclic,  resta  ronstammcot  à  la 
portière  de  la  voiture  du  Roi.  Son  visage  portoit  rempreintc  de  la  joie  secrète 
qu'il  resscntoit  à  traîner,  comme  en  triumplie,  son  maître  captif.  Ces  élans 
d'amour,  si  naturels  aux  François  à  la  vue  de  leur  Roi,  éloienl  remplacés 
dans  ce  moment  par  une  tristesse  sombre  que  l'espoir,  trop  tût  déçu,  d'un 
'venir  plus  heureu:i .  n'avoit  même  pu  diminuer.  Cependant  on  entendit , 
par  intervalles ,  les  cris  de  vive  le  Roi  '■  vive  la  Reine  !  vive  la  Famille  royale  ! 

(l)  •  On  ne  fait  pas  une  bonne  constitution;  une  bonne  constitution 
■>  se  fait  d'elle-même.  Elle  est  l'ouvrage  du  temps  et  des  circonstances  : 
>  Dieu  ca  Cal  le  premier  autcui.  n  (Bmke.  ) 
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que  celle  qu'on  lui  avoit présentée,  renfermoit  des 
élémens  vicieux,  que  les  bases  en  étoient  insulTi- 
santes,  les  moyens  sans  proportion  avec  les  résul- 
tats ,  et  la  marche  à  peu  près  impossible  :  mais , 
voulant,  par-dessus  tout,  épargner  à  l'État  de  nou- 
velles crises,  et  aux  factieux  de  nouveaux  forfaits, 
il  laissoit  au  temps  et  aux  conjonctures  le  soin  de 
corriger  des  vices  dont  le  remède  n'étoit  pas  alors 
en  son  pouvoir. 

Combien  de  constitutions  ont  rapidement  suc- 
cédé à  la  nouvelle  charte  nationale  !  Chaque  faction 
qui ,  sur  les  débris  d'une  faction  rivale ,  s  elcvoit 
à  la  suprême  autorité ,  cherchoit  une  égide  dans 
une  nouvelle  constitution  ;  et  désormais  celles  des 
factions  qui,  tour-à-tour,  s'arracheront  le  sceptre, 
voudront  donner  aussi  pour  base  à  leur  puissance 
un  nouveau  code  politique. 

La  constitution  ayant  été  adoptée  par  le  Roi , 
l'Assemblée  nationale  ne  songea  plus  qu'à  mettre 
un  terme  à  ses  travaux.  Au  nom  fastueux  de 
constituante  elle  substitua  celui  de  le'gislatis^e ,  et 
se  borna  désormais  aux  fonctions  que  ce  nou- 
veau titre  lui  assignoil.  S'apcrcevant  alors  que  sa 
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domination  fatiguoit  le  public  ,  que  de  jour  en 
jour  sa  popularité  diminuoit ,  et  qu'elle  perdoit 
la  confiance  qui  en  avoit  été  la  suite,  elle  se  hâta 
de  convoquer  les  assemblées  primaires. 

Que  de  fautes,  que  de  crimes,  celte  première 
Assemblée  n'a-t-elle  pas  commis  I  Dans  quel  abime 
de  malheurs  n'a-t-elle  pas  précipité  la  nation  Fran- 
çoise !  Jouet  elle-même  de  quelques  conspirateurs , 
elle  n'a  su  que  détruire  ;  elle  s'est  environnée  de 
ruines  et  de  mécontens  ;  elle  a  soufllé  sur  la  nation 
l'esprit  de  révolte  ;  elle  a  familiarisé  le  peuple  avec 
l'eflusion  du  sang,  confondu  les  rangs  et  les  condi- 
tions ,  bouleversé  les  fortunes ,  assuré  la  chute  du 
irône;  en  un  mot,  elle  a  sacrifié  au  fol  espoir  du 
ijonheur  incertain  des  générations  futures  l'exi.s- 
tence  douce  et  paisible  de  la  génération  présente. 

Suivre  pas  à  pas  le  cours  de  la  révolution,  n'est 
point  entré  dans  mon  plan  ;  mettre  à  découvert 
les  ressorts  secrets  que  les  factieux  ont  employés, 
n'étoit  pas  en  mon  pouvoir  :  mais  il  m'a  paru 
indispensable  de  retracer  l'origine  de  ce  grand 
bouleversement,  et  d'en  fixer  les  principaux  carac- 
tères. Me  renfermant  désormais  dans  le  récit  de^ 
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malheurs  du  Roi  et  de  la  Famille  royale,  je  laisse 
à  l'historien  la  tâche  (t)  de  s'enfoncer  dans  ce 
dédale  de  lois  constitutionnelles  et  réglementaires , 
de  complots  ténébreux,  de  crimes  et  de  calamités 
qui  forment  l'ensemble  de  la  révolution.  Si  j'en- 
tremêle des  faits  purement  révolutionnaires  aux 
événemens  (jui  concernent  le  Roi  et  la  Famille 
royale,  j'imite  en  cela  le  voyageur  qui,  suivant 
de  l'œil  le  cours  d'un  torrent,  s'arrête  quelquefois 
pour  en  contempler  les  ravages. 

Le  1  ."^"^  octobre  1791,  une  nouvelle  Assemblée, 
dite  législatwe,  remplaça  l'Assemblée  constituante. 
Sa  première  séance  fut  consacrée  à  faire  prêter  à 
chaque  député  le  serment  de  maintenir  de  tout 
son  pouvoir  la  nouvelle  charte  constitutionnelle. 

Le  Roi ,  par  un  message  au  Corps  législatif,  lui 
avoit  annoncé  que,  du  moment  où  les  pouvoirs  de 
ses  membres  seroient  vérifiés ,  il  viendroit  se  réimir 
aux  nouveaux  rcpréscntansdu  peuple.  L'Assemblée 
osa  mettre  en  question  s'il  ne  conviendroit  pas  à 
sa  dignité  d'adopter  un  nouveau  cérémonial  pour 

(i)  M.   Bertrand  de   Molloville  a  déji  rempli  rrito  tarlic     Ses  Anna[i-f 
»ont  riùsloirc  la  plus  complète  cl  la  plus  exaclc  de  \i  r(!vulutiuii. 
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la  iTccption  du  Roi.  Apirs  la  ])lus  indécente  dis- 
cussion ,  elle  décréta  ([n'au  moment  où  le  Roi  en- 
treroit  dans  la  salle  des  séances,  tous  les  membres 
se  ticndroienl  debout  et  découverts;  que,  le  Roi 
arrivé  au  bureau ,  chacun  des  membres  pourroit 
s'asseoir  et  se  couvrir;  qu'il  y  auroit  au  bureau, 
et  sur  la  même  ligne,  deux  fauteuils  semblables, 
et  que  le  Roi  occuperoit  celui  qui  seroità  la  gauche 
du  président;  qu'à  l'Assemblée,  et  dans  les  dépu- 
tations  qui  pourroient  être  envoyées  au  Roi ,  le 
président,  ou  tout  autre  membre  de  l'Assemblée, 
chargé  par  elle  d'adresser  la  parole  à  Sa  Majesté, 
ne  lui  donneroit  d'autre  titre  que  celui  de  Roi  des 
François.  Ce  décret,  injure  gratuite  faite  au  Chef 
suprême  du  pouvoir  exécutif,  porta  l'effroi  dans 
lame  Acs  partisans  de  la  constitution.  L'indigna- 
tion fut  générale  dans  Paris  :  on  y  approuva  unani- 
mement la  résolution  que  prit  le  Roi  de  ne  point 
faire  l'ouverture  de  la  session.  L'Assemblée ,  ins- 
truite de  la  détermination  de  Sa  Majesté ,  se  hâta 
de  rapporter  son  décret. 

D'après  ce  début,  il  ne  falloit  plus  attendre  ni  de 
▼érilable  obéissance  aux  lois,  ni  de  subordination 


2j4  dernières  années 

durable  envers  ceux  qui  commandoient.  Quel  em- 
pire les  conseils  de  la  sagesse  et  de  la  modération 
pouvoient-ils  avoir  sur  des  hommes  pour  qui  la 
liberté  n'étoit  que  l'excès  de  la  licence?  «Alors  il 
»  n'est  plus  dans  l'Etat  que  deux  sortes  de  gens  : 
»  ceux  qui  soufTrent  l'oppression ,  et  ceux  qui  la 
n  font  souffrir.  Les  hommes  bien  intentionnés  se 
»  retirent  des  emplois  publics;  ils  fuient  leur  patrie 
»  comme  une  terre  frappée  de  malédictions  (  i  ).  » 

Le  Corps  législatif  ayant  levé,  par  le  rapport 
de  son  décret  ,  l'obstacle  qui ,  dès  la  première 
séance,  eût  troublé  l'harmonie  des  deux  pouvoirs, 
le  Roi,  selon  sa  promesse,  se  rendit  le  y  octobre 
à  l'Assemblée.  Il  y  dit  qu'en  vertu  des  fonctions 
déléguées  par  l'acte  constitutionnel  aux  représen- 
tans  du  peuple,  la  tâche  des  nouveaux  manda- 
taires de  la  nation  étoit  d'affermir  le  crédit  public, 
d'assurer  la  liberté,  la  paix,  et  de  faire  aimer  à  la 
France,  par  le  sentiment  de  son  propre  bonheur, 
la  constitution  décrétée  ;  que ,  dans  le  cours  de 
cette  session,  en  sa  qualité  de  représentant  héré- 
ditaire du  peuple,  il  provoqueroit  les  délibérations 

(  I  )  Montesquieu  ,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains ,  chap    i  ' 
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ilu  (^urps  législalif  sur  diflérens  objets,  tels  (|ue 
IV-tablissement  d'un  parfait  équilibre  entre  les  re- 
cettes et  les  dépenses ,  l'accélération  du  recouvre- 
ment des  contributions  publiques ,  l'extinction 
graduelle  de  la  dette  de  l'Etat;  en  un  mot,  qu'il 
s'occuperoit  de  tous  les  moyens  capables  de  pré- 
parer le  soulagement  du  peuple.  Le  Roi  observa 
que  l'Assemblée  devoit  une  attention  particulière 
au  code  civil  et  criminel ,  à  l'éducation  nationale, 
à  l'agriculture,  au  conunerce,  et,  sur-tout,  aux 
besoins  de  la  classe  indigente.  Il  ajouta  que,  de 
son  côté,  il  emploieroit  la  puissance  dont  il  étoii 
dépositaire,  pour  rétablir  dans  les  armées  de  tern; 
et  de  mer  l'ordre  et  la  discipline,  faire  renaître 
entre  tous  ceu.x  qui  les  composoient,  l'accord  et  la 
confiance,  et  ramener  dans  les  colonies  la  tran- 
quillité, si  troublée  depuis  quelque  temps.  Le  Roi 
termina  son  discours  en  exprimant  le  désir  que, 
pour  le  bien  commun ,  il  régnât  entre  le  Corps 
législatif  et  lui  une  concorde  inaltérable. 

La  réponse  du  président  fut  plutôt  la  leçon  d'un 
maître,  qu'elle  n'exprima  la  reconnoissance  due  aux 
.«^cntimens  de  Sa  Majesté.  En  voyant  la  nouvelle 
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session  s'ouvrii-  sous  de  pareils  auspices  ,  quels 
malheurs  ne  devoit-on  pas  redouter!  Déjà  le  mot 
de  république  voloit  de  bouche  en  bouche;  chacune 
des  sociétés  populaires  dont  la  F'rance  étoit  in- 
festée ,  professoit  hautement  le  système  novateur 
qu'on  voujoit  introduire,  et  en  propageoit  auda- 
cieusement  les  principes. 

Composée  toute  entière  d'élémens  homogènes , 
c'est-à-dire,  de  députés  du  même  ordre,  et  presque 
tous  de  ia  même  opinion ,  la  nouvelle  législature 
n'auroit  pas  dû  renfermei"  dans  son  sein  autant  de 
germes  de  discorde  que  l'Assemblée  précédente  : 
mais,  dès  les  premières  séances,  une  division  qui 
n'eut  plus  de  fin,  éclata  parmi  ses  membres.  Deux 
partis  se  prononcèrent  entre  les  amis  de  la  cons- 
titution. L'un  se  rassembla  dans  l'ancienne  maison 
des  Feuillans;  il  en  j)rit  le  nom  :  l'autre  continua 
ses  séances  dans  le  local  des  Jacobins.  Les  Feuil- 
lans étoient  divisés  d'opinions  :  les. uns  vouloient 
l'ancienne  constitution  du  royaume  ,  les  autres 
vouloient  la  nouvelle;  tous  conservoient  la  cou- 
ronne à  Louis  XVI.  Parmi  les  Jacobins,  une 
faction  n'aspiroit  (ju'à  changer,  en  faveur  du  Duc 
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«l'Orléans,  la  clynaslit.'  ix'yiuuitc  ;  une  autre  scloit 
promis  de  convertir,  à  quelque  prix  que  ce  t'ùt,  la 
h^rance  en  républicpie.  Ces  deux  factions  avoienl 
juré  la  perte  de  Louis  XVI. 

En  vain  l'Assemblée  constituante  avoit  décrété 
que  la  lévolution  étoit  finie:  elle  ne  pouvoit  l'être 
pour  les  Jacobins  que  par  l'accomplisseniciit  de 
leurs  projets.  La  faveur  populaire,  toujours  ac(juisc 
aux  apôtres  de  l'anarchie ,  fortifioit  de  plus  en 
plus  le  parti  républicain.  La  classe  nombreuse  du 
peuple  ,  qui  croit  devoir  ne  pas  s'intéres.ser  au 
maintien  de  l'ordre,  parce  qu'à  l'entendre  elle  n'a 
rien  à  craindre  du  renversement  des  lois,  savoit 
gré  aux  membres  de  ce  parti  ,  de  leurs  conti- 
nuelles dénonciations  contre  les  ministres ,  les 
généraux,  les  magistrats,  et  même  de  ses  décla- 
mations contre  ceux  des  députés  qui  étoient  d'une 
opinion  diilérenle  (i). 

Sous  le  masque  du  patriotisme,  les  zélateurs  du 

(  I  )  Nous  crovons  indispensable  d'observer  que  ceux  mêmes  qui  semblent 
n'avoir  rien  à  perdre  ,  sont  intéressés  au  maintien  du  bon  ordre.  En  vain 
ils  voudroient  se  borner  à  vivre  du  produit  de  leur  travail,  ou  des  secours 
donnés  à  l'indigence  ;  la  ruine  des  propriétaires  et  du  commerce  les  pri- 
«rrnit  de   ces    ressources     Sont-ili   animéii  du  désir  de   l'aire  fortune,    ils 
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système  républicain  ne  se  montrèrent  d'abord  aux 
yeux  de  la  multitude  que  comme  les  plus  solides 
appuis  de  la  constitution.  A  les  entendre,  eux  seuls 
l'aimoient  sincèrement.  Louis  X\  I  n'avoit  pu, 
disoienl-iis  sans  cesse  ,  l'accepter  de  bonne  foi  ; 
Louis  XVI  détestoit  la  coiistilulion.  Jamais  sa 
volonté  pour  la  mainlcnij-  ne  seroit  sincère;  ï/  fir 
tcmbrassoù  que  pour  l'étouffer  plus  sûrement.  Ces 
propos  faisoient  sur  le  peuple  une  imj)ression  d'au- 
tant plus  forte,  f|ue  le  voyage  de  \  arcnnes  lui 
avoit  laissé  la  plus  grande  défiance  sur  les  véri- 
tables intentions  du  Roi.  Les  factieux  secondoient 
de  tous  leurs  efforts  ces  imputations.  Triste  des- 
tinée de  Louis!  Toujours  en  butte  aux  trahisons, 
et  toujours  accusé  de  trahir  ! 

L'essai  de  la  nouvelle  constitution  n'ofTroil 
aucun  résultat  heureux.  Les  attentats  se  multi- 
plièrent contre  les  personnes  et  les  propriétés;  le 
crédit  ])ublic   périssoit.  La    valeur  des  assignats 

doivent  vouloir  jouir  paislliloinenl  de  rellr  qu  ils  auroicnl  arquisr  .tu 
)iiixde  iniili"  dangers,  lit  commcnl  i'cspcrcr  ,  s'ils  se  prtlonl  à  des  projclj 
dcsorganisaleui's  ,  jiuisqu'alors  ,  faisant  partie  de  la  clas.sc  des  piopriétaircs  . 
ils  seront  eux-mêmes  dépouillés  à  leur  tour,  et  deviendront  victimes  dit 
désordre  dont   ils  uvoicnt  vuuiu  pioftlei  ? 
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iréés  sur  l'Iiypotlirqur  des  hions  nationaux  dé- 
croissoit ,  d'un  jour  ;i  l'autre,  dans  une  progression 
edrayante  ;  l'hahitant  des  campagnes,  quelle  que 
lût  l'abondance  de  ses  denrées,  aimoit  mieux  les 
tenir  cachées  que  de  les  éciianger  contre  ce  papier- 
monnoic.  En  vain,  pour  l'y  contraindre,  on  eut 
recours  h  la  violence;  la  violence  paralysoit  le 
commerce.  Les  factieux  profilèrent  de  cet  élat 
de  crise  pour  exciter  de  fiéquentes  séditions  dans 
les  marchés. 

Pendant  que  ces  convulsions  agitoient  l'intérieur 
de  la  France  ,  Coblenlz  et  Worms  voyoient  se 
déployer  l'étendard  royal.  Des  divers  points  du 
royaume,  accouroieut  en  foule  des  gentilshommes 
de  toutes  les  provinces,  des  militaires,  des  magis- 
trats, des  négocians ,  des  bourgeois ,  des  cultiva- 
teurs ;  tous  brùloient  du  désir  de  briser  les  fers 
de  leur  Koi ,  et  de  sauver  la  patrie.  En  vain  les 
usurpateurs  de  l'autorité  avoient  hérissé  de  gardes 
nationales  et  de  baïonnettes  les  frontières  du 
royaume  ;  l'honneur  françois  les  bravoit  et  se 
trayoit  des  passages. 

C'étoit  de  Coblentz  que  devoit  être  donné  le 

17* 
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signal  des  combats.  Là  se  trouvoient  réunis  Mon- 
sieur et  Monseigneur  Comte  d'Artois,  rejetons 
illustres  que  de  grands  revers  n'ont  jamais  abattus. 
S.  A.  K.  rÉlcctcur  de  Trêves  (i),  oncle  de  ces 
Princes,  leur  prodiguoil  les  soins  et  l'appui  (jue 
l'on  doit  à  l'infortune,  mais  que  les  Souverains 
doivent  plus  particulièrement  encore  aux  Princes 
malheureux. 

A  Worms,  trois  générations  de  Condé  étoienl 
à  la  tête  de  la  Noblesse  Françoise  (2).  Des  assassins 
furent  envoyés  pour  trancher,  par  le  crime,  des 
jours  chers  à  la  victoire  :  la  Providence  décon- 
certa le  complot.  Arrives  à  ^^' orms ,  les  assassins 
se  décelèrent;  ils  furent  arrêtés,  interrogés,  con- 
vaincus et  punis. 

Les  rassemblemens  d'émigrés  qui  ,  sous  les 
ordres  des  l*rinces  ,  mcnaçoient  les  frontières  , 
servirent  de  prétexte  aux  mesures  rigoureuses  (jui 
furent  pri.ses.  Le  Corps  législatif,  convaincu  (jue 
ni  les  proclamations  qu'il  avoit  forcé  Louis  XVI 

(  I  )  Cli^mcnl-Wcnceslas ,  Duc  de  Saxe. 

(i)  Le  2  décembre  1793  sur-loul ,  on  vil  ,  k  la  journée  de  Berclicim, 
sous  les  mêmes  drapeaux,  cl  au  fort  de  la  mêler,  le  Prince  de  Condé,  li- 
Duc  de  Bourbon,  son  ÛU,  ijui  fui  bicsic,  vl  le  Duc  d'Etighien,  son  pctit-ni.-' 
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(le  publier,  ni  la  IcUie  (lu'il  lui  avoit  tait  écrire  aux 
Princes  ses  frères  pour  les  inviter  à  rentrer  ilans 
le  royaume,  ne  produiroient  aucun  eflet  sur  ces 
Princes  ni  sur  les  émigrés,  eut  recours  aux  me- 
naces. L'Assemblée  nationale  requit  par  un  dé- 
cret Louis-Stanislas-Xavier  ,  Prince  franeois,  de 
rentrer ,  sous  deux  mois ,  dans  le  royaume  ;  faute 
de  quoi  il  scroit  déchu  de  son  droit  éventuel  à  la 
régence.  Par  un  second  décret,  plus  rigoureux 
encore,  elle  déclara  tout  François  fai.sant  partie 
des  attroupemens  formés  hors  du  lovaume,  sus- 
pect de  conspiration  contre  la  patrie,  et  prononça 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  ,  le  1.*'  janvier 
179!»,  seroient  encore  en  état  de  ra.ssemblement. 
Les  Princes  frères  du  Roi  furent  également  sourds 
aux  invitations  et  aux  menaces  de  l'As.semblée. 
Le  Roi  arrêta  par  .son  ve/o  l'exécution  du  décret 
concernant  les  émigrés.  L'émigration  contin^ua  ; 
chaque  join-  voyoit  grossir  les  légions  royaliste:'*. 

La  paix  avoit  été  conclue  à  Sxistowe  (  1  )  ■cntPé 
l'Autriche  et  la  Porte  Ottomane.  Réunis  au  château 
de  Pilnitz ,  où    Monseigneur  Comte  d'Artois  se 

(1)  Traité  de  Szistowe  ,  viHe  de  Bulgarie,  du  4  août 


26'i  ni.  KM  i:  lin  s  années 

reiulit,  I  Empereur,  le  Roi  de  Prusse  et  1  l'^^leeteur 
(le  Saxe  (i),  signc-rent  cette  convention  célèbre 
clans  laquelle  ils  signaloient  à  toutes  les  Cours 
de  l'Europe  la  cause  de  Louis  X\  I  comme  la 
cause  commune  des  tètes  couronnées.  Les  trois 
Puissances  engaoeoient  les  autres  Souverains  à 
réclainei-  la  liberté  du  Roi  ,  de  la  Reine  ,  de  la 
Famille  royale  ,  et  à  venger  par  les  armes  les 
attentats  (|ui  seroient  commis  contre  leurs  per- 
sonnes royales. 

C'étoit  dans  ces  circonstances  que  le  Roi  avoit 
fait  notifier   aux   Puissances  son    acceptation  de 
l'acte  constitutionnel.  La  plupart,  ne  regardant  une 
pareille  notification  que  comme  lefTct  de  la  con- 
trainte, ne  firent  que  des  réponses  insignifiajites. 
Des  négociations  commencèrent   pour  former  la 
ligue  quidevoit  agir  contre  la  l'rance.  Les  Rois 
{îeJ'Europe  nç.  pouvoient  s'armer  pour  une  plus 
jus,ve  el  plus  jionorable  cause;  mais  la  convention 
de   Pilnitz,  (juoi(|Ue    molixée    eu    apparence    jiar 
lintérêt  conunuu  ,  n'avoil  [)oint   assoiq^i  cnlrc  les 
Souverains  les  défiances,  les  rivalités,  les  liaines, 

(  I  )  LcopoIJ  n,  Fredéiic-Guilli»iimf  II  .  Frédt^iic- Auguste 
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nout-ctic  iiu'inc  des  ambitions  tjuc  les  dcsorclrcs  de 
la  France  réveilloient  et  pouvoient  favoriser  (  i  \ 
Cependant  les  factienx  ne  setoient  point  en- 
dormis sur  leur  propre  danger.  Déjà  près  de  cent 
batailloïis  de  gardes  nationaux  avoient  été  mis  en 
réquisition.  Les  troupes  de  ligne,  distribuées  sur 
les  frontières,  dévoient,  sous  les  ordres  des  géné- 
raux I.ukner,  Rocliambeauet  la  Fayette , y  former 
des  camps  de  sûreté.  Le  comte  Louis  de  Narbonne, 
ministre  de  la  guerre,  étoit  allé  lui-même  visiter 
les  forteresses  et  reconnoitre  l'état  des  frontières. 
De  nouvelles  fabrications  d'armes  et  de  munitions 


(  I  )  Je  ne  peux  m'empèclier  tle  copier ,  en  cet  endruit ,  Thistorien  célèbrr 
«les  guerres  civiles  dWnglelerre  ,  rimmoricl  Clareniiun. 

«  CVst .  sans  doute ^  dit-il.  une  des  plus  tristes  réOeKions  que  l'on  puisse 
•>  faire  sur  la  passion  et  sur  l'injustice  des  Princes  chrétiens ,  et  Dieu 
t  veuille  éloigner  les   justes  effets  de  sa  colère  contre  eux,  puisqu'autant 

•  ils  sont  peu  soigneux  de  faire  fleurir  l'ordre  et  la  justice  dans  leurs  étals, 

•  autant  ils  sont  vigilans  à  les  troubler  dans  les  autres  :  car  ils  ne  rc- 
1  marquent  pas  plutôt  une  petite  étincelle  de  jalousie  et  de  mésintelligence 
s  dans  un  pays  voisin  ,  qu'encore  qu'ils  soient  dans  une  étroite  alliance  avec 
<  ce  pavs,  ils  font  tous  les  elforls  imaginables  pour  snulller  le  feu  et  pour 

•  augmenter  la  flamme,  et  ne  sont  jamais  contens  qu'ils  n'aient  changé  les 
»  premières  ci-ainles  en  mécontentemeus,  les  mécontentcmcns  en  séditions, 
»  les  séditions  en  rébellion  ouverte  ;  et  ils  ressentent  moins  de  satisfaction 

•  de  leur  propre  grandeur  et  de  la  bénédiction  de  Dieu  sur  eux,  qu'ils  n'en 
>  éprouvent  quand  ils  ont  été  les  instrumens  des  malheurs  qui  tombent  sut 

leurs  voisins  :  comme  si  la  religion  des  Princes  n'éloit  qu'une  politique  ,  cl 
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Je  guerre,  des  magasins  et  approvisionnemens  de 
toute  espèce,  e'toient  ordonnés.  D'un  autre  côté, 
les  conjurés,  mettant  à  profit  toutes  les  ressources 
de  l'art  diplomatique,  et  employant  tour-à-tour 
l'adresse  et  la  terreur,  se  flattoient  de  pouyoir,  à 
force  d'argent  et  d'intrigues ,  déjouer  le  plan  de 
la  coalition. 

L'attitude  menaçante  de  l'Europe  n'arrêta  point 
les  factieux.  Les  Jacobins  avoient  fait  nommer 
Pétion  maire  de  Paris,  et  Manuel  procureur- 
syndic  de  la  commune.  Dans  la  capitale  et  dans 
les    provinces  ,    les    Jacobins    emporloient     par 

»  comme  s'ils  n'avoirnt  pour  I>ut  que  de  rendre  misérables  tous  les  autres 
n  KiNaumcs  I  Et  parce  que  Dieu  les  réserve  pour  être  jugés  dans  son  tribu- 
»  lia!  ,  ils  se  (lalteut  aussi  qu'il  les  jugera  par  d'autres  lois  que  celles  qu'il  a 
»  publiées  par  ses  serviteurs  ,  pour  être  obsenées  par  tout  le  monde  :  au  lieu 
1  qu'ils  doivent  considérer  que  Dieu  les  a  élevés  sur  son  peuple  pour  servir 
»  d'exemple,  et  pour  donner  plus  de  vigueur  à  ses  lois,  en  s'v  soumettant 
»  les  premiers;  et  que  comme  les  sujets  doivent  être  protégés  par  leur» 
>'  Princes,  aussi  chaque  Prince  doit  être  protégé  par  les  antres  ;  qu'enfin  le 

•  mépris  et  l'infraction  de  la  loi  étant  une  ofliense  contre  la  personne  du  Roi , 
»  parce  qu'on  blesse  en  quelque  manière  le  respect  dû  à  sa  personne,  en 
»  violant  les  lois,  sans  iesqurlles  il  lui  est  impossible  de  bien  gouverner,  U 
■  rébellion  des  sujets  contre  leur  Prince  doit  être  regardée  par  tous  les  autres 
»  Kois  comme  une  entreprise  sur  leur  propre  souveraineté,  et,  en  quelque 

•  sorte,  sur  la  monarchie  même;  et ,  par  conséquent ,  il  n'y  a  point  de  Prince 

•  qui  ne  doive  la  supprimer  et  extirper,  comme  si  elle  étoit  dans  ses  pixipre» 

•  états.  »  (Clarcndon,  tom.  III,  pag.  i~4 ,  ec/it.  de  la  Haye,  in-S») 
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violence  ce  qu'ils  iiViissont  jamais  obtenu  par  des 
élections  libres.  Leur  asceiulanl  lui  til ,  (juc  leurs 
persécutions  fmissoient  toujours  par  forcer  ceux 
des  ministres  du  Roi  dont  l'inHuence  leur  portoit 
ombraoe ,  à  donner  leur  démission  (  i  ). 

Dans  la  situation  critique  où  se  trouvoit  le  Roi, 
chaque  pas  le  conduisoit  vers  un  précipice.  Cédoit- 
il  aux  volontés  de  l'Assemblée  nationale ,  il  res- 
serroit  lui-même  les  chaînes  dont  elle  lavent 
chargé.  Vouloit-il ,  en  se  retranchant  derrière  le 
veto ,çç  palladium  de  la  royauté  constitutionnelle, 
opposer  aux  factieux  quelque  résistance,  il  rani- 
moit  contre  lui  toutes  les  fureurs.  L'usage  qu'il  fit 
de  ce  droit ,  en  refusant  de  sanctionner  les  décrets 
de  rigueur  portés  contre  les  prêtres  insermentés, 
servit  de  prétexte  à  de  nouveaux  attentats. 

L'hiver  se  passa  en  luttes  continuelles  entre  les 
àçixw  pouvoirs.  Chaque  jour,  l'Assemblée  législa- 
tive harceloit  le  Gouvernement  :  celui-ci,  forcé 
de  se  tenir  continuellemeiit  en  garde  ,  n'étoit 
occupé  que  de  conjurer  d'avance  les  orages  qui  se 

(  I  )  H  seroit  trop  long  de  noinitiiT  les  ministres  <pie  le  Roi  ,  pendant  la 
sruion  de  l'Assemblée  législative,  fut  contraint  d'appeler  dans  son  Conseil, 
pour  remplacer  ceux   <jui  étoient  forcés   de  se  retirer  du  ministère 
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formoienl  contre  lui.  L'esprit  de  rébellion  avoit 
acc[iii.s  aux  factieux,  dans  les  contrées  oîi  ils  le 
propageoient ,  di;  iiond)reux  sectateurs,  qui,  la 
plupart  ,  n'attendoicnt  (ju'un  signal  pour  com- 
mettre les  forfaits  qu'on  leur  ordonneroit. 

Gustave  III,  Roi  de  Suède,  si  digne,  par  ses 
vertus  guerrières,  de  commander  les  armées  de 
la  coalition,  mourut  assassiné  à  Stockholm  (  l  ). 
A  peine  couronné,  l'I'lmpereur  Léopold  H  avoit 
rejoint  au  tombeau  Josqili  H,  son  frère  :  sa  mort 
piématurée  parut  être  l'effet  du  poison  ("y.).  Les 
trônes,  les  constitutions  de  tous  les  pays  furent 
menacés  :  la  Pologne  fut  en  jiroie  à  de  nouvelles 
dissensions  ,  la  fureur  des  partis  se  ranima  en 
Hollande  ( 3) ,  le  sang  coula  dans  Avignon  ;  et  la 

(  r  )  Le  \G  mars  170''  Ouslnve  III  ,  en  cnlr.iiil  nu  bal  à  Stockholm, 
reçut  dans  les  reins  un  coup  de  pUtulet  qui  lui  l'ut  lire  par  le  régicide 
Anckaastroni ,  et  mourut  le  2i)  du  même  muis.  Gustave  III  étoit  l'un 
dos  Souverains  .■^ur  qui  la  Reine  se  plaisoil  à  cumpicr  plus  spécialement. 
Un  jour  on  disoit  devant  clic  :  «  Quel  dommage  que  le  K»i  de  Suède 
»  ait  si  peu  di'  troupes  cl  irarijonl  !»  —  »  Il  a  son  cpée,  reprit  la  Reine  ; 
•  elle  sudil.  »  Quel  Piiruc  pouvoit  mieux  perpétuer  la  noble  ardeur  do 
Custave  III ,  que  le   jeune   liéros  son   (ils  cl  son  successeur  I 

(i)  Léopold  II  mourut  it  Vienne,  le  i.'f'mars  l'q'i  .  deux  ans  après 
Joseph  II,  son'  fièrc,  mort  également   à    Vienne,  le  20  lévrier  17^0. 

(3^  Les  principaux  étoicnt  le  parti  d'Orapge  ou  stadlhuudéi icn ,  ri 
le  parti  patriote  ou  républicain. 
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iennciilalion  qui  n-ynoil  dans  le  pays  de  Liège, 
faisoit  craiiulre  une  explosion  noiiv(^llc. 

François  II ,  héritier  des  eoiiroiiiies  de  Léopold 
son  père,  étoit  à  j)eiiie  monté  sur  le  trône,  que 
l'Assemblée  législative ,  au  mépris  de  l'un  des  ar- 
ticles de  l'aete  eonslilutiotmel  ((ui  aeeordoit  au  Roi 
l'initiative  île  la  paix  ou  de  la  guerre,  mit  en  dis- 
cussion si  la  guerre  seroit  ou  ne  seroit  pas  déclarée 
au  Roi  de  Hongrie  (  1  ).  Louis  XVI  ne  vouloit  ]ias 
la  guerre  ;  les  factieux  la  vouloienl ,  parce  t[ue  , 
sans  elle,  il  n'eût  existé  ni  révolution  du  10  août, 
ni  iépul)li(|ue.  Pour  arracher  au  Roi  son  con- 
sentement ,  des  attroupemens  séditieux  vinrent 
jusque  sous  les  fenêtres  de  son  palais  l'insulter  et 
le  menacer.  , 

Ces  mouvemens  popidaires  n'intimidèrent  pas 
le  Roi.  Dans  une  aflaire  aussi  importante,  il  ne 
voulut  prononcer  qu'après  une  mûre  délibération. 
Sa  Majesté  consulta  son  Conseil ,  et  entendit  le 
rapport  c[ue  fit  M.  Dumourier,  ministre  des  affaires 
étrangères.  Les  conclusions  du  rapporteur  étoient 

^1;  Friiuçois  II  porta,  jusqu'à  kon  ulvclioii  4  la  dignité  nniicrialc,  le 
liire  de  Roi  de  Hongrie. 
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que  la  guerre  ckvoii  rtre  déclarée  ;  le  Conseil  les 
adopta  unanimement  :  le  Roi  n'y  souscrivit  qu'après 
avoir  e\i£;é  que  les  miiu'stres  lui  donnassent  chacun 
leur  opinion  par  écrit.  Le  20  avril  1^92,  Louis  XVI 
vint  à  l'Assemblée  nationale  annonce!-,  mais  d'une 
voix  sensiblement  altérée  et  qui  déccloit  sa  peine, 
qu'en  vertu  du  pouvoir  que  lui  donnoit  la  consti- 
tution,  il  déclaroit  la  cfuerre  à  François  II ,  Roi  de 
Hongrie.  Lors  donc  que,  peu  de  mois  après,  ses 
ennemis  lui  reprocboicnt ,  tantôt  d'avoir,  à  dessein , 
difléré  de  prendre  les  armes  pour  laisser  aux  Puis- 
sances étrangères  le  temps  de  se  mettre  en  défense, 
tantôt  d'avoir  provoqué  et  précipité  la  déclaration 
de  guerre ,  n'étoit-il  pas  évident  (pie  les  conjurés 
ne  cherchoient  que  des  piétextes  pour  couvrir  les 
attentats  qu'ils  méditoient  ? 

Monsieur  le  Dauphin  venoil  d'atteindre  sa  sep- 
tième année  :  c'étoit ,  selon  l'u.sage  de  la  Cour , 
l'âjre  où  cet  enHuit  ro\n\  devoit  élre  confié  aux 
soins  d'un  "ouverncur.  [^'Assemblée  constituante 
avoit  (enté  d'enlever  au  Roi  le  drort  de  choisir 
celui  à  qui  l'éducation  de  riiéritier  du  trône  seroit 
confiée.   Plusieurs  individus,  la  jil  u  part  ignorés  , 
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quelques-uns  méprisables ,  avoieiit  eu  l'audace  de 
se  mettre  sui"  les  rangs.  La  publicité  donnée  à  cette 
liste  ridicule  sembloit  avoir  fait  abandonner  à  l'As- 
semblce  la  prétention  non  moins  ridicule  qu'elle 
avoit  annoncée.  Un  message  du  Roi  apprit  au  Cor|>s 
législatif  que  Sa  Majesté  avoit  nommé  gouverneiu 
de  Monsieur  le  Dauphin,  le  chevalier  de  Fleurieu. 
Déconcertée  par  cette  notification  inattendue,  l'As- 
semblée décréta  que,  sous  huit  jours,  rapport  lui 
seroit  fait  sur  la  communication  du  Roi  ;  mais  ce 
décret  ne  fut  point  mis  à  exécution. 

De  tout  temps  la  médiode  des  agitateurs  a  été 
de  tenir  sans  cesse  le  peuple  dans  les  alarmes. 
Depuis  quelques  mois,  on  publioit  dans  Paris  qu'il 
existoit  au  palais  des  Tuileries  un  comité  autri- 
chien, occuj)é  des  moyens  de  bouleverser  la  cons- 
titution, de  paralyser  les  armées,  et  d'entraver  en 
tout  les  opérations  de  l'Assemblée  nationale.  Des 
journaux  patriotiques  avoient  désigné  quelques 
personnes  comme  étant  membres  de  ce  comité  : 
ils  avoient  nommé  spécialement  MM.  de  Mont- 
morin  el  Bertrand  de  Molleville,  anciens  ministres. 
La  fidélité  de  M.  de  Montmorin,  et  la  fermeté 
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avec  laquelle  M.  Bcit  ranci  de  JMolleville  s  etoit  pro- 
noncé clans  le  Conseil  du  Roi  pour  le  maintien 
des  droits  de  la  couronne,  les  avoienl  mis  en  butte 
aux  persécutions  des  factieux.  Ces  ministres  citèrent 
le  journaliste  Carra  devant  un  juge  de  paix.  Carra 
se  défendit,  en  disant  cju'il  tenoit  de  trois  membres 
de  l'Assemblée  (i  )  le  fait  qu'il  avoit  annoncée.  Sur 
son  aveu  ,  ces  déjîutés  furent  d'abord  assignés 
comme  témoins  ;  ensuite  on  lança  contre  eux  des 
mandats  d'amener,  (|ui  furent  l'objet  de  violens 
débats  dans  l'Assemblée  sur  linviolabililé  de  ses 
membres.  Le  comité  de  Ic'gislation,  aucjuel  l'allaire 
avoit  {'Ic'  renvoyée ,  fit  sou  rapport  sur  cet  objet. 
La  discussion  ayant  été  ouverte ,  déjà  (|uel(jues 
membres  avoient  opiné,  lorsque  le  ministre  <Ie  la 
justice  (  Durantbon  )  parut  dans  la  salle,  annon- 
çant un  message  du  Roi. 

«  Le  Roi  vient  de  m'ap])eler,  dit-il ,  pour  in'an- 
»  noncer  la  résolution  cju'il  a  pri.se  de  dénoncer  aux 
)'  tribunaux  les  calomnies  qui  se  répandent  cle])iiis 
'■  (juclques  jours,  a\ec  une  licence  cjui  n'a  j)lus 
»  de  frein,  sur  l'existence  d'un  prétendu  comité 

(  i)  MM.  Bazirc,  Mcilin  et  Cli.ihot. 
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»  autricliieii.  Pout-Otre  Sa  Majesté  auroit-cile  dédai- 
••  cfntî  ces  imputations  inensoiigèies,  si  elles  n'a- 
•  voient  existé  (|iie  dans  ces  libelles  que  vous  avez 
>'  justement  voués  à  la  vengeance  des  lois;  mais, 
"  comme  elles  sont  parvenues  au  Corps  législatif", 
»  elle  craint  que,  prenant  (pielque  consistance  dans 
"  le  sanctuaire  des  lois,  elles  n'obtiennent  l'efTet 
»  qu'on  en  désire,  celui  de  désorganiser  l'armée  et 
»  l'Etat.  Elle  m'a  chargé,  en  conséquence,  d'infor- 
»  mer  le  Corps  législatif  du  parti  qu'elle  a  pris  de 
»  dénoncer  aux  tribunaux  les  auteurs  de  cette  ca- 
»  lomnie.  Elle  veut  que  le  fantôme  avec  lequel  des 
»  imposteurs  cherchent  à  effrayer  le  peuple ,  soit 
»  enfindissipé;  etqu'au  moyen  d'une  procédure  juri- 
"  dicpie  et  légale,  la  nation  soit  pleinement  convain- 
)'  eue  de  la  loyauté  de  ses  démarches,  de  son  atta- 
yy  chement  à  la  constitution ,  et  de  sa  persévérance 
»  dans  le  serment  qu'elle  a  fait  de  la  défendre.  » 

En  finissant  ce  discours,  le  ministre  remit  au 
président  une  lettre  du  Roi ,  conçue  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  Président,  j'ai  chargé  le  ministre 
)'  de  la  justice  de  vous  foire  jiart  de  Tordre  qu'il 
"  vient  de  donner,  de  ma  part,  à  l'accusateur  public, 
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»  au  sujet  du  prétendu  comité  aulricliien.  Je  sou- 
«  haite  que  cette  affaire  soit  parfaitement  éclaircie, 
»  et  j'espère  que  l'Assemblée  nationale  prendra  le 
»  parti  de  communiquer  au  tribunal  les  renseigne- 
n  mens  que  plusieurs  de  ses  membres  ont  dit  avoir 
»  sur  cette  affaire  :  elle  sentira  aisément  l'incon- 
»  venance  qu'il  y  a  de  recevoir  de  pareilles  dénon- 
»  ciations,  de  n'en  laisser  percer  que  ce  qui  peut 
»  entretenir  les  soupçons  dans  le  public  ,  et  de 
))  m'en  laisser  ignorer  les  auteurs.  » 

LOUIS. 

Le  Roi  étoit  parvenu  à  détruire  l'efTet  de  cette 
calonmie  :  une  autre  succéda  bientôt.  On  répandit 
le  bruit  d'une  nouvelle  évasion  de  Sa  Majesté  : 
pour  l'appuyer  et  augmenter  les  alarmes,  le  maire 
fit  doubler  les  patrouilles.  Le  Roi ,  vivement  afTecté 
de  ces  manœuvres,  écrivit,  pour  s'en  plaindre,  au 
directoire  du  département,  et  lui  envoya  la  lettre 
qu'il  avoit  adressée  au  corps  municipal.  Le  direc- 
toire crut  néces.saire  de  donner  h  la  lellie  du  Roi 
la  ])lus  grande  publicité  ;  il  la  lit  alliclier  dans 
tout  Paris.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  envoie ,  Messieurs ,  la  copie  d'une 
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»  lettre  que  j'écris  à  la  iiuiiiicij)alité,  sur  une  IcUrc 
"  que  AI.  le  maire  a  écrite  au  counnanclant  général 
»  de  la  garde  nationale.  Vous  sentirez  aisément  la 
»>  méchanceté  de  ce  bruit ,  répandu  dans  les  cir- 
n  constances  où  nous  nous  trouvons.  Je  ne  doute 
»  pas  (jue  le  directoire  ne  redouble  de  vigilance 
»  et  de  soins  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
»«  publique.  >» 

LOUIS. 

Aussitôt  le  maire  rédigea  une  réponse  pleine 
d'audace,  et  la  fit  afiicber  par-tout  au-dessous  de 
la  lettre  du  Roi. 

A  ces  causes  de  fermentation  il  s'en  joignit 
d'autres  encore.  On  publia,  avec  l'exagération  ordi- 
naire ,  que,  dans  le  bourg  de  Neuilly,  quelques 
grenadiers  des  Gardes  suis.ses  avoient  arboré  la 
cocarde  blanche ,  et  tiré  le  sabre  contre  des  ci- 
toyens ,  même  contre  les  officiers  municipaux  : 
cet  événement  ,  qui  n'étoit  autre  chose  qu'une 
rixe  de  cabaret ,  fournit  aux  membres  du  parti 
Jacobin  l'occasion  de  crier  au  complot  de  contre- 
révolution. 

Vers  la  même  époque,  une  circonstance  plus 

rS 
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grave  prit  un  caracti'ir  d'abord  tirs-alarniant.  La 
municipalité  de  Saint-Cloud  fit  savoir  au  comité 
des  recherches  de  l'Assemblée  nationale,  que,  dans 
la  journée  du  26  mai ,  deux  voitures  chargées  de 
gros  ballots  de  papiers  avoient  été  conduites  à  la 
manufacture  de  porcelaine  de  Sèves;  que,  le  len- 
demain, l'intendant  de  la  liste  civile  (M.  de  Laporte) 
s'y  étant  rendu  ,  avoil  ordonné  de  jeter  ces  papiers 
dans  les  fours  de  la  manufacture,  et  les  y  avoit  fait 
brûler;  (jue  deux  ouvriers,  alors  présens,  1  avoient 
dénoncé,  mais  que,  dans  la  crainte  de  perdre  leur 
état,  ils  n'avoient  pas  osé  signer  leur  déposition. 
Sur-le-champ  un  député  demanda  qu'il  fût  informé 
sur  ce  fait,  ajoutant  que,  si  l'explication  qu'on  en 
donneroit  n'éloit  pas  satisfaisante,  il  se  croiroit 
autorisé  à  dire  que  les  papiers  brûlés  à  Sèves 
étoient  les  archives  du  comité  autrichien.  L'in- 
tendant de  la  liste  civile  ,  mandé  à  la  barre  de 
l'Assemblée,  y  rendit  compte  de  sa  conduite  :  elle 
parut  irréprochable  (  i  ). 

Depuis  les  attentats  des  5  et  6  octobre  1789, 

(  1  )  Ces  hallols  ili-  papiers  lUiiciit  l'éililion  des  Mémoires  Je  la  Irop 
fameuse  Madame  de  la  Mullie.  L'inlendaiil  de  la  liste  eivilc  av.iil,  par  de 
Segcs  motifs ,  acquis  d'un  lihrairc  ce  qui   lui  icsloil  de  eelte  édilinn. 
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le  Roi  ii'avoit  plus  été  gardé  que  par  la  nuiicc 
parisienne  :  cependant  la  nouvelle  constitution  por- 
toit  qu'il  seroit  formé  ,  pour  veiller  à  la  sûreté  du 
Monarque  ,  une  troupe  de  douze  cents  hommes. 
Soit  par  ménagement  pour  ses  anciens  gardes-du- 
corps  qu'il  craignoit  d'aflliger,  soit  pour  ne  pas 
donner  à  ses  ennemis  de  nouveaux  sujets  d'om- 
brage, le  Roi  dilléra  quelque  temps  l'organisation 
de  cette  force  arnu'e  que  la  constitution  lui  donnoit. 
Pour  décider  Sa  .Majesté  à  la  former,  il  ne  fallut 
pas  moins  que  la  considération  des  murmures  que 
ce  retard  excitoit  :  on  le  faisoit  envisager  comme 
la  preuve  d'un  espoir  secret  de  rappeler  ses  anciens 
gardes-du-corps.  Mais,  à  peine  mise  sur  pied,  cette 
nouvelle  troupe  devint  pour  les  factieux  un  objet 
de  défiance,  et  pour  la  milice  parisienne,  celui 
d'une  incurable  jalousie  (  i  ).  Il  fut  publié  dans 
Paris  que  la  Cour  méditoit  ime  contre -révolu- 
tion ;  ([u'elle  avoit  commandé  (juantité  de  cocardes 
blanches  ;  que  la  garde  du  Roi  ,  composée  en 
grande  partie  d'émigrés  ou  de  prêtres  réfractaires , 

(l }  Le  i6  mais  précèdent,  la  nouvelle  garde  du  Roi  avoit  prèle,  devant 
les  officiers  municipaux ,  le  serment  prescrit  Aussitôt ,  son  service  commença  . 
Lcf  cent-suitses  de  la  garde  du  Roi  furent  licenciés  le  même  jour. 

i8  * 
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étoit  dans  le  complot  ;  que  déjà  elle-même  nf 
dissimuloit  plus  ses  sentimens;  en  un  mot,  quii 
l'occasion  de  la  mort  de  Lcopold  II ,  elle  s'étoil 
empressée  de  porter  au  hras  un  crêpe  noir,  indice 
de  son  aristocratie.  La  multitude  s'irrita  :  des  me- 
naces elle  passa  aux  voies  de  fait,  et  demanda  le 
licenciement  de  la  garde  du  Roi.  Ce  licenciement 
fui  décrété  dans  la  séance  nocturne  du  29  mai. 

Le  Roi  ne  se  dissimula  pas  que  le  hut  de  l'As- 
semblée étoit  de  l'isoler  de  toute  force  armée  :  mais 
il  considéra  que  s'obstiner  contre  la  volonté  du 
Corps  législatif  à  retenir  ses  nouveaux  gardes, 
seroit  provoquer  les  mêmes  forfaits  que  ceux  des  5 
et  6  octobre.  Néanmoins  il  voulut  d'abord  refuser 
sa  sanction;  mais,  aucun  des  ministres  n'ayant  osé 
contre-signer  sa  lettre  à  l'Assemblée,  Sa  Majesté 
sanctionna  le  décret. 

Le  licenciement  devoit  s'eiïectuer  le  3()  mai.  Ln 
veille,  la  Reine  en  parloit  à  im  des  gentilshommes 
ordinaires  de  la  cliand)re  du  Roi  (M.  d'Aubier): 
«  Je  tremble,  dit  Sa  Majesté,  ([ue  la  garde  du  Roi 
»  ne  croie  l'honneur  du  corps  compromis  par  son 
»  désarmement.  »  —  <i  Sans  doute,  Madame,  ce 
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■  corps  eût  prérérc  mourir  aux  piocls  du  Roi  cl 
1)  de  Voire  Majesté.  »  —  "  Oui ,  reprit  la  Kcinc  ; 
«  mais  le  peu  de  partisans  que  le  Roi  conserve  dans 
>•  l'AssendjIéejConseLHent  de  sanctionner  le  décret 
»  de  licenciement  :  ne  pas  suivre  leur  avis,  c'est 
"  riscjuer  de  les  éloigner  de  nous.  "  La  Reine  par- 
loit  encore,  qu'un  liommc  se  présenta  ,  en  feignant 
de  demander  l'aumône.  «  A  ous  le  voyez  ,  dit-elle 
•)  à  M.  d'Aubier,  il  n'est  ni  lieu  ni  n\oment  où 
»>  je  puisse  être  à  l'abri  des  espions.  «  La  Reine 
changea  de  conversation,  et  l'espion  se  retira  (i). 

Le  même  jour,  conformément  aux  ordres  da^ 
Roi  ,  les  iiardes  firent  à  leurs  commandans  rcs- 
pectifs  (2)  la  remise  de  leurs  armes.  Bientôt  après^ 
le  maire  parut  :  il  venoit  au  château  pour  cet  objet; 
mais  tout  étoit  fini. 

Cependant  le   ministère  étoit  pllis  que  jamais 

(  I  )  L'espionnage  «lendoit  ses  recherches  dans  les  appartcmens  de  la, 
Rome  ,  jusqu'aux  pièces  les  plus  reculées.  Un  jour ,  Sa  Majesté  avoit  accordé 
au  marquis  de  Talaru ,  l'an  de  ses  grands  ofliciers  ,  une  audience  particu- 
lière. Lorsqu'il  fut  entre  dans  le  cabinet  de  la  Reine,  elle  lui  dit  à  voir 
basse  :  •  Monsieur  de  Talaru,  examinez  si  personne  ne  peut  entendre.  •  M.  de 
Talaru  entrouvre  doucement  la  porte  d'un  cabinet  attenant  à  la  chambre 
dans  laquelle  étoit  la  Reine.  Une  personne  qu'il  ne  peut  rcconnoitre,  s'enfuit 
à  la  hâte  par  une    poitc  qui  rommuniquoit  .i  d'autres   appartemeof. 

(^1  )  Le  comte  d'HcrrilIy  et  le  baron  de  Pont-l'Abbé. 
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soumis  h  de  continuelles  variations.  Les  suivre 
et  les  indiquer  toutes,  seroii  une  tâche  aussi  fati- 
gante ,  qu'inutile  j)our  le  lecteur.  Il  suffit  de  dire 
qu'à  j)rinc  nommé  par  le  Roi,  chaque  ministre 
éloit  inquiété,  dénoncé,  et  perdoit  à  se  justifier 
le  temps  que  réclamoit  l'expédition  des  affaires. 
Ces  dénonciations  perpétuelles  avoient  pour  but 
de  forcer  le  ministre  à  une  retraite  volontaire  , 
ou  de  faire  déclarer  qu'il  avoit  perdu  la  confiance 
de  la  nation. 

Poiii-  mettre  fin  à  cette  lutte  odieuse,  le  Koi 
voulut  essayer  de  choisir  ses  ministres  parmi  les 
Jacobins  eux-mêmes.  Ce  moyen  lui  parut  le  plus 
propre  à  dissiper  tous  les  doutes  sur  sa  ferme  vo- 
lonté de  maintenir  la  nouvelle  constitution  :  mais, 
comme  nous  l'avons  observé ,  le  maintien  de  cette 
constitution  n'entroit  pas  dans  les  vues  du  petit 
nondire  de  ceux  à  fpii  le  secret  de  la  faction  étoit 
confié.  Le  Roi  éprouva  bientôl  ((ue,  loin  d'avoir 
rien  gagné  dans  l'esprit  des  conjurés,  il  n'avoit 
fait  ((ue  rapprocher  de  sa  personne  ses  plus  cruels 
ennemis. 

Le  décret  du  i-j  novembre  1790,  relatif  au 
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serment  exigé  du  Clergé  de  France,  laissoit  aux 
prêtres  la  faculté  d'opter  entre  la  prestation  de  ce 
serinent,  et  l'inteixliction  de  l'exercice  puhlic  des 
fonctions  attachées  à  leur  ministère.  Ceux  des  ec- 
clésiastiques qui,  se  confoini. uU  à  la  nouvelle  loi, 
avoient  préféré  le  dernier  parli,  ne  pouvoient,  sous 
aucun  rapport ,  être  considérés  comme  réfractaires. 
Ce  fut  néanmoins  sous  cette  qualification  inju- 
rieuse, que,  par  son  décret  du  24  mai,  l'Assemblée 
condamna  indistinctement  tous  les  prêtres  inser- 
mentés à  la  peine  de  déportation  hors  du  royaume. 
Le  directoire  du  département  de  Paris,  qui  n'a- 
perçut dans  ce  nouveau  décret  (ju'une  intolérance 
odieuse  et  une  atteinte  formelle,  tant  à  la  déclara- 
tion des  droits  de  Ihomme,  qu'à  la  constitution 
elle-même,  présenta  au  Roi  une  pétition  par  la- 
quelle Sa  Majesté  éloit  vivement  suppliée  de  ne 
point  sanctionner  le  décret. 

A  la  même  épocpie,  le  ministre  de  la  guerre (i) 
mit  sous  les  yeux  de  l'Assemblée  un  plan ,  d'après 
lequel  elle  décréta  la  formation  d'un  camp  de  vingt 
mille  hommes  sous  les  murs  de  Paris.  Alarmé  de 

(O  M    Servan.  Il  avoit  ctc  sous-gouvciTieur  des  pages  du  Roi. 


28o  Dr  RM  ÈRES    A  N  N  li  F.  S 

ce  projet,  l'état-major  de  la  garde  nationale  opposa 
à  son  exe'cution  de  vives  et  sages  remontrances 
adressées  an  Roi. 

La  constitution  autorisnit  le  Roi  à  ne  consulter, 
pour  l'application  du  veto,  que  sa  conscience  et  sa 
volonté  :  mais  ici  une  puissante  considération  sol- 
licitoit  l'exercice  de  ce  droit  ;  le  veto  étoit  requis 
par  les  deux  corps  les  plus  imposans  de  la  capitale, 
le  département,  et  l'état-major  de  la  garde  na- 
tionale. Dans  ces  circonstances  difficiles ,  le  Roi 
refusa  sa  sanction  à  l'un  et  à  l'autre  décret.  Le  mi- 
nistre de  la  justice  vint  annoncer  k  l'Assemblée 
que  le  Roi,  usant  de  son  droit  de  veto,  ne  sanc- 
tionneroit  ni  l(^  dc-crot  concernant  la  déportation 
des  prêtres  insermentés,  ni  celui  qui  étoit  relatif 
au  campement  de  vingt  mille  hommes  sous  les 
murs  de  Paris.  Cette  mission  remplie,  le  ministre 
de  la  justice  demanda  sa  retraite,  et  fut  remplacé 
par  M.  Joli. 

Le  Roi ,  trop  assuré  que  trois  de  ses  nouveaux 
ministres ,  Servan  ,  Roland  cl   Clavières  (  i  ) ,  le 

(  I  )  Roland  étoil  ministre  de  l'intcneur ,  et  Ciavièrei  des  contribution* 
publiquei. 
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traliissoient ,  que  même  ils  éloient  les  provoca- 
teurs des  deux  décrets  qu'il  avoit  frappés  du  ve/o , 
les  renvoya ,  et  nomma  à  leurs  places.  Les  Jacobins , 
furieux  de  ce  renvoi ,  firent  décréter  que  ces  trois 
ministres  emportoient  les  regrets  et  la  confiance 
de  la  nation.  Dumourier  passa  du  département 
des  affaires  étrangères  à  celui  de  la  guerre.  Très- 
peu  de  jours  après,  il  donna  sa  démission  :  elle 
n'avoit  d'autre  motif  que  le  refus  du  Roi  de  sanc- 
tionner les  deux  décrets  auxquels  Sa  Majesté  avoit 
déjà  mis  son  vefo ,  de  l'avis  de  Dumourier  lui- 
même,  qui  avoit  aidé  le  Roi  à  se  débarrasser  des 
trois  ministres  qui  vouloient  le  contraindre  à 
donner  cette  sanction. 

Il  étoit  facile  de  prévoir  les  suites  de  la  résolu- 
tion prise  par  le  Roi  à  l'égard  des  décrets  rendus 
sur  la  déportation  des  prêtres  insermentés,  et  sur 
la  formation  d'un  camp  de  vingt  mille  hommes 
près  de  Paris  (  i  ).  Les  factieux  saisirent  l'occasion 
du  refus  de  Sa  Majesté,  pour  échauffer  le  peuple. 
Le  nom  de  veto  fut  donné  par  dérision  au  Roi  et 

(  I  )  Le  vélo  accordé  au  Roi  le  plaçoit  sans  cesse  dans  l'alternative,  ou 
rf'irriler  les  esprits  en  refusant  sa  sanction ,  ou  de  les  mettre  en  défiance 
lors  même  qu'il  l'accordoit. 
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à  la  Reine.  De  misérables  chansons  exprimèrent 
cette  qualification  de  cent  manières  plus  ridicules 
les  unes  que  les  autres.  Un  jour  que,  rassemblés 
sur  la  terrasse  du  château ,  des  gens  du  peuple 
vociféroient  ces  chants  insullans  et  ironiques,  le 
Roi-,  qui  les  entendit,  leva  les  veux  au  ciel  :  «  Que 
»  leur  ai- je  fait  !  s'écria- 1- il  avec  l'accent  de  la 
»  douleur.  J'ai  voulu  les  rendre  heureux  ;  ils 
»  s'y  refusent,  mais  ils  ne  lasseront  pas  ma  con.s- 
>•  tance.  »  Ces  insultes  ne  se  bornèrent  pas  là.  On 
afficha  sur  les  portes  de  l'intérieur  du  palais  : 
Po/nf  de  Roi ,  point  de  liste  cii>i/e.  Un  Roi  est  vn 
obstacle  au  bonheur  du  peuple.  J7i>e  lu  nation  ! 
Vive  la  liberté  !  A  bas  les  traîtres  !  Un  diapeau 
aux  trois  couleurs,  surmonté  d'un  bonnet  rouge, 
fut  planté  sur  la  principale  porte  du  château. 

Telles  étoient  les  dispositions  du  peuple,  quand 
une  lettre  écrite  au  Roi  par  l'ex- ministre  Roland 
acheva  d'enflammer  les  esprits  :  cette  lettre  n'étoit, 
dans  toute  sa  teneur,  qu'un  tissu  d'atrocités,  de 
reproches  et  d'outrages  ;  on  y  lisoit  que  la  révo- 
lution ,  déjà  faite  dans  les  cœurs,  s'acheveroit 
par  le  sang.  L'ex-ministrc  attacjuoit ,  sans  aucun 
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mc'nn£^cmcnt ,  la  conduite  polilicjue  du  Roi  et  ses 
intentions  secrètes,  l'accusoit  de  trahir  la  consti- 
tution et  le  peuple,  de  favoriser  l'émigration  ,  de 
protéger  et  d'animer  les  prêtres  réfractaires.  Une 
copie  de  cette  lettre ,  apportée  et  lue  dans  l'Assem- 
blée, excita  les  plus  vifs  applaudissemcns  ;  un 
décret  en  ordonna  l'insertion  au  procès-verbal  des 
séances,  l'impression,  et  l'envoi  de  plusieurs  exem- 
plaires à  chacun  des  corps  administratifs. 

A  cette  époque,  le  général  la  Fayette  campoit 
sous  Maubeuire  avec  son  armée  :  voyant  le  dis- 
crédit  du  parti  constitutionnel  et  l'ascendant  ma- 
nifeste du  parti  Jacobin,  il  entreprit,  mais  trop 
tard,  d'arrêter  les  progrès  du  mal.  Le  16  juin,  il 
écrivit  au  président  de  l'Assemblée  que  la  patrie 
en  péri!  attendoit  son  salut  de  l'énergie  des  repré- 
sentans  du  peuple;  que  les  clubs  perdoient  tout, 
qu'il  falloit  les  abolir  ;  que  l'Assemblée  devoit  se 
tenir  étroitement  serrée  contre  la  constitution , 
faire  respecter  le  Roi  et  l'autorité  royale.  Il  ajoutoil 
que  son  armée,  brûlant  de  patriotisme,  détestoit 
la  licence  ;  qu'elle  vouloit  la  sûreté  des  personnes 
et  des  propriétés.  On  s'étonna  à  l'Assemblée  du 
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ton  (jueprcnoit  le  griirral.  Le  parti  Jacobin  s'agita 
vivement,  u  Cromwel  eût-il  écrit  d'un  autre  style 
"  au  Parlement  d'Anijlclenc?  »  dit  à  cette  occasion 
,    un  députe'. 

Loin  de  se  laisser  intimider  par  la  lettre  du  gé- 
nérai ,  les  meneurs  des  Jacobins  n'en  afTectèrent 
que  plus  d'audace.  Pétion,  (jui ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  avoit  succédé  à  M.  Bailly  dans  la  place 
de  maire  de  Paris,  fut  un  de  leurs  principaux  chefs. 

Pétion,  avocat  médiocre  de  la  ville  de  Chartres, 
jouissoit  alors  d'une  j)opularité  sans  bornes.  Dé- 
puté aux  Etats  généraux,  il  se  déclara  bientôt  un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  révolution.  Sans  prin- 
cipes, .sans  mœurs  (i),  ennemi  de  la  Cour  et  des 
çrands,  infatué  de  lui-même,  dévoré  de  Li  .soif 
de  l'or  et  de  la  célébrité,  Pétion,  successivement 
Orléaniste,  fédéraliste ,  républicain,  (M}it  par  de- 
venir l'ami  de  Robespierre ,  jusqu'au  moment  où 
l'ambition  les  divi.sa  :  il  partagea,  mais  sous  des 
formes  moins  sauvages,  la  férocité  de  ce  tyran. 

(l)  Pétion,  pn  parlant  de  la  DivinU<$  dans  l'.^sscmblco  constituante, 
alTerla  plusieurs  fois  de  dire  les  Difui.  Saisie  d'indignation,  l'Assemblée 
le  fil  rappeler  à  l'ordre.  Pétion  ne  s'y  soumit  pas.  •  Eh  bien  !  dit-il  «ver 
i>  arrogance,  les  Dieux,   ou  Dieu ,  puisque  vous  le  voulez..  • 
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Tel  étoit  riionimc  qu'on  va  voir,  pendant  quel- 
tjiies  mois,  figurer  en  première  ligne  sur  la  seène 
(le  la  révolution  ,  et  présider  aux  plus  horribles 
attentats. 

La  journée  du  20  juin  fut  l'ouvrage  de  Pétion 
et  des  faetions  Orléaniste  et  républieaine.  Cette 
dernière  n'y  joua  qu'un  rôle  secondaire;  mais,  par 
la  suite,  elle  sut  en  recueillir  tout  le  fruit.  Ce  joiu' 
étoit  l'anniversaire  du  serment  prêté  par  le  Tiers- 
État  au  Jeu  de  paume  de  Versailles.  Dès  le  16,  les 
habitans  des  faubour"S  Saint-Antoine  et  Saint- 
Marceau  avoient  demandé  au  conseil  «général  de  la 
commune  de  se  réunir  en  armes,  le  mercredi  20, 
pour  aller  présenter  au  Roi  et  à  l'Assemblée  des 
pétitions  relatives  aux  circonstances.  Le  conseil 
général ,  sûr  de  n'être  pas  obéi ,  et  ne  voulant  pas 
l'être,  feignit  de  s'opposer  à  cette  demande,  en 
alléguant  le  respect  dû  aux  lois;  et,  pour  donnera 
sa  résolution  une  publicité  (jui  mas(juàt  ses  in- 
tentions secrètes,  il  se  hâta  de  communiquer  son 
arrêté  au  directoire  du  département,  aux  adminis- 
trateurs de  la  police  et  au  corps  municipal.  Alors 
le  directoire  du  département  invita  le  maire,  la 
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municipalité  et  le  coininandant général, h  prendre 
des  mesures  pour  empêcher  tous  rassemblemcns. 
ÎNIais,  au  lieu  de  rien  tenter  pour  les  dissiper, 
Pétiou  Icui'  laissa  le  temps  de  s'accroître.  Le  corps 
municipal  jiril  un  arrêté  qui  sembloit  plutôt  auto- 
riser les  attroupemcns  séditieux  qu'il  n'étoit  propre 
à  les  réprimer. 

Le  20  juin  ,  le  Roi  fut  instruit  de  bonne  heure 
que  des  attroupemcns  armés  se  formoient,  sans 
opposition  ,  dans  les  faubourgs,  et  menaçoient  son 
palais.  Il  ne  voulut  pas  alors  exposera  de  nouveaux 
périls  le  reste  de  ses  fidèles  serviteurs,  et  il  désira 
fjue  la  garde  nationale  eût  seule  l'honneur  de  dé- 
fendre sa  personne. 

Déjà  les  habitans  des  faubourgs  Saint-Marceau 
et  Saint-Antoine  ,  au  nombre  de  quinze  mille 
hommes  ,  armés  de  fusils  et  de  picjues,  avoient 
défilé  dans  la  salle  des  séances  du  Corps  législatif 
De  l'Assemblée ,  ils  se  dirigèrent  vers  le  château. 
A  les  entendre,  ils  alloicnt  demander  au  Roi  la 
sanction  des  décrets  auxquels  il  avoit  mis  son  veto, 
et  le  rapi)el  des  ministres  patriotes.  Bientôt  le 
château  lut  assailli  de  toutes  parts.  Deux  ofllcicrs 
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Ruinicipaux  (1)  haraiigucTcnt  les  gardes  nationales 
postées  devant  la  porte  de  la  eour  royale ,  et  les 
décidèrent  à  l'ouvrir  aux  révoltés.  La  gendarmerie, 
placée  dans  la  cour  du  château,  jeta  l'auiorcc  de 
ses  fusils  et  se  joignit  aux  séditieux.  Hommes  et 
fenimes,  soldats  et  brigands,  la  rage  dans  les  yeux, 
le  fer  dans  les  mains,  se  précipitèrent  vers  le  grand 
escalier  du  château  :  en  un  instant  ,  les  dco;rés 
furent  franchis.  Lu  canon  liissé  h  force  de  bras 
menaça  l'apiiartement  :  la  première  porte  fut  en- 
foncée à  coups  de  hache.  Le  Roi  parut.  j\I.  de 
Marchais  (2)  et  rnoi ,  tous  deux  de  service,  avions 
fermé  au  verrou  la  porte  de  la  chambre  à  coucher, 
i'  Ouvrez  ,  dit  le  Roi  avec  assurance  :  que  puis-je 
"  craindre  des  François  ?»  A  ces  mots,  il  se  pré- 
senta aux  forcenés.  «  Que  voulez-vous?  »  leur  de- 
manda-t- il.  Sa  contenance,  la  sérénité  de  ses 
regards ,  un  reste  de  respect  pour  la  Majesté  royale, 
déconcertèrent  ces  furieux.  Ils  parurent  un  moment 

(l)  Panis  et  Sergent  Panis ,  qui  fut  ensuite  membre  de  la  commune  du 
10  août,  présida  ,  le  2  septembre  suivant  .  au  massacre  des  évoques  et  des 
prêtres  renfermés  dans  le  couvent  des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard.  Il 
s'appropria   une  partie  des  dépouilles  de  ces  intéressantes  victimes. 

(1)  M.  de  Marchais,  chevalier  de  l'oi-dre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
^tiiit ,  ainsi  que  moi,  huissier  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi. 
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prcHs  à  déposer  les  anncs,  et  à  tomber  aux  pieds 

de  leur  Roi. 

JNIadanie  Elisabeth,  montrant  dans  cette  journée 
périlleuse  un  courage  égal  à  sa  vertu,  voulut  par- 
tager les  dangers  et  le  sort  de  son  auguste  frère. 
«  Respectez  votre  Roi  !  crioit-cile  à  ce  peuple  en 
»  délire;  respectez  votre  Roi  !  »  Le  tenant  par  son 
habit,  elle  le  suivoit,  avec  la  ferme  résolution  de 
ne  point  s'en  séparer  ;  mais  la  foule  les  arracha 
l'un  à  l'autre ,  et  les  poussa  séparément  vers  deux 
embrasures  de  fenêtres  dans  la  pièce  dite  des 
Nobles ,  où  s'acheva  cette  horrible  scène.  Des  gens 
armés  de  piques,  prenant  Madame  Elisabeth  poin- 
la  Reine,  levèrent  sur  la  Princesse  leurs  armes 
homicide.%  «  Arrêtez,  leur  cria-t-on  ;  c'est  Madame 
»  Elisabeth  !»  —  «  Pourquoi  les  détromper?  dif- 
»  elle  ;  cette  encur  peut  sauver  la  Reine.  » 

Pendant  ce  lunuilte,  le  Roi  suixoit  d'un  cvil 
tranquille  les  mouvemens  des  séditieux.  «Sire, 
n  ne  craignez  rien  »,  lui  dit  un  grenadier  (  i  ).  Le 
Roi  lui  prit  la  main;  cl  l'appuyant  sur  son  cœur  : 

(  1  )  Ce  grenadier,  niiinnir  Robert,  ctoil  de  la  province  de  Bourgogne. 
Le  Kui  le  lit  piiïiiT,  de  la  garde  natioanle ,  dans  un  icgimcnt  de  Iroupn 
de  ligne. 
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"  Grenadier,  dit-il,  mots  ta  main  là;  ce  battement 
"  est-il  celui  de  la  crainte?  »  Quelques  sujets  fidèles 
qui  vouloient  faire  à  Sa  Majesté  un  rempart  de 
leurs  corps  ,  étoient  devant  elle  l'épée  à  la  main. 
«  Remettez  l'épée  dans  le  fourreau,  leur  dit  le  Roi 
M  avec  doueeiu'  :  cette  multitude  est  plus  égarée 
j'  que  coupable.  -» 

Tandis  que  les  séditieux  enveloppoient  le  Roi , 
la  Reine,  dans  une  cbambrc  contiguti  au  lieu  de 
la  scène,  tenoit  ses  enfans  tendrement  embrassés, 
et  les  baignoit  de  ses  larmes.  M.  d'Aubier  étoit 
accouru  près  de  la  Reine,  par  ordre  de  Madame 
Elisabeth  :  il  lui  étoit  expressément  recommandé 
de  la  retenir  dans  cette  pièce.  D'abord  Sa  Majesté 
refusa  d'y  rester.  "  Mon  devoir,  s'écria-t-elle,  est 
»  de  mourir  auprès  du  Roi  !  M'cmpécher  de  le 
»  rejoindre,  c'est  vouloir  (jue  je  (létrissemon  nom.  » 
— .'  Mais,  reprit  M.  d'Aubier,  si  le  Roi  voit  paroitre 
n  la  Reine  au  milieu  des  gens  à  piques,  il  voudra 
»  voler  à  son  secours  ,  et  le  Roi  périra  !  »  A  ces 
mots  ,  la  Reine  frémit. 

Les  personnes  qui  enlouroicnt  la  Reine  (  i  ) , 

(i)C'ctoicnt  la  princesse  de  I^mballc  ,Ij  piiiicesse  de Tarcnle ,  la  marquise 
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profitèrent  de  ce  moment  pour  lui  dire  que  si  elle 
étoit  é])ouse,clleétoit  mère;  que,  dans  une  pareille 
circonstance,  aller  auprès  du  Roi ,  cètoit  se  com- 
promettre inutilement,  sans  espoir  raisonnable  de 
lui  être  d'aucun  secours,  et  même  avec  la  certitude 
de  l'exposer  davantage  ;  que,  redevable  de  ses  soins 
à  ses  enfans,  elle  ne  pouvoit,  dans  l'état  de  frayeur 
où  ils  se  trouvoient,  les  abandonner  un  instant. 
La  Reine  alloit  céder  à  ces  représentations,  quand 
tout-à-coup,  entendant  le  tumulte  redoubler,  elle 
s'élança  vers  la  porte,  en  me  ciiant  :  «  Sauvez  mon 
n  fils  !  »  A  ces  mots,  je  pris  l'auguste  enfant  et 
l'emportai  dans  l'appartement  de  Madame  Royale , 
asspt  éloigné  pour  qu'il  n'entendit  plus  le  bruit. 
Ce  jeune  Prince  demandoit ,  en  sanglotant ,  ce 
que  faisoient  le  Roi  et  la  Reine.  Il  étoit  difficile 
de  paroître  rassuré  sur  leur  position.  Heureuse- 
ment la  princesse  de  Tarente  arriva;  elle  annonça 
que  la  Reine  s'éloit  enfin  retirée  dans  l'apparte- 
ment de  son  fils.  Aussitôt  'fy  portai  Monsieur  le 

Je  Toumel ,  les  duchesses  de  Duras,  de  Luynes  et  de  Maille,  la  marquise 
de  lu  Rochc-.\Yin»i>  >  '^  baronne  de  Ma<  kau ,  la  maiYjutsr  de  Sourv  ,  la 
comtesse  de  Ginesloux,  le  duc  de  Clioiseul  ,  les  comtes  d'Haussonville  , 
Je  Monlmoi  in  ,  le  vicointe  de  Saint-Pricst ,  le  marquis  de  Champcenets  ,  &o 
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Dauphin.  A  peine  eut-il  passé  des  bras  de  la  mar- 
quise de  Tourzel  dans  ceux  de  la  Reine,  à  peine 
recevoit-il  ses  caresses,  que  des  coups  redoublés  se 
firent  entendre  k  la  porte  d'une  chambre  voisine. 
A  ce  bruit,  je  me  précipitai  vers  un  passage  qui, 
de  la  pièce  où  la  Reine  se  trouvoit,  communiquoit 
à  la  chambre  à  coucher  du  Roi.  Je  l'ouvris  ;  la 
Reine  et  sa  suite  s'y  réfugièrent.  Coupée  artiste- 
ment  dans  la  boiserie,  la  porte  de  ce  passage  n'avoit 
rien  qui  la  décelât.  Les  hordes  séditieuses  péné- 
trèrent jusqu'à  cet  endroit.  En  un  moment,  tomba 
sous  la  hache  le  lambris  contigu  k  cette  porte  :  mais, 
quoique  le  mur  restât  k  nu  ,  la  porte  ne  fut  pas 
découverte.  Sans  cette  méprise  ,  le  dernier  asile 
de  la  Reine  étoit  violé. 

Toute  correspondance  entre  le  Roi  et  la  Reine 
étant  interceptée  ,  ils  furent  quelque  temps  sans 
pouvoir  rien  apprendre  de  leur  situation  respec- 
tive. En  butte  aux  insultes  de  la  populace,  le  Roi 
s'étoit  vu  réduit  k  la  dure  extrémité  de  laisser 
mettre  sur  sa  tête  l'infâme  bonnet  de  laine  rouse, 
coiffure  et  siî;nal  de  ralliement  des  Jacobins. 

Quelques  heures  se  passèrent  dans  ces  angoisses, 
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sans  que  Pétion  ,  qui  alloit  et  vcnoit  clans  les  cours 
du  château  ,  montât  aux  apparleniens.  Enfui  il 
parut;  mais  c'étoit  pour  faire  au  peuple,  en  pré- 
sence fuème  du  Roi,  un  mérite  de  la  dignité  avec 
la(jucile  ce  peuple  venoit  présenter  sa  pétition. 
L'Assemblée  nationale  fut  bientôt  instruite  de  ce 
qui  se  passoit  au  château  :  feignant  d'être  alarmée 
de  la  position  du  Roi,  elle  nomma  une  députation 
pour  aller  près  de  lui  veiller  à  sa  sûreté.  La  con- 
duite de  l'Assemblée  fut  exactement  la  même  que 
celle  de  M.  de  la  Fayette  dans  la  matinée  du 
6  octobre. 

Endn  l'un  des  valets  -  de  -  chambre  du  Roi 
(Bligny)  détermina  un  détachement  de  la  garde 
nationale  à  monter  du  jardin  dans  l'appartement 
Cette  troupe  s'empara  du  cabinet  du  Conseil  ;  elle 
contint  les  séditieux.  Le  peuple  demandoit  à  voir 
la  Reine  :  Sa  Majesté  parut,  tenant  ses  enfans  par 
la  main ,  et  environnée  des  personnes  qui ,  pendant 
cette  crise,  ne  l'avoient  pas  (|uittée.  La  table  du 
cabinet  du  Conseil  lui  servoit  de  barrière  contre  la 
multitude.  La  Reine,  placée  derrièie  cette  table, 
voyoit  défder  devant  elle  les  séditieux.  Santerre  , 
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conunamiaiit  de  bataillon  du  fauhourir  Saiiit- 
Antoine,  toiir-à-tour  niontoit,  dcsccndoii,  cl  pic- 
sidoit  à  cet  ordre  de  marche. 

Santerrc,  brasseur  de  bière,  avoit,  dès  le  com- 
mencement des  troubles,  acquis  sur  la  populace  de 
son  quartier  im  dangereux  ascendant.  Cet  homme, 
sans  aucune  éducation,  brutal,  sanguinaire,  servit 
successivement  les  Orléanistes  et  le  parti  de  Ro- 
bespierre. 

Quand  la  garde  nationale  eut  rétabli  l'ordre  dans 
le  château ,  on  entendit  ce  même  Santerre  s'écrier 
de  dépit  :  «  Le  coup  est  manqué  !  »  Puis,  étant  monté 
à  l'appartement,  u  Princesse,  dit-il  à  la  Reine  en 
"  frappant  avec  violence  sur  la  table  qui  le  séparoit 
n  de  Sa  Majesté,  Princesse,  on  vous  trompe.  Le 
.')  peuple  ne  veut  pas  attenter  à  vos  jours  :  je  vous 
»  le  dis  en  son  nom.  »  —  «  Ce  n'est  pas  d'après 
»  vous  que  je  veux  juger  le  peuple  françois;  c'est 
»  d'après  les  braves  gens  que  voilà,  »  répliqua  la 
Reine,  montrant  de  la  main  les  grenadiers  de  la 
garde    nationale  rangés   auprès  de  la  table  (i)- 

(  I  )  Ces  grenadiers  étoient ,  en  grande  partie  ,  d'un  bataillon  da  quailici 
«les  FiUes-Sainl-TLumas. 
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La  noble  assurance  de  Sa  Majesté,  le  témoignage 
de  confiance  qu'elle  donna  à  ces  grenadiers,  firent 
une  vive  impression  sur  eux.  Plusieurs  sappro- 
chérent  avec  respect ,  et  obtinrent  de  ia  Reine  la 
permission  de  lui  baiser  la  main. 

Pour  mettre  le  comble  aux  outrages,  les  séditieux 
jetcrent  sur  la  table  un  bonnet  rouge  :  ils  exigèrent 
qu'il  fût  placé  sur  la  tête  de  la  Reine.  M.  de  Wit- 
tinghofr(i)  le  prit  d'une  main  tremblante,  et  le 
posa  un  moment  sur  la  tête  de  cette  Princesse.  Pour 
satisfaire  la  multitude  ,  il  faliul  encore  que  cette 
dégoûtante  coiffure  souillât  la  tête  de  Monsieur  le 
Dauphin.  La  Reine  me  fit  signe  de  céder  à  la 
volonté  de  la  multitude  :  j'obéis.  Mais  M.  de  Mont- 
jourdain  (2)  et  plusieurs  officiers  et  gardes  natio- 
naux ayant  observé  que  l'excessive  chaleur  ne 
permettoit  pas  de  laisser  plus  long-temps  un  pareil 
poids  sur  la  tête  du  jeune  Prince,  je  lui  ôtai  le 
bonnet  rouge. 

(  I  )   M.  de  Willingliofr,  m.nicclul  de  c.imp  au  sfirice  de  France. 

(5  )  M.  de  Moiiljouidain  cluil  l'un  des  quaiantc-liuil  eominand.ins  de 
bataillon  de  la  garde  parisienne.  Condamné  à  mort  !iniis  la  tyrannie  de  Robei- 
pierre ,  il  fil ,  avant  de  marrlior  au  supplice,  une  romance  pleine  de  nobletse, 
de  courage  et  de  scnsibililé. 
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La  cléputalion  djc  l'Assemblcc,  arrivée  au  clià- 
toau ,  sétoit  partagée  en  deux  sections  :  l'une  resta 
auprès  du  Roi ,  l'autre  vint  se  ranger  autour  de  la 
Reine.  Pour  juger  quel  degré  de  confiance  méri- 
toit  cette  députation  ,  il  sufiit  de  savoir  qu'elle  étoil 
en  grande  partie  composée  des  plus  mortels  en- 
nemis du  Roi  et  de  la  monarchie  (  i  ). 

Cependant  le  peuple  continuoit  de  défiler  avec 
assez  de  tranquillité.  Diverses  bandes  se  distin- 
guoient  par  de  petites  bannières  chargées  d'em- 
blèmes ou  d'inscriptions.  Sur  l'une,  on  lisoit ,  Sanc- 
tion ,  ou  la  jnort ; siu"  une  autre,  Tremble,  tyran,  ton 
heure  est  venue  ;  sur  une  troisième,  Rappel  des  mi- 
nistres patriotes.  Un  homme  portoit  au  bout  d'une 
pi(|ue  un  cœur  ensanglanté,  avec  ces  mots:  Cœur 
des  tyrans  et  des  aristocrates.  L'un  tenoit  un  instru- 
ment de  bois  fait  en  forme  de  potence ,  à  laquelle 
pendoit  l'effigie  d'une  femme,  avec  ces  mots  :  Gare 
la  lanterne  !  L'autre  promenoit  une  guillotine  (2) 
au  bas  de  laquelle  étoit  écrit  :  Justice  nationale  pour 

(  I  )  De  cf  Ile  dcpulalion  éloienl  l'abbé  rauchcl ,  Merlin  (île  Thionvillc) , 
Isnard ,  Bazire,  Albiltc,   Chabot,  &c. 

(a)  M.  Guillotin,  médecin  de  la  Taculté  de  Paris,  député  aux  États  géné- 
raux ,  proposa  à  l'Astenihlée  constituante  de  substituer  aux  instrnmens  Ar 
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/(S  tyrans;  à  bas  Veto  et  sa  femme  !  Un  tableau 
sur  |{'{|ucl  cloit  gravée  la  déclaration  des  droits  de 
l'iiomnie,  resta  pendant  quelques  instans  placé  de- 
vant la  lal)le  i\u  Conseil.  En  un  mot,  les  instiga- 
teurs de  ce  mouvement  |)opulairc  réunirent  tout 
ce  ([uils  imaginèrent  de  ])Ius  propre  à  frapj)er  de 
tel  ivur  le  Roi  cl  la  Fan)ille  rojali'.  De  distance  en 
distance,  on  pouvoit  remarquer  les  guides  de  ces 
hordes  séditieuses;  c'étoient  des  hommes  couverts 
de  haillons,  mais  portant  de  beau  linge  :  de  gros 
numéros  écrits  en  ci'aie  blanche  sur  le  derrière  de 
leurs  chapeaux  les  faisoient  reconnoître. 

Par  un  contraste  si  commun  dans  les  temps  de 
révolution  ,  tandis  cpie  ,  parmi  les  séditieux  ,  les 
ims  sembloient  ne  respirer  que  le  carnage,  d'autres 
sattendrissoicnl  ;i  la  \ue  de  la  Reine  et  laissoient 
échapper  des  larmes;  quelques-uns  osoient  adres- 
ser à  celle  auguste  mèie  et  à  ses  enfans  des  hom- 
mages mêlés  de  bénédictions.  Tout  le  temps  (juc 
dura  cette  pénible  scène,  la  Reine,  restée  debout 

11101 1  employés  jusqu'alors  ,  unr  iii.icliiiir  nouvelle  ,  à  laquelle  il  a  eu  le  mal- 
luur  <le  voir  iloiiiier  son  nom.  Il  éloil  loin  de  piévoii  que  eelle  uiRcliinc  , 
(loi.l  riiuiiiauilé  seule  lui  avoil  Tait  désirer  Irtablisscnipnt,  drviendroit ,  d«ns 
les  uialiis  dcb  fatlieux  ,  une  aime  aussi  mourlriiMe. 
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derrière  la  table  du  Conseil,  traita  le  peuple  avec 
airabilité.  Tel  éloil  reiiipirc  de  eette  Princesse  sur 
elle-inênie,  (jui-  ni  le  spectacle  hideux  cpii  s'ofîroil 
il  sa  vue,  ni  lincpiiétude  que  lui  causoit  la  position 
du  Roi ,  n'altérèrent  sa  sérénité.  Enfin  accourut 
Madame  Elisabeth.  >»  Tout  va  bien,  tlil-ellc  à  la 
"Reine;  tout  va  bien  :  le  Roi  est  en  sûreté; 
»  la  garde  nationale  l'entoure  ,  et  répond  de  sa 
»>  personne.  » 

La  nuit  aj)prochoit  :  il  éloit  plus  cpic  temps  de 
mettre  fui  à  cette  longue  agonie  (1).  Le  Roi,  excédé 
de  chaleur  et  de  falioue ,  fut  ramené  par  la  dépu- 
tation  de  l'Assemblée  et  par  la  garde  nationale  dans 
le  cabinet  du  Conseil  :  de  cette  pièce,  il  passa  dans 
.sa  chaud)re  à  coucher,  oîi  la  Famille  royale  le 
rejoignit.  Là,  pouvant  s'abandonner  sans  crainte 
aux  niouvemens  de  son  cœui-,  il  linl  étroitement 
embrassés  la  Reine,  ses  enfans  cl  Madame  Elisa- 
beth. Que  ce  tableiui  fut  touchant  !  Quelques  dé- 
putés, vivement  attendris,  voulurent  con.soIer  le 
Roi  sur  les  événemcns  de  cette  Journée  ,  en  le  féli- 
citant du  courage  (|u'il  venoit  de  montrer.  «  J'ai 

(  I  )   Celte  scÙDC  duroit  depuis   cimi  Iicuies. 
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»  fait  mon  devoir  ",  réponclit-il.  Changeant  ensuite 
de  conversation  ,  Sa  Majesté  s'entretint  de  toute 
autre  chose  que  de  la  scène  du  jour. 

En  ce  moment,  un  député  aborda  la  Reine,  et 
lui  dit  d'un  ton  familier  :  «  \  ous  avez  eu  bien  peur, 
n  Madame;  convenez-en.  »  —  «  Non,  Monsieur,  je 
j'  n'ai  point  eu  peur;  mais  j'ai  beaucoup  souflTert 
»  d'être  séparée  du  Roi ,  dans  un  moment  où  ses 
"jours  étoient  en  danger.  Du  moins,  j'avois  la 
n  consolation  d'être  avec  mes  enfans,  et  de  remplir 
»  un  de  mes  devoirs.  »  —  ».  Sans  prétendre  excuser 
»  tout,  reprit  ce  député,  convenez,  Madame,  que 
»  le  peuple  s'est  nionliê  bien  bon.  » —  «  Le  Roi  et 
>'  moi  ,  Mojisieur,  sommes  persuadés  de  la  bonté 
5'  naturelle  du  peuple  :  il  n'est  méchant  que  lor.s- 
)'  (|u'()ii  l'égaie.  V  —  «  Quel  âge  a  Mademoiselle? 
n  continua  le  déj)ulé  en  montrant  à  la  Reine 
»  Madame  Royale.  »  —  "  Elle  a,  Monsieur,  l'âge 
»  oîi  l'on  ne  sent  que  trop  l'horreur  de  jiareilles 
»  scènes.  » 

n'autres  députés  avoient  en\  ironné  Monsieur  le 
Dauphin.  Curieux  de  connoitre  la  portée  de  son 
esprit  et  de  son  instruction ,  ib  le  questionnoient 
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sur  divers  objets;  entre  autres,  sur  la  géographie  et 
la  nouvelle  division  territoriale  de  la  France  en 
départemens  et  districts.  La  justesse  des  réponses 
de  Monsieur  le  Dauphin  étonna  ceux  qui  l'in- 
terrogeoient. 

La  nature  de  cet  ouvrage  me  prescrit  de  rap- 
porter les  anecdotes  qui  se  lient  au  sujet  que  je 
traite. 

Un  garde  national  venoit  d'entrer  dans  l'ap- 
partement :  c  étoit  un  de  ceux  qui  avoient  montré 
le  plus  de  zèle  à  garantir  les  jours  du  Roi.   En 
le  voyant,  ce  fut  h  qui  lui  adresseroit  la  parole. 
Monsieur  le  Dauphin  s'en   aperçut.  "  Comment 
»  se  nomme,  me  dil-il,  ce  garde  (jui  a  si  bien 
)'  défendu  mon  père  ?  C'est  un  nom  que  je  veux 
»  savoir,  pour  ne  plus  l'oublier.  »  —  «  Monseigneur, 
?'  lui  rcpondis-je,  je  ne  le  sais  pas  :  il  seroit  flatté 
"  si  vous  le  lui  demandiez  vous-même.  »  Aussitôt 
Alonsieur  le  Dauphin,  me  quittant,  courut  faire 
sa  question  au  garde  national.  Celui-ci  refusa  de 
le  satisfaire  :  le  Prince  insista,  mais  ne  put  rien 
obtenir.  Alors,  abordant  ce  particulier,  je  lui  de- 
mandai son  nom.  "  Je  dois  le  taire,  me  re'pondit-il 
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"  les  larmes  aux  yeux  ;  il  esl,  mallicureuscincnt  pour 
>'  moi ,  le  mC'inc  que  celui  d'un  homme  exécrable.  » 
Ce  généreux  François  s'appeloit  Dwuet  (  i  ). 

Je  rappellerai  aussi  la  question  ingénue  que 
Monsieur  le  Dauphin  fit  à  la  Reine  le  21  juin.  De 
nouveaux  attroupemens  s'étoient  formés  dans  les 
cours  des  Tuileries.  «  INlaman ,  lui  dit-il,  est-ce 
«  encore  hier  ?  » 

Quoique  le  Roi  eût  donné,  le  20  juin,  à  tous 
ses  fidèles  serviteurs,  l'ordre  formel  de  se  retirer, 
le  maréchal  duc  de  Noailles-Mouchy,  espérant  (juc 
ses  nombreuses  années  (2)  lui  fcroient  pardonner 
sa  présence  au  château,  ne  quitta  pas  un  instant 
la  personne  du  Roi.  .Attachant  ;i  la  boutonnière 
de  son  habit  une  canne  que  son  âge  lui  rendoit 
nécessaire,  plusieurs  lois,  d'un  I)ras  que  le  zèle 
send)loit  rajeunir,  il  repoussa  les  téméraires  dont 
la  violence  j)ouvoit  faire  craindre  pour  les  jours 
du  Roi.  J.c  lendemain,  ce  respectable  \ieillard  se 

(  I  )  Nom   du   fnnatiijuo  qui  fit  ani'ter  Luuis  XVI  à   Varenncs. 

(l)  Le  marécli.il  duc  de  N(>ailli'.s-Muucli^'  ctoit  alors  âgé  de  Miixaiile- 
dlx-sepl  ans.  Il  avoil  pour  fils  le  prince  de  l'oix  et  le  >ironilr  de  Noailles. 
1.*  duc  d'Ayen  ,  son  urveu ,  cloil  brau-pèro  dp  M,  de  la  Fayrile.  Ixr  maié- 
clial  rt  la  inaréolialc  de  Muucli)  iunt  niuils  sur  l'ticliafaud ,  \ictiniei>  d> 
leur   Cdélilé  au  Uui. 
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pivsonta  chez  In  Roinc.  "  Monsieur  le  Maréchal,  lui 
"  (lit  Sa  Majesté,  le  Roi  m'a  dit  avec  quel  courage 
"  vous  l'avez  défenclu  hier.  Je  partage  sa  recon- 
n  noissance.  »  —  «  Madame  ,  j'ai  fait  bien  peu  en 
»  comparaison  des  torts  que  je  voudrois  réparer. 
»  Ils  ne  sont  pas  les  miens;  mais  ils  me  touchent 
»  de  si  près  !  »  La  Reine  voulant  changer  de  con- 
versation ,  «Mon  fils,  dit -elle  à  Monsieur  le 
"  Dauphin  ,  répétez  devant  M.  le  maréchal  la 
"  prière  que  vous  adressiez  ce  matin  à  Dieu  pour 
j'  votre  père.  » 

Le  jeune  Prince  se  mit  h  genoux,  joignit  les 
mains,  et,  levant  les  veux  au  ciel,  chanta  avec 
I accent  de  la  plus  vive  sensibilité: 

Cic! ,  entends  la  prière 

Qu'ici  je  fais  ! 
Conserve  un  si  bon  père 

A  ses  sujets  (  i  )  ! 

Ce  même  jour,  M.  de  Malesherbes  vint  au  châ- 
teau, l'épée  au  côté.  Ce  costume  ne  lui  étant  pas 
familier  ,  «  Il  y  a  long-temps,  lui  dit-on  ,  que  vous 
»  n'aviez  porté  d'épée.» —  «  11  est  vrai;  mais  qui  no 

(  I  )  Opéra  «Je  Pierre  le  Grand. 
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»  s'armcroit  pas,  quand  la  vie  du  Koi  est  en  péril  !  » 
En  effet ,  jamais  le  Roi  n' avoit  couru  de  plus 
grands  dangers. 

Les  Orléanistes  et  les  républicains,  réunis  dans 
la  journée  du  20  juin,  vouloient  également,  quoi- 
qu'avec  des  vues  diflércntes ,  la  mort  du  Roi ,  ou 
sa  déchéance.  Dans  ces  conjonctures  ,  quelque 
action  d'éclat  eût  seni  leui"s  projets.  Depuis  cette 
époque,  les  partisans  du  Duc  d'Orléans,  ne  con- 
servant que  peu  d'espoir  de  le  porter  au  trône ,  se 
refroidirent  et  se  divisèrent.  Ils  se  jetèrent,  les  uns 
dans  le  parti  constitutionnel ,  les  autres  dans  la 
phalange  républicaine. 

Les  nouveaux  outrasres  faits  au  Roi  et  à  la  Fa- 
mille  royale  excitèrent  lindignation  générale.  L^ne 
proclamation  du  Roi  les  dénonça  à  la  France.  Plu- 
sieurs départcmens  envoyèrent  à  Sa  Majesté  des 
adresses  pour  lui  témoigner  la  douleur  dont  l'évé- 
nement du  20  juin  pénétroit  ses  fidèles  sujets,  et 
pour  le  féliciter  de  l'énergie  qu'il  avoit  montrée. 
Le  département  de  Paiis  ordonna  d'informercontre 
les  auteurs ,  instigateurs  et  adhérens  des  derniers 
attentats. 
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Le  traitement  que  le  Roi  avoit  subi  cïans  son 
propre  palais  ,  lui  lit  pressentir  des  sccnos  plus 
horribles  encore.  Dans  cette  juste  appréhension , 
i.  V  enez  me  voir  aujourd'hui ,  écrivit-il  au  supé- 
H  rieur  de  la  congrégation  des  Eudistes  (  i  )  ;  j'ai 
»  iini  avec  les  hommes  ,  je  n'ai  plus  besoin  que 
"  du  ciel.  » 

Pétion  ne  tarda  pas  à  paroitre  au  château.  La 
Heine,  qui  le  vit  entrer  dans  la  cour  royale,  voulut 
d abord  éviter  sa  présence  et  se  retirer;  mais  son 
attachement  pour  le  Roi  la  retint.  Le  maire  fut 
introduit  dans  le  cabinet  du  Conseil  :  "  On  a,  dii- 
»  il  avec  arrogance,  calomnié  la  numicipalité  de 
»  Paris.  Elle  est  sans  reproches;  vous  en  aurez  la 
»'  preuve.  Sans  les  mesures  prudentes  qui  avoient 
i>  été  prises ,  il  auroit  pu  arriver  des  choses  beau- 
■  coup  plus  fâcheuses,  non  pour  votre  personne, 
on  la  respecte,  mais....  "  Ces  derniers  mots  furent 
accompagnés  d'un  coup-d'œil  sur  la  Reine,  que  ceux 
([ui,  comme  moi,  étoient  présens  à  cette  scène, 
pouvoient  seuls   bien  interpréter.  «Taisez-vous», 

f  i)  M.  Hébert,  alors  confesseur  du  Rui,  et,  depuis,  Tune  des  vicfimes 
(iu  1  septembre  '70^-  L*'  EudÎNte»  étoient  une  congrégation  de  prêtres 
sûculiers  voués  à  Tœuvre  des  mlisiuiu  el  à  la  dtieclioa  des  icminaires 
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reprit  vivement  \c  Roi.  Le  maire  continua:  «  De 
"  quoi  vous  plaignez-vous  ?  répliqua-l-il  ;  vos  ap- 
»  partemens  n'ont-ils  pas  été  respectés  ?  »  —  «  Est- 
)»  ce  les  respecter,  que  d'en  briser  les  portes  et  d'y 
n  pénétrer  à  main  armée?  Ce  qui  s'est  passé  est 
)i  pour  toute  la  France  le  comble  du  scandale.  » 
—  «  Je  connois  ,  répliqua  Pélion  ,  l'étendue  de 
»  mes  devoirs  et  de  ma  responsai)iliié.  <>  —  «  Votre 
»  devoir,  dit  le  Roi,  est  de  veiller  à  la  trancjuillité 
«  de  Paris  :  retournez  k  vos  fonctions.  » 

Ces  calomnies  dont  le  maire  prétendoit  que  l'on 
vouloit  noircir  la  numicipalité,  étoient  le  juste  re- 
proclie  d'avoir  favorisé  les  attroupemens,  d'avoir 
fait  livrer  au  pcuj)le  par  des  gardes  nationaux  en 
faction  la  porte  de  la  cour  royale,  et  d'avoir  confié 
à  des  gens  payés  pour  ne  les  pas  défendre,  des 
postes  qui,  franchis  par  la  nudtitudc,  lui  laissoient 
un  libre  accès. 

Le  Roi ,  trop  convaincu  que  dé.sormais  il  étoit 
inutile  d'opposer  la  snivcillance  aux  manœuvres 
de  ses  ennemis,  et  la  résistance  à  leurs  attaques, 
crut  dès-lors  que,  dans  une  dernière  extrémité, 
se  réfugier  au  sein  de  l'Assemblée  naliotiale,  étoit 


DF.    LOUIS    XVI.  3o5 

le  seul  paili  ([uil  eût  à  prendre.  Sa  Majesté  fit 
connoître  à  quehjucs  membres  d'une  députation 
de  l'Assemblée,  sa  résolution  à  cet  égard.  «  S'il 
)'  arrivoit  même,  leur  dit  le  Roi,  que  le  lieu  de 
•)  vos  séances  fût  violé  ,  ainsi  que  ma  demeure 
«  vient  de  l'être ,  vous  me  verriez  accourir  au 
»  milieu  de  vous.  Dans  ces  sortes  de  crises,  dos 
»  pouvoirs  faits  pour  se  prêter  un  appui  mutuel 
»  doivent  se  réunir.  » 

A  la  suite  de  cette  journée  ,  la  Reine  me  fit 
venir.  Instruite  qu'on  informeroit  sur  les  faits  du 
20  juin  ,  elle  avoit  prévu  que  je  serois  appelé  en 
témoignage.  «  Mettez  dans  votre  déposition  ,  me 
»  dit  Sa  Majesté,  toute  la  réserve  que  permet  la 
»  vérité.  Oubliez  ,  je  vous  le  recommande  de  la 
)>  part  du  Roi  et  de  la  mienne,  que  nous  étions 
n  les  objets  de  ce  mouvement  populaire.  Il  faut 
»  écartei-  tout  soupçon  que  le  Roi ,  ni  moi,  gardions 

le  moindre  ressentiment  de  ce  qui  s'est  passé  : 
»  ce  n'est  pas  le  peuple  qui  est  coupable;  et  quand 
»  il  le  seroit,  il  trouveroit  toujours  auprès  de  nous 
»  le  pardon  et  l'oubli  de  ses  erreurs.  » 

Le  département  de  Paris,  qui  avoit  ordonne 
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une  information  sur  les  excès  commis  le  20  juin, 
suspendit  provisoirement  de  leurs  fonctions  le 
maire  et  le  procureur  de  la  commune  :  ce  dernier 
étoit  accusé  de  ne  s'être  pas  transporte,  comme  il 
le  devoit,  au  lieu  des  attroupemens,  et  sur-tout  au 
château  ;  de  n'avoir  paru  que  vers  le  soir  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  sans  son  écliarpe  municipale, 
et  de  n'avoir  rien  tente  pour  se  faire  reconnoître  et 
mettre  fin  au  tumulte.  L'arrêté  pris  en  cette  occa- 
sion par  le  département  coûta  la  vie  à  son  chef, 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  :  quelques  mois  après, 
allant  de  Paris  à  Gisors,  il  fut  massacré  dans  sa  voi- 
ture, sous  les  yeux  de  sa  mère  et  de  sa  femme. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  nesembloil  pas  fait 
pour  jouer  dans  le  monde  un  rôle  qui  demandât 
de  l'énergie,  encore  moins  pour  figiM'cr  dans  une 
révolution.  Issu  d'une  race  honorée  depuis  long- 
temps de  h  bienveillance  de  nos  Rois,  auroit-il 
jamais  dû  se  séparer  du  trône?  Livré  de  bonne 
heure,  par  la  duchesse  d'Anville,  sa  mère,  auX 
trompeuses  théories  des  littérateurs  philosophes 
dont  elle  étoit  entourée,  le  doc  de  la  Rochefou- 
cauld se  passionna  pour  leurs  .systèmes,  et  vit  d'ans 
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!a  rovalulion  lo  moyen  de  les  réaliser.  Sa  lin  tra- 
"iijiie  a  fait  payer  chèrement  à  sa  mère  les  faux 
principes  qu'elle  lui  donna. 

A  la  nouvelle  des  attentats  du  -lo  juin,  ]\ï.  de 
la  Fayette  a\  oit  ipiittè  son  armée  ,  pour  venir  , 
au  nom  de  ses  soldats ,  demander  le  maintien 
de  la  constitution  ,  et  la  punition  de  ceux  qui 
l'avoienl  violée.  Arrivé  dans  la  nuit  du  28,  il 
parut ,  à  la  séance  du  matin ,  devant  l'Assemblée 
nationale.  Le  parti  Jacobin  fut  consterné  :  son 
apparition  à  la  barre  l'alarma  encore  davantage. 
Enfin  le  motif  qui  i'amenoit,  c'est-k-dire  ,  la  pt*- 
tition  de  son  armée  ,  acheva  de  faire  envisager 
aux  factieux  toute  la  témérité  de  leur  dernière 
entreprise. 

Il  On  a  prétendu,  dit  le  général,  <[ue  ma  lettre 
»  du  16  à  l'Assemblée  nétoit  pas  de  moi  ;  d'autres 
»  m'ont  reproché  de  l'avoir  écrite  au  milieu  d'ini 
»  camp,  fort  du  rempart  que  l'affection  des  troupes 
>'  formoit  autour  de  moi.  Je  viens  déposer  ici  l'cn- 
»  gagement  que  j'ai  pris  avec  les  difTérens  corps 
u  de  l'ai'mée  ;  elle  a  partagé  l'indignation  et  les 

"  alarmes  (juc  tous  les  boni  citoyens  ont  éprouvée^ 

■20  * 
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')  à  la  nouvelle  des  violences  commises,  le  20  juin, 
>'  aux  Tuileries.  J'ai  proiuis  à  mes  braves  com- 
»  pagnoiis  (larmes d'exprimer, seul,  nos  sentiniens 
')  communs.  Je  supplie  l'Assemblée  nationale  d'or- 
»  donner  que  les  instigateurs  et  les  chefs  de  ces 
»  violences  soient  poursuivis  et  punis  comme  cri- 
»  mincis  de  lèse-nation;  de  détruire  une  secte  qui 
»  envahit  la  souveraineté  nationale,  tyrannise  les 
»  citoyens,  et  dont  les  débats  publics  ne  laissent 
»  aucim  doute  sur  l'atrocité  des  projets  de  ceux  qui 
»  la  dirigent.  Je  vous  conjure  enfin  ,  en  mon  nom, 
n  et  au  nom  de  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume , 
»  de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  faire  re.s- 
"  pecter  les  autorités  constituées,  particulièrement 
w  la  vôtre  et  celle  du  Roi ,  et  de  donner  h  l'armée 
»  l'assurance  que  la  constitution  ne  recevra  aucune 
"  atteinte  dans  l'intérieur,  tandis  que  de  braves 
»  François  prodiguent  leur  sang  pour  la  défendre 
»  aux  frontières  (  i  ).  » 

Malgré  les  vifs   applaudissemens    qu'excita   ce 
discours,  un  député  de  la  Gironde  (2)  se  leva,  et 

(  I  )  Je  ne  r.-ippni'tc  que  les  fragmens  les  plus  intércssans  de  ce  discours  . 
ainsi  que  de  quriqucs  autres. 

(2)  Guadet ,  députe  du  département  de  la  Gironde  II  est  mOrl  surréchafaud 
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ck-maiula  t|iic  le  ministre  de  la  guerre  lui  uitcnogé, 
pour  savoir  s'il  avoit  (.lonné  un  congé  au  général  ;  il 
proposa  que,  dès  le  joui'  suivant,  la  eonunission 
des  douze  fit  lui  lajîjjort  sur  le  danger  d'accorder 
aiix  généraux  le  droit  de  pétition.  Après  de  violens 
débals ,  la  motion  fut  rejetée.  Le  général  essaya 
vainement  d'attacher  la  garde  nationale  parisienne 
à  la  cause  qu'il  venoit  défendre;  il  la  trouva  sourde 
à  ses  propositions  (i).  Trompé  dans  son  attente, 
compromis  avec  les  Jacobins  ,  et  ayant  tout  à 
craindre  de  leur  vengeance  ,  M.  de  la  Fayette 
s'empres»  de  retourner  à  son  armée.  Le  3o  au 
malin  ,  une  lettre  fut  remise  de  sa  part  au  prési- 
dent de  l'Assemblée  :  il  mandoit  qu'en  se  rendant 
au  poste  oîi  il  alloit  retrouver  des  soldats  pleins 
d'amour  pour  la  constitution ,  il  emportoit  le  regret 
profond  de  ne  pouvoir  leur  annoncer  que  l'As- 
semblée avoit  prononcé  sur  la  pétition  tpi'il  avoit 
eu  riionncur  de  lui  présenter  (en  elTct,  elle  ne 

(i)  M  de  la  Colombe,  son  confident,  et  major  «le  celte  milice,  a  dit. 
et  nous  le  confirmons ,  que  dans  sa  troupe  il  ne.se  rencontra  pas  trois  cents 
faummes  allidcs  sur  lesquels  il  fût  possible  de  complcr.  M.  de  la  Fayette  fit 
une  faute  grave  en  nVxigcanl  pas  que  r.AssembIcc  prononçât ,  séance 
tcuaote  ',  sur  la  pétition   qu'il  lui  ;ivort  présentée. 
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(Iccréla  rien  sur  cet  objet);  qu'il  devoit  répéter  au 
Corps  législatif  que  les  hons  citoyens  pensoient 
iinanimenient  (|ue  ,  tant  que  les  représentans  de 
la  nation  et  son  représentant  héréditaire  seroient 
environnés  de  celte  secte  qui  entravoit  toutes  les 
autorités ,  tant  que  le  crime  de  lèse-nation  commis 
le  20  juin  restcroit  sans  vengeance,  on  n'auroit  ni 
gouvernement,  ni  lois,  ni  liberté. 

A  la  lecture  de  cette  lettie,  les  députés  Jacobins 
et  leurs  afiiliés  dans  les  tribunes  poussèrent  des 
hurlemens  de  rage  :  la  perte  de  M.  de  la  Fayette 
fut  jurée  ;  de  nombreux  émissaires  partaient  pour 
son  camp. 

Une  grande  époque  approchoit ,  l'anniversaire 
de  la  fédération.  Pétion  l'envisagea  comme  le  mo- 
ment de  faire  échouer  les  mesures  de  rigueur  prises 
contre  lui ,  et  peut-être  d'augmenter  sa  popularité  : 
la  faction  républicaine  et  ce  qui  restoit  encore 
d'Orléanistes,  étoient  prêts  à  le  seconder.  L'an- 
née précédente  ,  la  garde  nationale  de  Paris  et 
la  municipalité  avoient  paru  seules  à  la  céni- 
monie  de  la  fédération  :  cette  année,  un  décret 
ordonna  que  des  dépulalions  de  toutes  les  gardes 
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nationales  tlii  lovaimie  soroient  con\o(|iiri'.s  à 
Paris;  que  le  Roi,  le  Corps  législalilel  les  auto- 
rités constituées  de  la  capitale  assisteroient  à  la 
cérémonie. 

On  vit,  pour  la  seconde  lois,  arriver  de  tous  les 
départeniens  des  députations  de  fédérés,  compo- 
sées en  grande  partie  de  gens  dévoués  à  la  faction 
des  Jacobins.  Dans  ce  nombre,  se  faisoient  distin- 
guer par  leur  costume  et  leur  audace  les  fédérés 
de  Marseille  et  ceux  du  Finistère  (i)  :  ces  deux 
députations  scmbloient  réunir  ce  (jue  la  France 
avoit  de  plus  turbulent  el  de  plus  exalté. 

Arrivés  à  Paris  ,  les  fédérés  Bretons  ou  du 
Finistère  furent  distribués  dans  les  maisons  de 
la  section  dite  jusque-là  des  Gobeiins,  et  depuis, 
du  Finistère.  On  avoit  eu  l'intention ,  en  leur  assi- 
gnant ce  quartier,  d'établir  cntie  les  babitans  du 
faubourg  Saint-Marceau  et  leurs  nouveaux  liôtes 
un  accord  nécessaire  pour  l'exécution  des  complots 
projetés. 

Les  fédérés  Marseillois,  souillés  de  crimes,  pré- 
cédés par  la  terreur,  et  traînant  avec  eux  plusieuis 

(  i)  L'un  des  déparlemens  de  la  province  de  Bretagne. 
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canons  ,  arrivt  rent  h  Paris  en  grand  nombre  :  ils 
avoient  à  leur  icte  le  féroce  Barbaroux  et  le  l^olo- 
nois  Lazousky.  Les  bandits  réfugiés  dans  la  capitale 
se  joignirent  aussitôt  à  cette  cohorte. 

Ce  fut  à  qui  prodigueroit  le  plus  de  soins  à  ces 
fédérés  :  la  municipalité  de  Paris  les  logea  gratui- 
tement; l'Assemblée  nationale  décréta  que,  pen- 
dant leur  séjour,  le  trésor  public  les  défraieroit  : 
il  leur  fut  délivré  des  cartouches  ,  de  la  poudre 
et  des  gargousses.  Pélion  ,  qui  reçut  leurs  prc- 
niiei's  hommages,  v  répondit  par  l'accueil  le  plus 
amical  :  il  s'appiaudissoil  en  secret  d'avoir  trouvé 
dans  ces  assassins  les  exécuteurs  des  cruautés  (ju'il 
méditoit. 

De  laudience  du  maire,  les  fédérés  Marseillois 
furent  menés  j)ar  Santerre  à  l'une  des  tavernes  des 
Champs-Elysées.  Plusieurs  jeunes  gens  de  la  garde 
nationale  parisienne,  du  quartier  des  Filles-Saint- 
Thomas  et  de  celui  des  Petits-Pères,  y  dînoicnt 
dans  ce  moment.  Les  bataillons  de  ces  ([uartiei^s 
passoient  pour  cire  particulièrement  attachés  à  la 
cause  et  à  la  personne  du  Roi.  Les  Marseillois  en- 
gagèrent une  querelle,  dans  laquelle  un  agent  de 
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cliangc  fut  tué,  et  (jiiolquos  gardes  nationaux 
l)lessés.  La  première  nouvelle  de  cette  rixe  jeta 
l'alarme  clans   Paris  et  dans  le  château. 

L'union  la  plus  intime  lia  aussitôt  les  Marseillois 
et  la  section  des  Cordeliers.  En  llionncur  de  ces 
redoutables  amis,  cette  section,  la  plus  séditieuse 
de  toutes  ,  prit  le  nom  de  section  de  Marseille  : 
Camille  Desmoulins  ,  Hébert ,  Momoro  ,  Fabrc 
d'Lglantine,  Danton  ,  Marat,  et  d'autres  hommes 
de  cette  trempe ,  habitans  de  cette  section  ,  en 
dirigeoient  à  leur  gré  les  mouvemens. 

Nommer  Marat  ,  c'est  personnifier  le  crime. 
Cet  lionune ,  avant  la  révolution,  ne  vivoit  que 
de  charlatanisme  :  depuis ,  il  vécut  de  ses  poisons 
périodicjues  (  i  ).  Sa  petite  taille,  sa  figure  livide  et 

(  I  )  Maral ,  né  dans  le  pays  de  Neurdiàtei  en  Suisse ,  .ivuit  étudié  la 
médecine  ;  aussitôt  que  la  révolution  éoéita ,  il  se  fit  le  rédacteur  de  l'abo- 
minable journal  intitulé,  l'Ami  du  Peuple. 

Sa  scélératesse  et  sa  pernicieuse  inllucncc  étoient  parvenues  à  leur 
«omble,  lorsque  Cliarlotte-Anne-Maric  Corday,  jeune  fille  de  dix-neuf  ans, 
vint  de  Caen ,  sa  patrie,  dans  le  dessein  de  purger  la  terre  de  ce  monstre 
Introduite  dans  sa  chambre ,  cette  nouvelle  Judith  le  trouva  dans  le  bain 
et  l'y  poi^arda  :  re  fut  le  i3  juillet  1793.  Arrêtée  et  condamnée,  elle 
subit  la  mort  avec  un  courage  héroïque.  L'.Assemblée  fit  porter  en  pompe 
au  Panthéon  le  corps  de  Marat.  Son  buste,  placé  sur  des  autels,  reçut  les 
honneurs  divins  :  son  corps  a  été,  depuis,  tiré  du  Panthéon,  et  jeté  dans 
l'cgoul  de  la  rue  Montmartre. 
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sinistre,  dcceloient  par  \c  plus  hideux  extérieur 
une  anic  plus  hideuse  encore. 

Danton  avoit  ,  comme  INlarat ,  l'ambition  de 
jouer  un  rôle  |)rincipal  :  il  éloit  seconde  par  une 
physionomie  larouclie ,  une  voix  de  Stentor,  une 
déclamation  hardie,  moyens  toujours  puissans  au- 
près de  cette  classe  nombreuse  à  laquelle  il  ne  faut 
que  des  sons,  parce  qu'elle  n'a  (jue  des  oreilles. 
«  Veut-on  savoir,  disoit-il ,  ce  qui  fait  une  rcvo- 
')  lulion  ?  De  l'audace ,  encore  de  l'audace ,  tou- 
>'  jours  de  l'audace.»  Mais ,  infidèle  à  ce  principe, 
Danton  ,  haran£;ueur  eflronté  ,  impudent  même 
à  la  tribune,  se  montra  foible  dans  le  dano^er. 
Robespierre  l'écrasa  sans  résistance ,  et  l'envoya  à 
j'échafaud. 

La  populace ,  soutenue  par  les  fédérés  de  Mar- 
seille et  i\u  Finistère, *se  déclara  pour  Pétion;  elle 
demanda  (|u  il  fût  rendu  aux  fonctions  de  maire. 
«  Pétion  !  s'écria -l- elle  ;  Pétion  !  Nous  voulons 
n  Pétion  ;  c'est  notre  père.  »  Ce  cri  général ,  n'-pété 
dans  les  rues,  dans  les  places  et  au  jardin  des 
Tuileries,  retentit  jusque  dans  les  corridors  de  la 
.salle  de  l'Assemblée.  Ce  n'étoit  plus  seulement  de 
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l'ainour  pour  Pt'tion,  cetoitdii  délire.  Des  p;on.s  du 
peuple  portoicnt  sur  l'un  des  côtés  de  leur  chapeau 
ces  mots  tracés  avec  de  la  craie  :  Pétwn,oti  la  mort. 
Aux  barrières  de  Paris,  ou  forcoit  tout  houune 
([ui  entroit  de  mettre  cette  inscription  sur  .son  cha- 
peau. L'imminence  du  danger  obligea  de  fermer 
les  portes  du  palais  du  Roi. 

Une  des  prérogatives  que  la  constitution  laissoit 
au  Roi,  étoit  de  pouvoir,  à  son  gré,  confirmer 
ou  réformer  les  arrêtés  des  départemens ,  sauf  le 
recours  à  la  législature.  Ici ,  le  vœu  personnel  de  Sa 
Majesté  étoit  de  ne  donner  aucune  suite  à  l'affaire 
de  Pétion  :  les  ministres  furent  d'un  avis  contraire. 
Avant  de  prendre  un  dernier  parti,  le  Roi  écrivit 
k  l'Assemblée  que  l'arrêté  du  département  de  Paris 
(juisuspendoitprovi.soiremcnt  de  Icniis  fonctions  le 
maire  et  le  procureur  ^c  la  commune,  vcnoit  de 
lui  être  remis;  que,  cet  airêté  portant  sur  des  faits 
qui  l'intéressoient  personnellement ,  le  premier 
mouvement  de  son  cœur  étoit  de  requérir  l'Assem- 
blée nationale  de  statuer  elle-même  sur  cet  objet. 

L'Assemblée  rejeta  avec  dédain  cette  propo- 
.sition  ;  elle  exigea  que  la  gradation  {^{1^  pouvoir? 


s 
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fût  observée.  Alors,  ne  pouvant  s'abstenir  de  pro- 
noncer, le  Roi  adopta  l'avis  de  son  Conseil,  et 
confirma  l'arrêté  du  département.  L'Assemblée 
n'attcndoit  que  cette  décision  :  aussitôt  elle  l'an- 
nnllii,  et  rendit  an  maire  l'exercice  des  fonctions 
de  sa  place  Cette  victoiie,  cpii  aclievoit  d'avilir 
l'autorité  royale  ,  porta  au  dernier  decfré  l'inso- 
lence de  Pétion  et  de  son  parti. 

Ce  fut  à  la  cérémonie  de  la  nouvelle  fédération 
que  le  maire  alla  jouir  de  son  triomphe.  Le  i4- 
juiilct ,  jour  auquel  on  devoit  se  rassembler  au 
Champ  de  Mars  pour  cette  cérémonie,  étant  arrivé, 
le  Roi ,  accompagné  de  la  Famille  royale,  se  rendit 
à  l'Ecole  militaire.  De  ces  travaux  faits  en  1790 
avec  tiiiit  de  faste  et  de  célérité,  il  ne  resloit  plus 
que  l'autel  de  la  patrie,  prescjue  entièrement  dé- 
gradé. Sur  le  grand  balcon  de  la  façade  de  l'École 
militaire,  donnant  sur  le  Champ  de  Mars,  un 
simple  tapis  indi<juoit  la  place  destinée  à  la  Famille 
royale.  De  ce  balcon  ,  le  i\oi  vit  défiler  les  autorités 
civiles,  la  commune  de  Paris,  les  états-majors  de 
la  garde  nationale  départementale  el  de  quatre 
régimcns  de  nouvelle  formation ,  enfin  la  garde 
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nationale  parisieimi',  et  (es  fédérés  venus  des  divers 
départeinens. 

Dans  les  justes  alarmes  qu'inspiroit  pour  les 
jours  du  Roi  cette  cérémonie  du  i4  juillet,  des 
sujets  fidèles  étoient  allés  dans  leurs  sections  res- 
pectives se  faire  inscrire  sur  le  registre  de  la  garde 
nationale.  Revêtus  de  l'uniforme,  ils  se  tenoient 
en  armes  dans  la  pièce  qui  précédoit  celle  où  se 
trouvoit  le  Roi  avec  la  Famille  royale  (  i  ). 

Aussitôt  après  l'arrivée  de  l'Assemblée  nationale 
au  Champ  de  Mars ,  le  Roi ,  entouré  de  quelques 
personnes,  descendit,  et  s'avança  vers  l'autel  de 
la  patrie  :  alors,  par  l'ordre  de  la  Reine,  quittant 
Monsieur  le  Dauphin  que  j'accompagnois  ,  je 
marchai  à  la  suite  du  Roi.  La  confusion  étoit  si 
grande,  qu'à  chaque  pas  le  Roi  fut  contraint  de 
s'arrêter  :  ses  serviteurs  étoient  dans  l'eflroi  ;  lui 
seul  paroissoit  calme.  Le  président  de  l'Assem- 
blée (  Aubert  du  Bayet)  marchoit  à  sa  droite,  et 

(l)  Parmi  ces  braves  défenseurs,  je  remarquai,  entre  autres,  M.  Weber, 
de  Vienne  en  Autriche  ,  frère  de  lait  de  la  Rtine.  Incarcéré  le  2  sep- 
tembre, jour  des  massacres  qui  curent  lieu  dans  les  prisons  de  Paris, 
peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'ait  péri  victime  de  son  attachement  pour  la 
Famille  rovale 
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sembloit  du    moins   avoir  (jueiqucs  égards  pour 
sou  maître. 

La  plupart  des  personnes  de  la  suite  du  Roi 
firent  de  vains  efforts  pour  arriver  avec  lui  au 
pied  de  l'autel.  Au  moment  de  la  prestation  du 
serment ,  des  députés  élevèrent  la  voix ,  et  de- 
mandèrent que  le  Roi  jurât  de  viwe  libre  ou 
mourir.  Le  Roi  répondit  (|u'il  nètoit  tenu  qu  à 
prononcer  le  serment  prescrit  par  l'acte  constitu- 
tionnel. «  Quel([u'un,  ajouta  le  Roi ,  a-t-il  sur  lui 
"  le  livre  de  la  constitution  ?  »  Personne  ne  le  pré- 
sentant ,  le  Roi  en  tira  \\v\  exemplaire  de  sa  poche, 
et  y  lut,  à  haute  voix,  le  serment  qu'il  prêta.  Les 
membres  de  l'Assemblée  et  le  reste  des  assis- 
tans  prononcèrent  à  leur  tour  le  sertnent  prescrit. 
Revenu  à  l'Ecole  militaire,  le  Roi  monta  en  cai- 
rosse  avec  sa  Famille,  et  retourna  aux  Tuileries. 

Cette  cérémonie  de  la  fédc'ration  ,  à  laquelle  le 
Roi  assista  pour  la  dernière  fois,  annoneoit  j)ar 
des  présages  trop  certains  la  prochaine  catastrophe 
qui  se  préparoit.  A  peine  s  éleva-t-ii  quelques  accla- 
mations en  faveur  du  Monar([ue,  tandis  fjue  de 
tous  côtés  rctentissoient  les  cris  ,  A  bas  le  Roi  ! 
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à  lias  l-  etu!  vn>e  Pet  ion!  Tous  les  regards  étoient 
lixés  sur  Pétioii  :  c  etoit  à  lui  que  s'adrcssoient  tous 
les  vœux  et  tous  les  liouunaiïcs.  Il  étoit  loin  (!o 
prévoir  que,  sous  jx>u  de  mois,  ce  même  peuple 
qui  le  proclamoit  son  jjère ,  demanderoit  sa  tête 
avec  les  accens  de  la  rage,  et  que,  pour  échapper 
à  l'échalaud  ,  lui-même  trancheroit  le  Ç\\  de  ses 
l'ours  ;  sort  ordinaire  de  ces  idoles  que  se  plaît  à 
encenser  le  caprice  du  peuple,  et  qu'un  nouveau  ca- 
price brise  aussitôt.  Passant  tour-à-tour  de  l'amour 
à  la  haine,  de  l'impiété  à  la  superstition  ,  de  l'au- 
dace à  la  pusillanimité,  le  peuple  assassine  aujour- 
d'hui l'homme  qui  naguère  étoit  l'ohjet  de  son  culte; 
il  frappe  les  chefs  mêmes  sous  les  ordres  desquels 
il  a  marché.  Combien  d'houmies  de  tous  les  partis 
la  révolution  n'a-t-elle  pas  dévorés!  Combien  leurs 
mânes  doivent  s'indigner  de  ce  tju  un  même  sup- 
plice les  ait  réunis  dans  le  tombeau  (  r)  ! 

Si,  dans  l'ivresse  du  triomphe,  il  étoit  des  leçons 
capables  d'instruire  sur  l'instabilité  de  la  faveur 

(l)  Bailly,  Tliourcl  ,  Cliapclier  ,  Faiicliet ,  Barii.ive,  Hiissol,  Camilln 
Desraoolins ,  Fréteau  ,  Héraut-Scclielirs,  Rabaut  de  Saint-Étienne ,  Cus^ 
tine  père  et  Gis  ,  Houcliard  ,  Bcauharnois  ,  Biron  ,  Carrier  ,  Couthon  , 
Rubespicrre ,  8cc    ic.  Ace. 
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populaire,  Pclion ,  peu  de  jours  après,  en  reçut 
une  dont  il  auroit  dû  profiter.  JNI.  d'Esprcmenil , 
que  le  peuple  avoit  idolâtré,  et  qui  lui  avoit  été  de- 
puis désigné  comme  un  ami  de  la  Cour,  comme 
un  conspirateur,  fut  tout-à-coup  assailli  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  dépouillé  de  ses  vêtemens, 
couvert  de  blessures,  et  traîné  sanglant  jusqu'au 
Palais  royal.  La  garde  nationale,  qui  ne  l'arracha 
qu'avec  peine  aux  derniers  coups  de  ses  meur- 
triers, le  conduisit  mourant  à  l'hôtel  du  Trésor 
royal ,  où  Pétion  vint  le  visiter.  «  Et  moi  aussi , 
n  Monsieur  Pétion,  lui  dit  M.  d'Esprcmenil  en  le 
»  fixant ,  je  fus  l'idole  du  peuple,  v 

M.  d'Esprcmenil ,  magistrat  au  Parlement  de 
Paris,  s'étoit,  en  1787,  signalé  dans  sa  compagnie 
par  une  résistance  opiniâtre  à  des  mesures  du 
Gouvernement,  par  la  véhémence  et  la  liberté  de 
ses  discours.  Exilé  pendant  quelques  mois,  il  lui 
proclamé  le  défenseui-  et  F.uni  du  peuple  par  le 
parti  d'opposition  qui  iU'fa  se  formoit  contre 
le  Roi  :  mais,  lorsque,  siégeant  dans  l'Assemblée 
constituante,  il  eut  mis  à  la  défense  de  la  religion 
et  de  la  monarchie  la  même  ardeur  qu'il  avoit 
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montrée  en  selevant  contre  ce  qu'il  appeloit  abus 
d'autorité,  les  factieux  l'accusèrent  d'avoir  trahi  la 
cause  du  peuple. 

Plus  j'avance  dans  le  récit  des  événemens  dont 
je  fus  le  témoin,  plus  je  sens  la  difficulté  de  saisir 
les  fils  de  tant  d'intrigues  et  de  complots ,  de  re- 
cueillir cette  multitude  de  faits  désastreux  qui  se 
succèdent  avec  tant  de  rapidité:  mais,  quelle  que 
soit  mon  insuflisance,  le  grand  intérêt  de  mon  sujet 
me  rassure  et  m'encourage  à  poursuivre  la  tâche 
douloureuse  que  je  me  suis  imposée. 

Les  factieux  ne  voyoient  pas  sans  alarmes  l'orage 
qui  se  formoit  au -dehors.  Un  décret  de  l'Assem- 
blée nationale  avoit  signalé  le  danger  de  la  patrie. 
«Des  troupes  nombreuses,  disoit  l'Assemblée, 
»  s'avancent  vers  nos  frontières.  Tous  ceux  (jui  ont 
»  horreur  de  notre  liberté,  s'arment  contre  notre 
»  constitution.  Citoyens ,  la  patrie  est  en  danger. 
»  Que  ceux  qui  vont  obtenir  l'honneur  de  marcher 
n  les  premiers  pour  défendre  ce  qu'ils  ont  de  plus 
))  cher,  se  souviennent  toujours  qu'ils  sont  François 
•»  et  libres  ;  que  leurs  concitoyens  maintiennent 
'I  dans  leurs  foyers  la  sûreté  des  personnes  et  des 
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"  propriétés  j  que  les  magistrats  du  peuple  veillent 
j)  attentivement;  que  tous,  dans  un  courage  calme, 
«  attribut  de  la  véritable  force,  attendent,  pour  agir, 
»  le  signal  de  la  loi ,  et  la  patrie  sera  sauvée.  » 

Aussitôt  que  la  municipalité  eut  fait  proclamer 
ce  décret,  on  vit  s'élever  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville,  principalement  dans  les  places  publi- 
ques, des  estrades  où  des  commissaires  de  section 
venoient  provoquer  et  recevoir  des  enrôlemens 
volontaires  pour  défendre  la  patrie  :  mais  il  ne 
se  présenta  que  des  hommes  de  la  populace;  en- 
core furent -ils  payés  pour  jouer  ce  rôle.  Les 
Parisiens  se  montièrent  à -peu-près  insensibles 
au  prétendu  danger  de  la  patrie;  spectacles,  pro- 
menades, divertissemcns  de  tout  genre,  rien  ne 
fut  interrompu. 

Pendant  l'espace  de  dix  mois,  le  despotisme  des 
factieux  avoit  donné  et  enlevé  au  Roi  un  grand 
nombre  de  ministres  :  parmi  eux  se  trouvèrent 
queltjues  serviteurs  fidèles  ;  la  pluj^art  des  autres 
furent  des  gens  obscurs,  enfans  et  soutiens  de  la 
révolution.  Il  n'existoit  plus  qu'un  vain  simulacre 
de  royauté.  Sur  les  débris  de  la  faction  d'Orléans, 
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s'élovoit  l'empire  de  la  faction  républicaine  :  chaque 
jour,  cette  dernière  se  forlilloit  clans  l'Assemblée 
et  parmi  le  peuple  de  Paris,  que  l'on  accoutumoit 
à  conlondre  les  idées  de  république  et  de  liberté. 
Les  partisans  de  la  nouvelle  constitution ,  alarmés 
de  ce  piogiès  rapide,  se  concertèrent  pour  l'arrêter. 
Un  député  (  I  )  osa ,  dans  la  séance  du  7  juillet , 
soulever  le  voile  qui  cachoit  les  manœuvres  du 
parti  républicain.  »  Une  partie  de  l'Assemblée, 
»  dit-il ,  accuse  l'autre  de  vouloir  détruire  le  gou- 
»  vernement  monarchique;  celle-ci  attribue  à  la 
j)  première  l'intention  d'anéantir  l'égalité  constitu- 
»  tionnelle,  et  d'élever  sur  ses  ruines  le  gouverne- 
»  ment  aristocratique  anglois  ,  connu  sous  le  nom 
)'  des  Deux  Chambres  :  tel  est  l'objet  de  la  défiance 
«qui,  pour  le  malheur  du  peuple,  nous  divise 
»  tous.  Eh  bien  !  par  une  exécration  commune  et 

(  I  )  Ce  député  étoit  M.  Lamourelle ,  prêlre  de  la  coiigrégalion  des 
Missions  ,  évècjue  intrus  de  Lyon,  écrivain  connu,  avant  la  révolution  ,  par 
plusieurs  ouvrages  estimés  Pendant  l'Assemblée  constituante,  il  fut,  dit- 
on,  uo  des  collaborateui-s  du  comte  de  Mirabeau,  et  composa  quelques-uns 
des  discoui-s  ou  des  écrits  de  ce  chef  de  parti,  en  faveur  de  la  constitutiuo 
civile  du  clergé. 

M.  Lamourctte  a  exprimé,  sur  lëcliafaud  où  il  est  mort,  la  douleur 
qu'il  ressentoit ,  d'avoir ,  par  tes  opinions  et  par  ses  écrits ,  favorisa  le 
schisme  et  la  révolution 
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»  par  un  serment  irrévocable ,  foudroyons  et  la 

»  répuhli(jue  et  les  deux  chambres.  » 

La  salie  retentit  d'applaudissemens  unanimes, 

et  des  cris,  plusieurs  fois  répétés,  Oui,  oui,  la 

conslitutio7i  !  la  constitution  ! 

«  Que  M.  le  président,  ajouta  l'orateur,  mette 

«  aux  voix  cette  proposition  simple  :  Que  ceux  qui 

«  abjurent  également  et  exècrent  la  république  et 

»  les  deux  chambres,  se  lèvent.  » 

L'Assemblée,  par  un  mouvement  spontané,  se 

leva  toute  entière,  et  jura  fidélité  à  la  constitution, 

exécration  au  système  républicain  et  à  celui  des 

deux  chambres.  La  séance  duroit  encore,  lorsque 
le  Roi  entra  ,  accompagné  de  ses  ministres.  La 

salle  retentit  des  cris ,  Vive  la  nation  !  Vive  le  Roi! 
«  Le  spectacle  le  plus  attendrissant  pour  mon 
j)  cœur  est,  dit  le  Roi,  celui  de  la  réunion  de 
»  toutes  les  volontés  pour  le  salut  de  la  patrie. 
»  Depuis  long-temps  je  desirois  ce  moment  salu- 
>)  taire:  mon  vœu  est  accompli.  La  nation  et  son 
»  Roi  ne  font  qu'un  ;  l'un  et  l'autre  ont  le  même 
»  but;  leur  réunion  sauvera  la  France:  la  consti- 
n  tuiion  doit  être  le  point  de  ralliement  de  tous 
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"  les  François.  Nous  devons  tous  la  défendre  ;  le 
»  Roi  leur  en  donnera  toujours  l'exemple.  » 

Le  président  répoinlit  au  Roi  :  «  Cette  époque 
»  mémorable  de  l'union-  de  toutes  les  autorités 
n  constituées  est  pour  les  amis  de  la  liberté  un 
n  signal  d'allégresse,  et  pour  ses  ennemis  un  signal 
n  de  terreur.  De  cette  union  sortira  la  force  né- 
»  cessaire  pour  combattre  les  tyrans  coalisés  contre 
V.  nous  ;  elle  est  un  sûr  garant  de  la  victoire.  » 

L'Assemblée  et  les  tribunes  répétèrent  unani- 
mement :  y'ïi^  la  nation  !  f-7i>e  le  Roi!  Vive  la 
constitution  !  Le  Roi  sortit  au  milieu  des  applau- 
dissemens  et  des  acclamations.  Dans  peu  de  jours 
on  verra  celte  même  Assemblée  décréter  la  sus- 
pension provisoire  du  Roi ,  et  les  tribunes  applaudir 
avec  le  même  enthousiasme. 

En  elTet,  les  parti.sans  du  système  républicain 
préparoient  dès- lors  l'anéantissement  total  de  la 
royauté,  en  affectant  d'oublier  le  respect  dû  à  la  Ma- 
jesté royale.  S'ils  venoient,  au  nom  de  l'Assemblée, 
présenter  au  Roi  des  décrets  à  sanctionner,  c'étoit 
presque  toujours  dans  le  costunie  le  plus  nt'gligé. 
Introduits  dans  le  cabinet  du  Conseil, où  le  respect 
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pour  le  Roi  vouloit  qu  on  se  tînt  debout ,  ils  s'as- 
sejoient  aussitôt.  Les  droits  de  riiomme  et  du 
citoyen,  la  liberté  et  l'égalité,  leur  servoient  à  au- 
toriser cette  violation  des  usages  et  des  égards  ;  et 
cependant  ces  prétendus  ennemis  de  toute  étiquette 
exigeoient  chez  le  Roi  qu'on  leur  ouvrît  les  deux 
battans  des  portes,  distinction  réservée  jusqu'alors 
à  la  Famille  royale.  Le  be^soin  de  la  paix  engageoit 
le  Roi  à  céder;  mais  chaque  jour  ils  élcvoicnt  des 
prétentions  nouvelles,  et  de  plus  en  plus  ridicules. 

Telle  est  dans  tous  les  temps  la  marche  des 
flictieux.  «  Incertains  et  timides  au  commcnce- 
»  ment,  ils  font  l'es.sai  de  leurs  forces,  et  solli- 
»  citent  avec  une  espèce  de  circonspection  ce  qu'ils 
}>  désirent  obtenir.  Acquiesce-t-on  à  une  demande, 
»  ils  exigent  davantage  :  une  première  condescen- 
«  dancc  n'est  que  le  prélude  de  mille  autres.  Le 
"  Souverain  n'a  l^ienlùt  plus  qu'une  autorité  com- 
j)  battue,  incertaine,  comj^romise  ;  les  renés  du 
')  gouvernement  échappent  de  ses  mains ,  les  fac- 
>'  lieux  s'en  einp.u'ent  (iV  » 

Depuis    le   séjour  des  fédérés    JMarscillois    et 

(i)  Monirsquicu,   Ciantieur  et  Dtiadtnce  dti  Romains,  chap    Jtiil. 
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Bretons,  l'esprit  tie  la  capitale  étoit  plus  perverti 
(lue  jamais  :  les  clubs,  ces  ateliers  du  crime,  reten- 
tissoient  des  motions  les  plus  effrayantes;  le  régime 
monarciiii|ue  y  étoit  hautement  décrié  et  proscrit. 
Mais  les  diflérentes  factions  n'étoient  point  d'accord 
sur  le  mode  de  gouvernement  qu'il  falloit,  à  les 
entendre ,  donnera  la  France  :  l'une  vouloit  porter 
au  trône  une  dynastie  nouvelle  ;  l'autre,  faire  passer 
le  pouvoir  suprême ,  sous  un  titre  quelconque ,  à 
un  usurpateur  ;  une  troisième  se  ilattoit  de  pou- 
voir convertir  la  France  en  républicjue  ;  d'autres 
factieux  vouloient  partager  le  royaume  en  répu- 
bliques fédératives ,  à  l'instar  des  ligues  Suisses,  ou 
des  États-Unis  d'Amérique.  Divisées  sur  la  forme 
du  gouvernement ,  ces  factions  s'accordoient  sur 
la  désorganisation  de  l'Etat,  sur  l'anéantissement 
de  l'autorité  légitime,  l'envahissement  des  emplois 
et  des  propriétés:  mais,  avant  tout,  elles  vouloient 
la  déchéance  du  Roi. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  aucun  moyen  n'étoit  né- 
gligé par  ces  divers  partis  :  correspondance  active, 
émissaires,  journaux,  écrits  incendiaires  distribués 
dans  la  capitale,  répandus  dans  les  camps  et  dans 
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les  provinces,  établissement  de  nouveaux  clubs, 
orateurs  de  tribunes,  cicclamateurs  de  tréteaux, 
distributions  d'argent ,  tout  étoit  mis  en  œuvre. 
Dans  les  difTérens  quartiers  de  Paris ,  sur  les  places, 
dans  les  jardins  et  aux  promenades  publiques,  on 
rencontroit  des  apôtres  de  la  liberté  précbant  la 
rébellion.  Aux  discours  séditieux  se  méloient  des 
chansons  remplies  d'outrages  et  de  calomnies  contre 
le  Roi  et  la  Reine.  Ces  chansons ,  colportées  dans 
la  capitale,  applaudies  dans  les  cafés  et  les  tavernes, 
répétées  par  les  femmes  et  les  enfans  du  peuple  , 
exaltoient  et  propageoient  le  délire  révolution- 
naire ;  aucune  mesure  n'étoit  prise  pour  arrêter 
cette  licence. 

Les  attroupemens  ,  les  rixes  ,  les  émeutes ,  se 
multiplioient  de  plus  en  plus,  et  présageoient  l'o- 
rage affreux  qui  se  préparoit.  Le  bonnet  rouge  sur 
la  tête,  les  fédérés  Bretons  et  Marseillois,  dans  le 
costume  qu'ils  avoient  apporté  de  leurs  départe- 
mens,  et  qui  peu  après  devint  relui  des  Jacobins, 
parcouroient  les  rues  la  nuit  et  le  jour,  se  livrant 
au  désordre  le  plus  effréné.  Loin  de  réprimer  leurs 
excès,  on  les  encouragea. 
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Sous  divers  prétextes,  des  groupes  se  fornioicnt 
sous  les  fenêtres  du  château  des  Tuileries.  Tantôt 
on  répandoit  que  ce  palais  reccloit  des  prêtres  in- 
sermentés ,  tantôt  qu'il  étoit  rempli  d'armes  et  de 
munitions  de  guerre.  Ces  bruits,  renouvelés  sans 
cesse,  amenèrent  les  voies  de  fait  ((ue  l'on  pro- 
voquoit.  La  populace  voulut  briser ,  à  coups  de 
pierres ,  les  fenêtres  des  appartemens  du  Roi  :  cette 
violence  obligea  de  fermer  les  portes  du  jardin.  Le 
Koi  ,  pour  étouiïbr  les  soupçons  semés  parmi  le 
peuple,  requit  la  municipalité  de  faire  dans  le  palais 
une  recherche  exacte  :  la  municipalité,  ne  voulant 
pas  détromper  le  peuple ,  éluda  cette  demande. 

Au  milieu  de  ces  mouvemens  populaires  ,  le 
Roi,  par  ses  proclamations,  invitoit  les  habitans 
de  Paris  à  la  tranquillité,  les  rassuroit  contre  les 
inquiétudes  que  propageoient  les  ennemis  du  repos 
public  dans  le  dessein  d'occasionner  un  soulève- 
ment général.  Quel(|ues  mois  auparavant,  le  Roi 
avoit  entendu  faire  au  Conseil  la  lecture  d'une  de 
CCS  proclamations  dans  laquelle  se  trouvoit  cette 
expression  consacrée  par  un  usage  immémorial , 
mon  peuple.  «  Écrivez  le  peuple  français ,  dit  Sa 
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y  Majesté  avec  émotion.  Si  je  ne  peux  plus  dire 
»  moji  peuple ,  du  moins  telle  sera  toujours  l'ex- 
"  pression  de  mon  cœur.  » 

A  l'exemple  du  Roi ,  la  Reine  montroil  une 
patience  et  une  circonspection  inaltérables.  Sou- 
vent témoin  des  conversations  de  Leurs  Majestés, 
j'admirois  avec  quelle  retenue  la  Reine  s'exprimoit 
sur  les  choses  mêmes  qui  l'intéressoient  le  plus 
directement  :  elle  sembloit  s'être  fait  un  devoir 
d'éviter  alors  toute  influence  sur  l'esprit  du  Roi. 
Consultée  par  lui  sur  différens  objets ,  «  Je  n'ose 
»  vous  conseiller,  répondoit-elle  :  agissez  d'après 
»  votre  cœur  ;  il  ne  vous  égarera  jamais.  » 

La  conduite  généreuse  du  Roi  et  de  la  Reine 
ne  pouvoit  plus  rien  désormais  contre  l'acharne- 
ment de  leurs  ennemis.  Le  peuple  étoit  amené  au 
point  de  ne  plus  voir  qu'avec  une  sorte  d'horreur 
l'enceinte,  autrefois  sacrée,  de  la  demeure  de  ses 
Souverains.  Au  moyen  d'un  long  ruban  aux  trois 
couleurs  ,  la  Iciiassc  des  Feuillans ,  adjacente  à  la 
salle  des  séances  de  l'Assemblée  nationale,  fut  sé- 
parée du  reste  du  jardin.  De  distance  en  distance, 
on  lisoit  sur  les  arbres  dont  la  terrasse  étoit  bordée, 
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cette  inscription  en  gros  caractères  :  Citoyens  , 
respectez  -  vous  ;  donnez  à  cette  foible  barrière  la 
force  des  baïonnettes.  Dans  d'autres  inscriptions , 
la  terrasse  des  Feuillans  étoit  nommée  Terre  de 
la  liberté  ;  le  reste  du  jardin,  Terre  de  Coblentz. 
Quiconque  osoit  violer  cette  démarcation,  étoit 
traité  d'aristocrate  et  couvert  de  huées.  La  Famille 
royale  ne  pouvoit  paroître  dans  le  jardin  sans  être 
insultée  :  elle  ne  s'y  montra  plus. 

Tels  étoient  les  avant-coureurs  de  l'entreprise 
(juc  méditoient  les  fîiclieux.  Franchissant  hicntùl 
les  bornes  de  toute  retenue,  ils  accueillirent  avec 
transport  les  adresses  qui  tcndoicnt  à  exciter  la 
sédition,  tandis  qu'ils  rejetèrent  celles  qui  les,in- 
vitoient  au  maintien  de  cette  constitution  qu'ils 
avoient  juré  d'obsei"ver.  Des  pétitions  arrivèrent  de 
toutes  parts  pour  demander  à  l'Assemblée  natio- 
nale, les  unes  la  suspension  du  Roi  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre,  les  autres  sa  déchéance,  quelques- 
unes  un  décret  d'accusation  contre  lui.  Ces  péti- 
tions, toujours  fabriquées  à  Paris  et  extorquées  à 
diflérentes  communes,  n'étoient  le  plus  souvent 
s<-»u.scrites  que  de  noms  inconnus  ou  controuvés. 
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A  ce  signal ,  les  sections  de  Paris  s'ébranlèrent  : 
quarante-six  sur  quarante-huit,  cédant  aux  menées 
des  factieux,  se  laissèrent  arracher  une  pétition  au 
Corj>s  législatif,  à  l'cnét  de  statuer  sans  délai  sur 
la  question  de  la  déchéance  encourue  par  le  Roi. 
Il  falloit  trouver  un  homme  assez  étranger  à  tout 
sentiment  d'honneur,  et  même  à  toute  honte,  pour 
oser  se  charger  d'une  pareille  pétition  :  on  n'eut 
point  à  le  chercher;  Pétion  étoit  là.  Le  3  août, 
il  parut  à  la  barre  de  l'Assemblée ,  et  lut ,  au  nom 
de  la  municipalité  et  du  peuple  de  Paris,  l'adresse 
sur  laquelle  les  rcprésentans  de  la  nation  dévoient 
délibérer. 

Après  avoir  rappelé  toutes  ces  accusations  vagues 
intentées  depuis  trois  ans  contre  le  Roi  et  ses  mi- 
nistres, Pétion  terminoit  ainsi  :  «  Le  Chef  du  pou- 
»  voir  exécutif  est  donc  le  premier  anneau  de  la 
"  chaîne  contre- révolutionnaire  :  son  nom  lutte 
»  chaque  jour  conlrc  la  nation  ;  il  est  le  signal  de 
»  discorde  entre  le  peuple  et  ses  magistrats,  entre 
»  les  soldats  et  les  généraux.  Le  Roi  a  séparé  ses 
»  intérêts  de  ceux  de  la  nation  ;  nous  les  séparons 
»  comme  lui.  Loin  de  s'être  opposé  par  aucun  acte 
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»  formel  aux  ennemis  du  dehors  et  de  l'intérieur, 

»  sa  conduite  est  un  acte  formel  et  conlinuol  de 

>)  désobéissance  à  la  constitution.  Tant  que  nous 

»  aurons  un  Roi  seinbiahlc,  la  liberté  ne  peut  point 

n  s'affermir;  et  nous  voulons  demeurer  libres.  Par 

}>  un  acte  d'indulgence,  nous  aurions  désiré  pou- 

»  voir  vous  demander  la  suspension  de  Louis  XVI 

»  tant  qu'existera  le  danger  de  la  patrie  :  mais  la 

«  constitution  s'y  oppose  ;  nous  l'invoquons  à  notre 

"  tour  ,  et  nous  demandons  la  déchéance.  Cette 

»  grande  mesure  une  fois  portée  ,  comme  il  est 

i>  très-douteux  que  la  nation  puisse  avoir  confiance 

n  dans  la  dynastie  actuelle,  nous  demandons  que 

»  des  ministres  solidairement  responsables  ,  éta- 

»  blis  par  l'Assemblée  nationale ,  mais  pris  hors 

»  de   son   sein,  suivant  la  loi  constitutionnelle, 

»  nommés  par  le  scrutin  des  hommes  libres,  à 

»  haute  voix,  exercent  provisoirement  le  pouvoir 

»  exécutif,  en  attendant  que  la  volonté  du  peuple 

»  francois,  notre  souverain  et  le  vôtre,  soit  léiïale- 

»  ment  prononcée   dans  une  Convention  natio- 

»  nale  ,  aussitôt  que  la  sûreté   de  l'Etat   pourra 

»  le  permettre.  '»   Les  tribunes  applaudirent.  La 
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discussion  sur  la  dcclu'aiice  fut  ajournée  au  jeudi 
y  août. 

Celte  déinarche  affecta  vivenifcnt  la  sensibilité 
du  Roi.  «  Si  ma  personne  leur  déplaît,  dit-il  avec 
»  douceur,  je  suis  prêt  à  abdiquer.  »  Il  est  très- 
probable  (]ue  le  Roi ,  s'il  n'eût  consulte  que  sa 
propre  inclination ,  auroit  consonnné  sans  regret 
ce  sacrifice  (i);  mais  il  craignoit  de  compromettre 
par  son  abdication  les  droits  de  Monsieur  le 
Dauphin  ,  cl  d'attirer  siu'  sa  famille  et  sur  son 
royaume  des  maux  encore  plus  grands. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  Duc  régnant 
de  Brunswick,  au  nom  des  Puissances  dont  il  com- 
mandoit  les  armées,  publia  son  j^rcmier  manifeste, 
et  ,  ])eu  de  jours  après ,  une  proclamation  qui  en 
éloit  la  conséquence.  Cette  publication,  loin  d'in- 
limider  les  rebelles,  ne  fit  que  les  irriter  :  les  esprits 
s'exaltèrent.  Toujours  attentifs  à  saisir  les  occasions 
d'échauffer  le  jieuple ,  et  d'envenimer  de  plus  en 

(i)  Celte  ciiconsUnce  rappcIlL*  le  propos  que  tint,  au  mois  de  juin 
1789,  ui)  dépiilé  aux  litals  gcnciaux,  ilès-Uns  ardent  révolutionnaire,  ri, 
depuis,  l'un  des  principaux  agens  du  Gouvernement  franrnis.  ..  Nous  lui 
»  en  ferons  tant,  disoil  cet.  homme  en  parlant  du  Roi,  qu'il  faudra  qu'il 
»  abdique.  S'il  n'al>dique  pas,  nous  le  conduirons,  d'ignominie  en  igtio- 
!•  minie.  jusqu'à  l'écliafaud.  a 
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[)lus  sa  haine  coiitir  la  Faniiile  royale,  les  factieux 
jirodtèrent  de  l'ouverture  de  la  campagne  pour 
hasarder  enfin  leurs  derniers  attentats. 

La  garde  constitutionnelle  étoit  licenciée  ; 
(jualrc  régi  mens  de  nouvelle  formation  ,  soup- 
çonnés d'attachement  à  la  cause  royale,  venoicnt 
d'être  éloignés  de  Paris  ;  le  régiment  des  Gardes 
suisses,  ci-devant  de  deux  mille  deuxcents  hommes, 
alors  réduit  à  seize  cents,  étoit  encore  très-diminué 
par  divers  détachemens  que  le  corps  avoit  fournis  : 
la  garde  de  la  ville  étoit  confiée  aux  fédérés  Bre- 
tons, aux  Marscillois,  et  aux  compagnies  du  centre, 
partie  la  plus  turhulente  de  la  milice  parisienne  (i). 
Depuis  quinze  jours,  sous  prétexte  de  se  rendre, 
d'après  la  convocation  de  Santerrc ,  à  une  fête 
civi([ue  projetée  à  l^aris ,  on  y  voyoit  accourir  de 
dix  lieues  à  la  ronde  des  essaims  de  hrigands  :  déjà 
les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau  en 
étoient  remplis.  L'égorgeur  d'Avignon  ,  l'horrible 
.lourdan  lui-même,  étoit  à  Paris  :  Pétion  fut  pu- 
bliquement accusé  (a)  de  l'avoir  fait  venir.  Sur  la 

(i)  Cette   partie  de  la   milice   parisienne,  composée  d'anciens  Gaixles 
fi^nroises  et  d'un  ramas  de  déserteurs,  étoit  soldée. 

'  1 }  L'accusation  a  été  faite  par  M    Dupont  de  Nemours. 
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dénonciation  relative  à  l'apparition  de  Jourdaii  , 
le  tribunal  du  (u'i^irtenient  coninicnça  des  re- 
cherches, et  Jourdan  dispaïut. 

Il  ne  rcstoit  plus  aux  conjurés  (ju'à  fixer  le  jour 
et  le  mode  de  l'attaque  ;  et  jilusieurs  conspirateurs 
ont  révélé  que  tel  fut  l'objet  de  conciliabules  secrets 
qui  se  tinrent,  les  uns  au  cabaret  du  Cadran  bleu 
dans  le  bourg  de  Charenton  ,  les  autres  dans  une 
tabagie  du  faubourg  Saint-Antoine.  «  Etoit-il  à 
»  Charenton  ,  disoit  Barbaroux  déclamant  à  la 
»  tribune  contre  Robespierre  ,  lorsque  nous  v 
»  signâmes  notre  plan  de  conspiration  contre  1;; 
"  Cour,  lorscjue  nous  en  fixâmes  l'exécution  au 
»  a 9  juillet  ,  lorsqu'enfîn  nous  la  décidâmes  pour 
»  le  10  août  ?  "  Chabot  et  Carra  se  sont  vantés 
hautement  d'avoir  voté  dans  ce  comité  en  faveur 
de  l'insurrection  (  i  ).  Ces  aveux,  cjui  ont  coûté  la 
vie  à  ceux  qui  les  ont  faits,  prouveront  du  moins 
que  l'insurrection  du  lo  août,  loin  d'avoir  été, 
connue  on  s'est  efforcé  de  le  faire  croire,  l'efTct 

(  l  )  Carra  ,  dans  l'une  de  ses  feuille),  périodiques  ,  intitulées  Annales 
palrioliques ,  se  glorifie  d'avoir  imaginé,  pour  la  journée  du  loaoùt,  les 
drapeaux  avec  celte  inscription  :  Insurrection  du  Peuyle  souverain  contre  te 
Pouvoir  exécutif. 
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tic  l'iiulignation  du  peuple  ,  fut  au  contraire  la 
suite  des  machinations  les  plus  atroces.  Le  maire* 
(le  I*aris,  les  principaux  membres  du  Corps  légis- 
latif et  du  Corps  municipal,  ctoicnt  les  moteurs 
de  cette  nouvelle  sédition  :  ils  suivirent  dans  cette 
circonstance  ,  comme  dans  toutes  les  autres,  la 
méthode  en  usage  dans  les  temps  de  révolution. 
Les  agitateurs  ne  manquent  jamais  de  donner 
comme  la  manifestation  de  la  volonté  générale  du 
jieuple,  le  cri  de  cette  portion  aveugle  qu'ils  ont 
rendue  l'instrument  de  leu's  complots  :  mais  aussi, 
s'il  arrive  qu'indocile  au  joug ,  ce  même  peuple 
ose  s'écarter  de  la  route  qu'on  lui  a  tracée,  il  n'est 
jdus  à  leurs  3 eux  qu'une  troupe  de  brigands  (i) 
rebelles  à  la  volonté  nationale  ,  et  dignes  de  tous 
les  supplices. 

Dans  la  situation  crili(|ur  oii  le  Roi  se  trou- 
voit,  deux  projets  d'évasion  lui  furent  présentés: 
l'un  devoit  le  conduire  au  château  de  Gaillon , 
en  Normandie  ;  l'autre  étoit  d'emmener  le  Pioi  à 
Compiègne.  Là,  réunissant  des  forces  imposantes, 

(■)  Les  factieux  ont  applique  le  nom  de  brigands  à  tous  ceux  qui, 
dans  les  diflerentes  contrées  de  la  France,  ont  prit  les  armes  et  combattu 
pour  la  défense  de  l'autel  et  du  tiùnc 

.  22 
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le  général  la  Fayette  clcvoit  protéger  la  sûreté 
du  Monanjue,  ou,  s'il  étoit  nécessaire,  couvrir 
sa  retraite  jusqu'à  Cambrai.  Mais ,  après  de 
mûres  considérations,  le  Roi  aima  mieux  rester 
à  Paris.  La  Reine  me  dit  alors  :  «  Oji  a  voulu 
"nous  persuader  d'aller  en  Normandie,  parce 
n  qu'en  général  les  adresses  envoyées  de  cette 
»  province  expriment  de  bons  sentimens  :  mais 
»  si,  comme  on  n'auroit  (]ue  trop  à  le  craindre, 
»  les  Marseillois  et  les  aens  des  laubouiiis  ve- 
»  noient  nous  y  chercher,  jamais  on  ne  tireroit  des 
»  maisons,  ni  des  charrues  du  pays,  un  nombre 
»  d'hommes  suffisant  pour  repous.ser  leurs  attaques. 
»  Il  faudroit  s'évader  dans  un  bateau  de  pécheur, 
»  et  peut-être  aurions- nous  le  sorl  (]i\  Roi 
»  Jacques  (i)  :  autant  \aul  périr  ici.  Quel  (pie  soit 
"  donc  le  danger  (jui  |Juisse  menacer  nos  jours, 
»  le  Roi  et  moi  resterons  à  Paris  :  c'est  l'avis  du 
»  Duc  de  Brunswick.  Son  plan,  qu'il  nous  a  fait 

(l)  I-c  17  octobre  168S,  .lacijucs  11,  roi  ilAnj^Ioli-rrc ,  se  ri- ml  il  (J.iiis 
le  costume  le  plus  simple  à  l'cversliam  ,  où  il  se  mit  à  bord  d'un  petit 
v.iissciu  qui  faisoit  voile  pour  l.i  France  Au  mivniont  ilu  (l<'p.nil,le  raissiMU 
fui  ri'tenu  par  la  populace.  Le  Roi  ctuit  !>i  bien  ilcguisé,  ipi'elle  fut  un 
peu  de  temps  sans  le  rcconuoitre. 
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•'  communiquer  ,    est    de    venir   dans   ces    murs 
')  m(''mes  nous  délivrei-.  -> 

Ccpendanl  il  importoit  de  prendre  sans  délai 
une  résolution  salutaire  :  des  avis  multipliés  an- 
noncèrent (pie  le  i^lus  funeste  complot  étoit  sur  le 
point  d'éclater.  Dans  la  nuit  du  4  '»i^i  ^  août,  un 
bruit  extraordinaire  qui  tout-à-coup  se  fit  entendre 
dans  les  casernes  des  fédérés,  le  cliquetis  des  armes, 
le  déplacement  des  canons,  seml)loient  préparer 
une  explosion  nouvelle.  Je  me  levai  à  la  hâte,  et 
montai,  tout  edrayé,  à  l'appartement  du  Roi.  Sans 
autre  défense  que  sa  garde  ordinaire ,  il  dormoit 
paisiblement.  On  l'éveilla.  «  Que  me  veulent- ils 
j>  encore?  dit  Sa  Majesté.  Veulent-ils  renouveler 
n  la  scène  du  20  juin  ?  Qu'ils  viennent  donc  :  dès 
»  long-temps  je  suis  prêt  à  tout.  Allez,  avertissez 
»  les  officiers  de  service  ;  mais  qu'on  se  garde 
Il  d'éveiller  la  Reine.  »  Des  officiers  municipaux 
que  l'on  alla  chercher,  s'empressèrent  de  se  rendre 
au  palais  :  le  maire  fut  averti ,  fit  une  réponse 
insolente,  et  ne  parut  point.  Vers  deux  heures 
du  matin ,  on  vint  dire  au  Roi  que  l'alarme  n'a- 
voit  d'autre  cause  ([u'un  mouvement  des  fédérés 
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JMarseillois,  qui,  de  leur  caserne  actuelle,  passoienl 
clans  un  auliv  ([uarlicr  de  la  ville  (  i  ). 

Le  mouvement  nocturne  qu'on  leur  faisoit  faire 
avoit  encore  un  autre  motif,  celui  de  les  éprouver  et 
de  les  tenir  prêts  à  tout  événement.  Dans  l'Assem- 
blée législative,  dans  la  ville ,  dans  les  faubourgs, 
la  fermentation  augmentoit  d  heure  en  heure.  Le 
général  la  Favettc,  en  horreur  aux  factieux,  fut 
dénoncé  le  8  août  à  rAssend)lée  :  on  l'accusoit 
de  haute  trahison.  Il  avoit,  disoit-on,  invité  le 
maréchal  Luckner  à  faire  marcher  son  armée  sur 
Paris  ;  il  vouloit  lui-même  y  conduire  la  sienne. 
On  demanda  cju'il  fût  sur-le-champ  décrété  d'accu- 
sation et  enlevé  de  son  camp.  Les  débats  les  plus 
tumultueux  suivirent  cette  dénonciation  Enfin  , 
mise  aux  voix,  elle  lut  rejetée,  malgré  tous  les 
efforts  des  Jacobins  pour  la  faire  adopter. 

Cet  échec  fut  d'autant  j)lus  sensible  aux  conspi- 
rateurs ,  (ju'il  laissoil  à  la  tête  de  l'une  des  armées 
un  chef  qu'ils  regardoient  connue  leur  ennemi 
])ersonneI  et  le  défenseur  tic  la  constitution.  La 

(  I  )  Ces  fédérés  aliuicnt  de  l.i  section  de  l.i  rue  Puissuonièrc  à  celle  du 
Tliciitrc  fiancois. 
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fureur  i|iii  les  traiisportoit ,  se  coinmuni(|ua  à  li'urs. 
satellili's.  Des  j^roupes  séditieux  se  fornièrenl  aux 
issues  cfi'  la  salle  de  l'Assemblée  :  les  nuMubres 
i|ui  avoient  voté  en  laveiu"  du  i^énéial  ,  fineiit 
insultés  et  poursuivis.  Le  lendemain  ,  ne  pouvant 
arriver,  sans  péril,  jusqu'au  lieu  des  séances,  plu- 
sieurs adressèrent  leurs  plaintes,  par  écrit,  au  pré- 
sident, lui  désignant  les  fédérés  comme  auteurs 
des  insultes  (jui  leiu-  avoient  été  faites.  Un  seul 
député  (  M.  de  Vaublanc  )  osa  percer  \\  travers  la 
multitude.  Selançant  à  la  tribune  ,  «  Nous  ne 
»  pouvons,  dit-il,  dissimuler  plus  long-temps  (jue 
»  nous  sommes  sous  l'empire  despotique  d'une 
»  faction.  Le  moment  est  venu  de  redresser  cette 
»  infernale  opinion  cjui  nous  conduit  vers  l'abîme  , 
»  et  qui ,  tous  les  jours ,  est  démentie  par  les  dé- 
»  partemens.  Si  le  vœu  des  citoyens  étoit  consulté; 
)'  si ,  de  toutes  les  lettres  qui  nous  sont  adressées, 
))  lecture  étoit  faite  ici,  la  vérité  vous  seroit  connue  : 
»  mais  on  écarte  avec  soin  tout  ce  qui  peut  vous  la 
>i  faire  paroitre,  et  l'on  ne  frappe  vos  oreilles  i]^,\Q 
»>  de  cette  opinion  niensongèrc  (jui  n'a  jamais 
"  été  celle  de  la  nation.  »   L'orateur   termina  en 
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proposant  «  <|uc,  dans  le  jour,  tous  les  fédères 
»  qui  étorent  à  Paris  ,  fussent  obligés  d'en  partir.  » 
—  «  Contraindre  les  fédérés  de  rjuiller  Paris  , 
>y  répondit  un  dé|)uté,  e'est  cojilrevenir  à  la  décla- 
«  ration  des  droits  de  Ihomnie  et  du  citoyen.  »  I.a 
motion  ne  fut  pas  décrétée. 

Pendant  que  eette  scène  se  pa.ssoit  à  l'A.ssem- 
Llce ,  une  lettre  du  ministre  de  la  justice  vint  lui 
rappeler  que  ,  plusieurs  fois,  le  Roi  avoit demandé 
au  Corps  législatif  une  loi  répressive  contre  ceux 
qui  provoquoient  la  sédition  ;  (jue  rien  encore 
n'étoit  statué  sur  cet  objet,  et  que,  sans  les  me- 
sures les  ])lus  promptes  prises  à  l'instant  même, 
il  étoit  inqwssible  de  répondre  de  la  tranquillité 
publique.  L'Assemblée  fut  encore  sourde  à  cette 
nouvelle  demande. 

Le  moment  de  discuter  la  question  de  la  dé- 
cbéance  du  Roi  éloil  arrivé.  Pour  parvenir  à  la 
faire  définitivement  prononcer,  la  faction  ré|)ubli- 
caine  redoubla  d'efTorts:  elle  lit  admettre  à  délibérer 
dans  les  sections  les  cito_^  ens  non  actifs,  c'est-à-dire, 
ceux  que  la  loi  avoit  exclus  connue  ne  jiossédant 
rien  ;  des  étrangers  même  furent  reçus  et  votèrent 
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clans  CCS  asscinbléos.  Parmi  les  sections,  il  y  en 
eut  trois  (l)  des  plus  forcenées  (|ui  déclarèrent  ne 
plus  considérer  Louis  X\  I  comme  Roi  des  Fran- 
çois, et  ne  vouloir  plus  reconnoître  ni  Assemblée 
nationale,  ni  municipalité.  *<  Il  est  temps,  direnl- 
»  elles,  que  le  peuple  se  lève  tout  entier  et  se  gou- 
')  verne  lui-même.  »  La  section  du  Théâtre  François, 
tlite  précédemment  des  Cordeliers ,  enchérit  encore 
sur  ces  arrêtés.  Jour  cl  nuit  en  permanence,  pré- 
sidée par  Danlon,  elle  déclara  que  ses  membres 
étoient  inviolables,  et  qu'elle  étoit  en  état  d'insur- 
rection.  Elle  arrêta  au.ssi  que,  si,  le  9  au  soir  à 
minuit,  le  Corps  législatif  n'avoit  pas  prononcé  la 
déchéance  ,  on  battroit  la  générale,  on  sonneroit 
le  tocsin,  on  se  porteroit  en  armes  à  l'Assemblée 
et  au  château  ;  que  cet  arrêté  seroit  communiqué 
.sur-le-champ  aux  quarante-sept  autres  sections  de 
la  capitale,  ainsi  qu'aux  fédérés,  avec  invitation  d'y 
adhérer  et  de  s'y  conformer. 

Dans  l'état  d'anarchie  auquel  Paris  étoit  livré , 
\c   Corps   législatif  manda  à  sa  barre   Rœderer  , 

f  i  )  Ces  sections  étoient  celles  des  Quinze-Vingts,  de  Maucoaseil ,  cl  di. 
la  Fontaine  de  Grenelle. 
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procureur  général  du  départciiicnt  de  Paris,  pour 
qu'il  rendit  coni|)lo  de  la  situation  actuelle  de  la 
capitale.  Il  vint  et  fît  \\n  rapport  sur  les  insultes 
faites  la  veille  à  plusieurs  membres  du  Corps  lé- 
gislatif; sur  les  alarmes  et  la  terrem-  universelle- 
ment répandues  ;  enfui  sur  le  j^rojel  arrêté  dans 
plusieurs  sections,  de  prendre  les  armes  à  minuit, 
de  rassembler,  au  son  du  tocsin,  tous  les  liabilans 
des  faubourgs  et  de  la  cité,  et  de  marcher  droit 
au  château. 

Le  procureur  général  du  département  joignit  à 
son  rappoit  une  lettre  du  ministre  de  la  justice,  «jui 
annonçoit  que,  le  même  .soir,  ou  «l.uis  la  nuit, 
neuf  cents  hommes  armés  dévoient  entrer  dans 
Paris;  que  la  municipalité  avoit  donné  l'ordre  de 
les  recevoir;  que,  peu  de  jours  auparavant,  cinq 
mille  cartouches  à  balle  avoient  été  ,  sans  nulle 
information  ni  |:)récaution  préalables,  et  .sans  ré- 
quisition d'aucun  des  commandans  de  la  garde 
nationale  de  Paris ,  délivrées  à  des  hommes  «pii 
s'étoient  dits  fédérés. 

Le  rapport  faisoit  mention  d'une  réponse  du 
maire  à  la  lettre  que  le  département  lui  avoit  écrite 
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pour  rinformer  cIo  ce  t|ui  se  passoit,  cl  l'avertir  de 
prciulrc  les  plus  promptes  mesures.  <  Je  ne  suis 
>'  pas  suqiris,  ccrivoit  Pétion ,  des  rapports  que 
»  peut  avoir  reçus  le  département ,  la  question  sou- 
»  mise  à  la  discussion  de  l'Assemblée  (i)  étant  d'un 
»  trop  grand  intérêt  pour  ne  pas  occasionner  cpiel- 
»  que  agitation.  ;>  Dans  im  endroit  de  sa  lettre , 
le  maire  fii^noit  d  ignorer  l'arrivée  de  nouvelles 
troupes;  cependant,  plus  bas,  il  avoit  la  maladresse 
de  dire  (|ue  les  commissaires  ordonnateurs  ne 
croyoient  pas  devoir  laisser  sans  logement  ces 
nouveaux  fédérés.  Il  assuroit  avoir  ordonné  au 
commandant  s;énéral  de  la  ijarde  nationale,  de 
renforcer  les  postes  du  château,  d'établir  des  corps 
de  réserve,  et,  en  cas  de  mouvement,  de  faire  aussi- 
tôt battre  le  rappel.  La  lettre  du  maire  finissoit 
par  ces  mots  :  «  La  tranquillité  publicpte  .sera-t-elle 
»  maintenue?  Je  l'ignore.  Il  n'est  personne,  je 
»  crois,  dans  les  circonstances  actuelles,  qui  puisse 
H  raisonnablement  en  répondre;  il  n'est  point  de 
»  mesures  dont  on  puisse  garantir  l'eflicacité.  » 
Quelques  instans  après,  Pétion  vint  lui-mémç, 

(  I  )  Cette  queslioa  «toit  cdl*  d«  U  déchéance  du  Roi. 
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rendre  compte  à  rAsseinhléc  de  l'état  de  Paris,  li 
insista  beaucou])  sur  la  nécessité  de  n'employer, 
dans  les  circonstances  présentes,  que  les  moyens 
de  persuasion  et  de  douceur.  <<  C'étoient,  dit- il, 
w  les  seuls  qui  pussent  agir  sur  le  peuple;  toute 
»  autre  voie  n'aurolt  que  dos  dangers.  Dans  les 
"  corps  délihérans  des  .sections  ,  dans  les  corps 
»  armés  de  la  garde  nationale ,  je  \ ois  les  mêmes 
»  liommes.  Les  faire  combattre  les  uns  contre 
V  les  autres,  quand  ils  .se  trou\t'nt  divi.sés  d'opi- 
»  nions  ,  scroit  opposer  la  force  publique  à  la 
»  force  publique,  et  servir  les  projets  de  contre- 
»  révolution.  » 

Le  Corps  législatif  n'étoit  que  trop  disposé  à 
suivre  ces  conseils.  Malgré  les  renseignemens  qu'il 
avoit  reçus,  il  ne  donna  aucun  ordre,  nepritaucune 
mesure  de  précaution  ,  et  parut  mettre  beaucoup 
plus  d'intérêt  à  favoriser  les  progrès  de  l'insurrec- 
tion qu'à  en  arrêter  le  cours. 

M.  Maufhil  coniniandoit  en  ce  moment  la  garde 
nationale  de  Paris.  De|niis  la  formation  de  ce  corps 
eu  six  légions  ,  chacune  avoit  son  chef  particu- 
lier, (jui  faisoit,  à  tour  de  rùlc,  les  fonctions  de 
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commandant  général  [i).  jNI.  Mandai  se  llattoit  de 
jioiivoir,  en  cas  tl'attacjue  ,  défendre  avec  succès 
la  demeure  du  Roi  :  il  s'étoit  fait  autoriser  par  le 
maire  à  doubler  d'avance  tous  les  postes  intérieurs 
et  extériein\s.  De  cotte  autorisiitiou  dont  le  maire 
est  convenu  dans  sa  lettre  au  procureur  général 
du  département,  il  résultoit  que  les  préparatifs  de 
défense  avoient  été  ordonnés  par  les  autorités 
constituées  elles-mêmes,  et  qu'ils  n'étoient  point 
de  la  part  du  Roi  un  projet  prémédité  d'agression. 
Si  ,  dans  le  cours  de  l'instruction  de  son  procès , 
le  Roi  ne  voulut  pas  que  ses  défenseurs  produi- 
sissent l'ordre  original,  signé  de  la  main  du  maire, 
ce  fut  par  un  motif  de  prudence,  et  sur-tout  de 
délicatesse.  Le  dépositaire  de  cet  écrit  avoit  prié 
-M.  de  Sèze  de  le  proposer  au  Roi  (2  \  "  Témoignez 
»  de  ma  part,  dit  Sa  Majesté,  combien  je  suis 

(  I  )  A  celte  époque ,  les  six  chefs  de  légion  éloient  MM.  Mandat  ,•  de 
nomainvilliers,  de  la  Chenaye,  le  Fcvre  d'Ormesson,  de  Bollair  et  .Acioque. 
Ce  dernier,  brasseur  de  bière  au  faubourg  Saint-Marceau,  s'est  montré, 
d.ins  toutes  les  occasions,  loyal  et  brave  serviteur  du   Roi. 

(î)  L'état  dans  lequel  ctoil  encore  la  France,  lorsque,  pour  la  première 
fois,  je  publiai  cet  ou\Tage ,  ne  m'avoit  pas  pci-mis  de  nommer  la  per- 
sonne que  je  savois  être  dépositaire  de  l'ordre  dont  il  est  ici  fait  mention  : 
aujourd'hui  je  feus,  déclarer  que  c'est  M  Mandat  fils,  alors  lieutenant  au 
régiment   des  Gardes  fi'ançoises. 
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»  sensihic  au  procédé  de  la  personne  eliargée  de 
»  ce  dépôt.  Je  ne  peux  faire  usage  de  la  pièce  qu'élit* 
"  nie  fait  oflVir;  Je  conipromcttrols  ses  l'ours.  » 

D'après  l'ordre  du  maire  ,  M.  Mandat  fit  ses 
dispositions  de  défense.  Dès  onze  heures  du  soir, 
il  rangea  en  bataille,  sur  la  place  du  Louvre,  six 
escadrons  de  gendarmerie  ;  mais  cette  troupe  ne 
partageoit  pas  le  dévouement  de  .ses  chefs  à  la 
cause  royale  (  i  ).  Le  20  juin  jirécédent,  plusieurs 
des  gendarmes  placés  devant  le  palais  des  Tuileries 
avoienl,  en  présence  du  peuple,  jeté  les  amorces 
de  leurs  mouscjuelons. 

Dans  les  cours  du  château  et  dans  le  jardin, 
furent  distribués  plusieurs  bataillons  de  gardes 
nationales;  on  y  joignit  des  escadrons  de  gendar- 
merie, ainsi  (ju'une  partie  du  régiment  des  Gardes 
suisses ,  corps  d'une  bravoure  (^t  d'une  fidélité  h 
toute  épreuve.  Près  le  Pont  10^ al,  et  sur  d'autres 
iioints  en  avant ,  M.  Mandat  avoit  également  fiit 
des  disposilioiis  propres  à  ra.ssurer. 

Dans  ces  circonstances  crificpies,  il  rt-Ncnoil  à 

(  I  )  MM.  de  Vcrdirrcs  ,  Papillon ,  de  KulliitTCs.  Ce  dernier  a  clé  massa- 
cre, le  î  septembre,  dans  l'une  des  piisuns  de    l'aiis. 
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tout  inonicnt  dos  c'inissaires  (|uc  le  Roi  ou  les  mi- 
nistres avoicnl  cliarcés  d'ancr  dans  les  fauboiir"s 
|irondre  des  iiifonnations  auprès  de  (|uel(jucs  clicf's 
aflidés  lie  la  i;arde  nationale  ,  et  d'observer  les 
inouveniens  des  Marscillois.  Un  des  raj^ports  qui 
parvinrent  au  château,  fixa  l'attention  :  eetoit  celui 
d'un  iifentillionune  ordinaire  du  Roi  (M.  d'Aubier), 
((ui  annonça  que  les  rasseniblemens  étoient ,  au 
plus ,  de  trois  ou  quatre  mille  Hommes  ;  que  si , 
comme  on  s'en  flatloit,  le  département  et  la  muni- 
cipalité avoientdix  mille  citoyens  honnêtes  h  leurs 
ordres,  ils  pouvoient  fliiic  attaquer  et  disperser 
aisément  les  Marseillois  avant  que  ceux-ci  s'empa- 
rassent de  l'arsenal  ;  que  les  faubourgs,  encore  irré- 
solus ,  se  décideroient  à  coup  sûr  pour  le  parti 
victorieux;  mais  que,  si  l'arsenal  étoit  forcé,  le 
peuple  se  joindroit  aux  Marseillois. 

Le  Roi  prévit  que,  s'il  prenoit  sur  lui  seul  d'ap- 
prouver la  mesure  qu'on  lui  proposait,  il  fouiniroit 
aux  députés  factieux  le  prétexte  de  l'accuser  d'avoir 
été  l'agresseur  ,  et  de  fiirc  de  cette  inculpation  le 
fondement  d'un  décret  de  déchéance  :  Sa  Majesté 
•>e  contenta  donc   d'ordonner  à  M.  il'Aubier  de 
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répéter,  en  présence  du  président  du  département, 
du  maire  ,  et  d'un  oflicicr  municipal ,  ce  qu'il  ve- 
noil  de  dire  devant  elle.  Ceux-ci  s'éloignèrent, 
sous  prétexte  de  délibérer  sur  l'avis  qui  leur  étoit 
donné  :  ils  reparurent  bientôt  après,  en  disant  que 
les  gardes  nationaux  se  refusoient  à  toute  attaque, 
objectant  que  la  constitution  ne  permetloit,que  la 
défensive  ,  et  jamais  l'attacjue. 

Le  maire  s'étoit rendu  le  soir  au  château,  mais, 
quoique  sa  voiture ,  arrêtée  dans  l'une  des  cours , 
indiquât  sa  présence,  on  ne  parvint  qu'au  bout  de 
deux  heures  à  le  découvrir.  Dans  cet  intervalle,  il 
avoit  examiné  l'intérieur  et  l'extérieur  du  palais;  il 
avoit  cherché  à  connoître  les  points  d'attaque  et 
les  moyens  de  défense.  Se  mêlant  ensuite  aux 
groupes  de  la  garde  nationale,  il  en  avoit  .sondé 
les  dispositions,  et  avoit  fomenté  dans  cette  troupe 
l'esprit  d'insurrection  et  de  défiance;  en  un  mot,  il 
avoit  préparé  les  moyens  de  frapper  plus  sûrement 
ses  victimes.  Le  retenir  au  château,  et  en  obtenir 
l'ordre  de  repousser  la  force  par  la  force,  étoit  un 
sûr  moyen  de  déjouer  ses  complots  et  de  le  faire 
concourir   malgré  lui  à  la  défense  de  la  Famille 
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♦■ovale.  Quelques  ofliciers  de  l'état-major  de  la 
i;ar{le  uationale  .se  déleriuinèrenl  à  prendre  ee 
jxirti  ;  et  ce  hit  seuleinont  lorstju'enfernié  par 
leurs  ordres  dans  l'un  des  eorps-de-£[arde,  il  vit 
(ju'il  alloit  lui-iuènie  parlai;cr  les  périls  d'une  in- 
vasion à  main  armée ,  (jue  Pétion ,  après  une  longne 
résistance,  céda  aux  représentations  réitérées  de 
M.  Mandat ,  et  remit  à  ce  commandant  général 
l'oi'dre  qu'on  vouloit  ([u'il  délivrât  (i). 

Observé  de  manière  à  ne  pouvoir  s'échapper, 
Pétion  descendit  du  château  dans  le  jardin  ,  oîi 
.sur-le-champ  il  lut  entouré  par  des  grenadiers 
nationaux.  A.ssis  sur  les  marches  de  l'escalier  de 
la  terras.se ,  il  causa  long-temps  avec  un  oHicier 
municipal  dont  il  s'étoit  fait  accompagner,  et  fei- 
gnit de  ne  pas  voir  (|u'on  le  retenoit  forcément, 
dans  la  vue  d'ohtenif  de   lui   les  ordres  que  les 

(  I  )  M.  d'Aubier  ^tuit  présent  quand  le  mrtire  remit  à  M.  Mandat  l'urdre 
f^c  tirer  sur  le  peuple,  si  l'on  venoil  attaquer  le  château.  M  ilAubicr  , 
-urii  de  France  après  le  lo  août  ,  apprit  que  le  maire  et  d'autrcf  personnes 
illribuoient  cet  ordre  au  Roi.  Il  requit  le  général  Dumouricr ,  et  M.  de 
Tliainville,  cliargc  des  aflaires  de  France  i  la  Il.nye,  de  le  recevoir  pri- 
sonnier ,  et  de  le  faire  conduire  à  la  barre  de  la  Convention  nationale, 
pour  y  déclarer  le  l'ait  dont  il  aroit  été  le  témoin.  M  d'Aubier  dut  à  cett. 
il>  marche  la  faveur  du  Roi  de  Prusse,  qui,  le  lu  mars  1743,  lui  envov.i 
!.•  l'Icf  de   chambellan 
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circonstances  rendroicnt  nécessaires,  et  de  les  faire 
cxécutci"  sous  sa  responsabilité.  Ses  affidés  se  hâ- 
tèrent d'informer  rAsscmblée  nationale  de.  ce  qui 
se  passoit  au  château,  cl  finvitèrent  à  tirer  le  maire 
de  son  embarrassante  position.  Aussitôt  un  arrêté 
lui  enjoignit  de  venir,  à  l'instant  même,  rendre 
compte  à  l'Assemblée  de  l'état  de  la  cajiitale.  Cet 
arrêté  n'ayant  point  eu  son  exécution,  un  nouvel 
ordre  manda  Pétion  ;i  la  barre  :  il  s'y  rendit. 

Le  tableau  (|u'il  fil  de  la  situation  de  la  capitale, 
ne  présentoit,  suivant  lui,  aucun  danji;er  réel:  à 
l'entendre ,  l'insurrection  nétoil  (|ue  l'ellet  naturel 
du  mécontentement  de  la  multitude.  Un  des  offi- 
ciers municipaux  dénonça  à  l'Asscndilée  la  ten- 
tative que  l'on  avoit  faite  au  château  pour  y  retenir 
le  maire.  Interpellé  sur  cet  objet,  Pétion  évita  de 
.s'expliquer,  et,  saluant  l'Assemblée,  qui  le  couvrit 
d'applaudissemens ,  il  sortit  par  le  pa.ssage  des 
Feuillans,  d'où  le  peuple  le  reconduisit  à  l'hôtel- 
de-ville.  Là,  j)ar  une  manœuvre  tpi'il  avoit  lui- 
même  suggérée,  il  fut  consigné  dans  la  salle  du 
conseil  :  une  garde  d'honneur  répondit  de  ses  jours. 
Cet  artifice  grossier  avoit  jiour  ol)jet  de  soustraire 
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ce  maire  coupable  à  la  responsabilité  (jui  pesoit 
sur  lui. 

L'ordre  écrit  donné  par  Pétion  à  M.  JManJal 
incjuiétoit  li-s  factieux  :  le  procureur  général  de 
la  commune  lit ,  à  cette  occasion  ,  ime  violente 
sortie  contre  le  maire.  Pour  ressaisir  cette  pièce 
importante,  la  mort  du  commandant  fut  résolue. 
On  enjoignit  à  M.  Mandat  de  se  rendre  sans  délai 
à  l'hôtel-ile-ville.  Les  ministres,  à  qui  il  commu- 
niqua cette  réquisition,  lurent  d'avis  que,  dans 
ce  moment  de  crise  ,  sa  présence  auprès  du  Roi 
étoit  trop  nécessaire  pour  qu'il  s'éloignât.  Ce  com- 
mandant n'ayant  donc  pas  obtempéré  à  la  pre- 
mière injonction,  une  seconde  suivit  aussitôt.  Alors 
Rœderer  et  deux  officiers  municipaux  lui  repré- 
sentèrent (ju  il  devoit  déférer  au  pouvoir  civil  : 
M.  Mandat  se  laissa  persuader,  et  partit  avec  un 
seul  aide-de-camp.  Arrivé  à  la  salle  dç  la  com- 
niune,  il  trouva  le  conseil  municipal  entièrement 
renouvelé.  Interrogé  d'un  ton  sévère,  accusé  d'avoir 
le  projet  de  faire  couper  la  colonne  du  peuple,  le 
commandant  s'embarras.sa ,  et  ne  se  défendit  point  : 
ie  conseil  municipal  ordonna  qu'il  fût  conduit  à 

23 
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la  prison  do  l'Abbajc  Saint- Germain.  Ce  fut  le 
signal  de  son  massacre:  à  peine  liors  de  la  salle, 
un  coup  de  jiistolet  le  renversa.  Il  expira  percé 
de  mille  coups;  son  corps  fui,  dit-on,  j^récipité 
dans  la  Seine. 

Ainsi  périt  M.  Mandat.  Oflicier  au  régiment 
des  Gardes  francoises,  il  avoit  joui  dans  ce  corps 
de  la  réputation  d'un  lionuue  d'hornieur  et  de  pro- 
bité. Les  avantages  qu'il  crut  trouver  dans  la  nou- 
velle constitution  ,  l'en  rendiient  le  parti.san  ;  mais, 
toujours  attaché  à  la  personne  du  Roi ,  il  fut  cons- 
tamment prêt  à  se  dévouer  ])our  elle.  Peut-être, 
avec  plus  d'énergie  dans  le  caractère,  se  fût -il 
soustrait  ii  la  mort ,  et  auroil-il  changé  le  sort  de 
cette  journée  désastreuse.  A  la  place  de  cet  oflicier, 
Santerre  fut  nommé  par  la  connnune  commandant 
général  de  la  milice  parisienne. 

Quehpies  heures  avant  le  massacre  de  M.  Man- 
dat, une  révolution  favorable  aux  vues  des  cnnenu's 
du  trône  s'étoit  opérée  à  riiôtel-de-ville.  Au  milieu 
des  ténèbres  de  la  miil ,  tles  honnnes  détachés  par 
les  sections  factieuses,  et  se  disant  les  vrais  délégués 
du  j)euple,  avoienl  destitué,  par  le  fait ,  les  ancixins 
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ofllciers  numicipaux,  et  usmiK'  leurs  places  :  un 
simple  ruban  aux  trois  couleurs,  au  bout  ckujucl 
ctoit  suspendue  une  cocarde  nationale,  Teur  tenoit 
lieu  decliarpe  municipale.  Ce  nouveau  conseil 
netoit,  en  i^iande  partie,  composé  que  de  gens 
de  la  lie  du  peuple ,  de  séditieux ,  de  misérables 
aux  ordres  du  parti  dominant  dans  l'Assemblée , 
et  qui ,  sous  le  prétexte  de  liberté,  se  livrèrent  aux 
excès  les  plus  horribles.  A  peine  installée,  cette 
commune  brisa  et  jeta  hors  de  la  salle  les  bustes 
de  la  Favette  et  de  Bailly ,  ces  anciennes  idoles  du 
peuple  :  elle  dirigea  l'insurrection  ,  précipita  ou 
retarda  ses  mouvemens ,  s'empara  de  tous  les  pou- 
voirs, réorganisa  l'état-major  de  la  garde  nationale, 
et ,  interdisant  h  la  municipalité  et  au  conseil  géné- 
ral de  la  commune  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ne 
conserva  en  activité  que  le  maire  et  le  procureur- 
syndic,  sous  le  nom  ^administrateurs  du  peuple. 

Ce  seroit  souiller  ma  plume,  destinée  à  tracer 
les  derniers  événemens  du  règne  et  de  la  vie  de 
Louis  X\  I  ,  f[ue  d'écrire  ici  les  noms  de  ces 
hommes  sortis  de  la  fange  révolutionnaire,  comme 
les  insectes  éphémères  qui  naissent  du  sein  de  la 
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putréfaction.  Ces  brigands  ,  appelés  depuis  les 
hommes  du  io  août ,  seront  les  massacreurs  du 
2  septembre,  les  régicides  du  21  janvier  et  du 
16  octobre  1793,  les  assassins  de  Quiberon  et 
ceux  de  la  Vendée  (  i  ). 

Instruit  de  ce  qui  se  passoit ,  le  Corps  législatif 
ne  s'étoit  occupé  d'aucune  mesure  répressive.  Au 
cbâteau  ,  tout  scnibloit  préparé  pour  la  défense. 
Après  le  souper  Aw  Roi ,  la  Famille  royale  se  rcliia 
avec  la  Princesse  de  Lamballe  dans  la  pièce  ap- 
pelée le  cabinet  du  Conseil  :  les  ministres  (2)  et 
quckjues  personnes  de  la  Cour  s'y  rassemblèrent 
pour  y  passer  la  nuit.  La  Reine,  jilus  occupée  du 
Roi  et  de  ses  enfans  que  de  ses  dangers  personnels , 
ailoil  cl  venoit  continuellement,  donnant  ses  soins 
tour-à-tour  au  Roi ,  à  jNIonsieur  le  Daupbin  et  à 
JMadame  Royale. 

Chaque  heure ,  chaque  instant ,  apportoit  des 

(l)  A  la  prrsqu'îlc  de  Quiboron,  en  Bicl.Tpnc  ,  les  trouprs  royalistes 
mises  à  Iciie  par  une  csc.idre  angloise  furent  enveloppées  p.ir  les  rebelles. 
Malgré  la  parole  donnée  de  Iraiter  les  vaincus  en  prisonniers  de  guerre , 
on  lit  inliumainemcnt  fusiller  buit  cents  gentilshommes  ou  oflicirrs  roya- 
listes.  On   a   traité  de  mime  les   Vendéens. 

(j)  Les  ministres  qui  composoient  le  Conseil  du  Roi.oUiienl  MM.  Joli.Bipol 
de  Saintc-Creix,  d'Abancourt.Dubuucliagc,  Champion  et  le  Roux  de  la  Ville 
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nouvelles  sinistres.  Réunis  dans  le  cabinet  du 
Conseil,  les  principaux  ofliciers  de  la  Cour,  le 
procureur  général  du  département  (  Rœderer  ) , 
et  deux  ofîlciers  municipaux  de  la  véritable  com- 
mune de  Paiis  ( Borie et  le  Roux),  se  concertoient 
avec  les  ministres  sur  les  moyens  de  mettre  en 
sûreté  les  jours  du  Roi  et  de  la  Famille  royale. 

L'heure  fatale  prescrite  par  les  sections  fac- 
tieuses étoit  passée ,  et  le  décret  de  la  déchéance 
du  Roi  n'avoit  pas  été  rendu.  A  minuit,  le  tocsin 
se  lit  entendre  aux  Cordeliers  :  en  peu  d'instans, 
il  sonna  dans  tout  Paris.  On  battit  la  générale 
dans  tous  les  quartiers  ;  le  bruit  du  canon  se 
méloit,  par  intervalles  ,  à  celui  des  tambours.  Les 
séditieux  se  rassemblèrent  dans  les  sections  ;  les 
troupes  de  brigands  accouroient  de  tous  côtés. 
Des  assassins,  armés  de  poignards,  n'attendoient 
(jue  le  moment  de  pénétrer  dans  la  pièce  qui  ren- 
fermoit  la  Famille  royale,  et  de  l'exterminer.  Les 
colonnes  factieuses  s'ébranlèrent,  et  se  mirent  en 
marche  sans  rencontrer  d'obstacles  :  un  oITicier 
municipal  avoit  anéanti ,  de  .sa  propre  autorité,  la 
plupart  des  dispositions  de  défense.  Le  Pont  neuf» 
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dégarni  de  troupes  cl  de  canons,  laissoit  aux  sédi- 
tieux toute  la  facilité  de  marcher  sur  le  château. 
Des  pelotons  de  troupes  distiibués  dans  le  jardin , 
dans  les  cours  et  dans  l'intérieur  du  palais,  étoient 
alors  la  seule  ressource;  encore  n'avoient  -  elles , 
pour  diriger  leurs  niouvemcns ,  aucun  chef  expé- 
rimenté. Les  officiers  qui  les  connnandoient ,  tirés 
de  la  Iiourgeoisie  de  Paris ,  et  presque  tous  de  pro- 
fessions étrangères  au  métier  des  armes  ,  n'avoient 
point  cette  connoissance  de  la  tactique  ,  ni  cette 
résolution  que  demandoient  les  conjonctures. 

Rentré  dans  sa  chandjrc  à  coucher,  le  Roi  pro- 
fita ,  pour  se  recueillir,  des  momens  de  calme  (|ui 
lui  restoient  encore.  En  paix  avec  lui-même,  il 
scmbloit  ne  rien  craindre  de  la  rage  des  révoltés; 
mais  il  étoit  des  précautions  (jue  le  Roi  dcvoit  à 
sa  dignité.  11  envoya  un  de  ses  ministres  invitei-, 
de  sa  part,  le  Corps  législatif  à  députer  près  de 
lui  quelques-uns  de  ses  membres,  adn  de  pouvoir 
aviser,  de  concert ,  aux  mesures  à  prcndie.  A  icttc 
demande  du  Roi  ,  une  discussion  s'établit  pour 
savftir  si  l'on  cnvcrroil  une  dé|)utation  k  Sa  Ma- 
jesté, ou  si  le  Roi  scroit  invité  à  se  retirer,  avec 
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sa  (ainillo,  au  soin  de  l'Assemblée  nationale.  «La 
»  constitution  ,  dit  un  dt-puté  ,  laisse  au  Roi  la 
»  faculté  de  venir,  quand  il  le  veut ,  au  milieu  des 
"  repi  ésentans  du  peuj)le.  »  D'ajM-ès  l'observation  de 
ce  député,  rAssend)lée  passa  froidement  à  l'ordre 
du  jour.  Cette  délibération  fut  la  seule  réponse 
que  rapporta  le  ministre. 

C'est  ainsi  que,  dirigée  par  la  lâcheté  ou  la  per- 
fidie ,  cette  Assemjilée  ,  dont  le  devoir  éloit  de 
voler  au  secours  du  Roi ,  de  le  couvrir  de  l'égide 
de  la  constitution  ,  et  de  déployer,  s'il  en  étoit 
besoin,  tout  l'appareil  de  la  force,  abandonna  le 
Monarque  au  danger  (jui  le  menaçoit. 

Entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin,  la  Reine 
et  Madame  Elisabeth  éloient  dans  le  cabinet  du 
Conseil.  L'un  des  chefs  de  légion  entra  (i).  «Voilà, 
j)  dit-il  aux  deux  Princesses,  voilà  votre  dernier 
»  jour;  le  peuple  est  le  plus  fort  :  (piel  carnage  il 
»y  aura  !»  —  "  Monsieur,  répondit  la  Reine, 
»  sauvez  le  Roi ,  sauvez  mes  enfans.  »  En  même 
temps  ,  cette  mère  éplorée  courut  à  la  chainbre 

(  I  )  M.  de  1.1  Clirnayc.  II  a  ctc  m-issacré ,  le  2  tcptcmbre  1792,  dans  une 
de»  prisons  de  Parts. 
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de  Monsieur  le  Daujiliiii  :  je  la  suivis.  Le  jeune 
Prince  s'éveilla  ;  ses  regards  et  ses  caresses  mê- 
lèrent quelque  douceur  aux  sentimens  douloureux 
de  l'amour  maternel.  «  Maman ,  dit  IMonsieur  le 
»  Dauphin  en  baisant  les  mains  de  la  Reine  , 
»  pourquoi  feroient-ils  du  mal  à  Papa?  Il  est  si 

j)  bon  ! » 

A  six  heures ,  le  Roi  parut  sur  le  balcon  de 
l'une  des  premières  salles,  et  jeta  un  regard  sur 
les  cours.  Une  acclamation  universelle  l'invitoil  à 
y  descendre  ;  des  serviteurs  aussi  intrépides  que 
fidèles  accompagnèrent  le  Roi ,  et  formèrent  une 
chaîne  autour  de  lui  (  i  ).  Aussitôt  que  Sa  Majesté 
parut ,  on  battit  aux  champs.  Les  cris  de  7u\>c  le 
Roi  s'élevèrent  et  se  piolongèrent  sous  les  voûtes 
du  palais,  dans  les  corridors,  dans  les  cours  et 
dans  le  jardin.  Quelque  espérance  rostoit  encore; 
mais,  lorsqu'ayant  traversé  une  partie  de  la  cour 
principale ,  le  Roi  se  trouva  vis-.-i-vis  de  la  grande 
porte  du  Carrousel,  i\efi  forcenés  l'aperçurent,  et 
crièrent,  avec  l'accent  de  la  fureur  :  /7iv  Petion  ! 

(i)  Dans  rcscoiie  (lu  Roi,  on  dislinpiioit  \e  m-iiquis  dr  Riidi^r-i,  Ir  Iminn 
de  Viomenil,  le  vioomlc  dr  Sainl-I'rirst ,  MM  dp  Maillardo^ct  dcBacliuunn^ 
«ifTicieri  suisses ,  M.  de  Boissicu ,  &r. 
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A  bas  le  Roi  !  /7w  la  nation  !  Le  Roi  passa  dans 
II-  jardin  :  là  ,  se  firent  entendre  de  semblables 
cris  et  de  [)aveilles  menaces.  Frappé  de  ces  der- 
niers mots,  vi^'e  la  nation  !  le  Roi  répondit  avec 
di<;nité  :  «  Et  moi  aussi  je  dis,  vii'c  la  nation  ! 
"  Son  bonheur  a  toujours  été  le  premier  de  mes 
)>  vœux.  » 

Les  troupes  destinées  à  défendie  le  château 
étoient  sous  les  armes.  Le  Roi  les  passa  en  revue; 
il  entra  dans  les  rangs  :  son  maintien  déceloit  le 
chaij;rin  qui  l'oppressoit;  mais  l'air  de  bonté  dont 
son  visage  portoit  habituellement  l'empreinte,  n'en 
étoit  point  altéré.  <<  Eh  bien!  disoit-il ,  ou  assure 

»  qu'ils  viennent Que  veulent-ils  ?  Je  ne  me 

»  séparerai  pas  des  bons  citoyens  :  ma  cause  est 
»  la  leur.  » 

De  toutes  parts ,  sur  le  Carrousel ,  à  la  place 
Louis  XV,  sur  le  quai  des  Tuileries,  les  cris  mc- 
nacans  redoubloient,  et  le  tumulte  augmentoit.  Les 
assaillans  débouchèrent  en  plusieurs  colonnes,  traî- 
nant avec  eux  des  canons  et  des  munitions  de 
guerre.  La  place  du  Carrousel  se  remplit  de  peuple. 
Le  cri  général  ù\.o\\.:  Déchéance  !  Dc'cliàmcc!  \uC% 
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canons  furent  poinlcs  sur  les  portes  extérieures 

du  château. 

A  cet  instant ,  le  procureur  général  du  départe-  | 
ment ,  (jui  avoit  suivi  le  Roi  avec  deux  ofiiciers 
municipaux ,  crut  devoir  haranguer  les  troupes 
placées  dans  l'intérieur  des  cours.  Après  avoir 
fait  lecture  de  la  loi,  il  poursuivit  en  ces  termes  : 
«  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  vous  demandions  de 
«  tremper  vos  mains  dans  le  .sang  de  vos  frères! 
>'  Ces  canons  sont  là  pour  vous  défendre,  et  non 
)»  jiour  alla(|U(M' :  mais,  au  nom  de  la  loi,  je  re- 
»  (juiers  cette  défense  ;  je  la  requiers  poui-  votre 
}>  conservation  propre,  je  la  requiers  pour  la  sû- 
«  reté  de  cette  maison  devant  laquelle  vous  êtes 
«  postés.  Si  Ton  entreprend  de  vous  forcer  dans 
"  votre  poste,  la  loi  vous  autori.se  à  vous  y  niain- 
»  tenir  par  la  force  :  mais,  je  le  répète,  votre  rôle 
w  n'est  point  d'c'lre  a.s.saillans;  vous  ncn  avez  point 
»  d'autre  (|ue  la  défensive  (  l  ).  » 

Une  partie  peu  nond)reuse  de  la  garde  nationale  J 
parut  seule  dispo.sée  à  répondre  aux  récpiisitions  I 
de  Ru'dercr.  Les  canonniers,  invités  à  promettre, 

(i)   l'oyez  le  i.nppoil  de  M.  Kœdercr. 
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en  cas  d'agression  ,  une  (brie  résistance,  Atèrenl, 
pour  toute  réponse ,  hi  charge  de  leurs  canons. 

Il  n'étoit  donc  (juc  trop  facile  de  prévoir  quelle 
seroit  l'issue  de  cette  journée.  Si  tout  le  Corps 
législatif  ne  trempoit  pas  dans  la  conspiration,  du 
moins  ne  vouloit-il  rien  faire  pour  larrètcr.  Quelle 
(JUC  fût  la  faction  victorieuse,  celle  des  Orléanistes, 
ua  colle  dos  républicains,  il  savoit  que  les  dangers 
ctoient  à  peu  près  égaux  pour  lui.  D'un  autre  côté, 
il  croyoit  voir  dans  le  triomphe  du  Roi  la  cons- 
titution renversée,  et  tout  le  fruit  de  la  révolution 
perdu  sans  retour  (  i  ). 

A  peine  remonté  dans  ses  appartemens,  le  Roi 
fut  informé  de  la  mort  de  M.  Mandat.  Néanmoins 
il  se  montra  un  instant  aux  grenadiers,  rangés  en 
haie  dans  la  galerie  Intérieure,  appelée  Ga/e ne  de 
Carrache.  Ses  regards  attristés  semhloient  leur 
dire  :  ^  Recevez  les  adieux  de  votre  Roi.  »  Les 
cœurs  de  ces  braves  gens  furent  émus;  dos  larmes 
roulèrent   dans  leurs  yeux.    Par  un    njoiivement 

(  I  )  Un  dépulé  de  T.'Vsscmbléc  nationale,  du  nombre  de  ceux  que  l'on 
.ippeloit  constitutionnels  ,  a  dit  on  ma  prcscnce ,  en  parlant  de  la  conduite 
du  Curps  législatif  dans  la  nuit  du  <)  au  10  août  :  o  Si,  par  notre  secours, 

lu  Rui  rùl  triompha,  il  auioit  aii^iilùt  renversé  le  parti  constitutionnel.  • 
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sj)onlanc  ,  plus  c1o(|lk'iiI  (juc.  la  parole,  les  gre- 
nadiers chargèrent  leurs  armes  en  présence  de  Sa 
Majesté;  mais  le  Roi  ne  se  dissimuloit  pas  que  le 
sacrifice  auquel  ces  dignes  PVançois  étoient  rési- 
gnés ,  ne  pouvoit  sauver  ses  joiu's. 

La  mort  de  M.  Mandat  ayant  enlevé  à  la  garde 
nationale  son  chef,  le  Roi  en  conféra  le  commande- 
ment à  plusieurs  officiers  généraux  qui  cntouroient 
Sa  Majesté  (i  ).  Aussitôt  ils  firent  les  dispositions 
de  défense  :  eux-mêmes ,  se  mêlant  avec  les  gre- 
nadiers de  cette  garde,  se  placèrent  les  uns  devant 
l'appartement  du  Roi,  les  autres  devant  celui  de 
la  Reine. 

Ces  dispositions  achevées ,  le  Roi  se  montra  de 
nouveau  à  ces  braves  défenseurs.  liln  ce  moment, 
la  Reine,  qui  s'étoit  avancée  jusqu'à  la  porte  de  la 
chambre  du  Conseil ,  apercevant  les  grenadiers  et 
les  gentilshommes  réunis,  leur  dit,  avec  autant  de 
sensibilité  que  de  noblesse  :  «  Messieurs  ,    nous 

(l)  C'éloionl  le  man'clinl  de  M.iilly  ,  vieillard  plus  qu'oclogcnaire  ;  le 
eomlc  (le  Puysrgur  et  le  Imron  de  Viomcnil  ,  licutenans  gi'norau\  ;  lo 
comte  d'Hcrvilly  et  le  baron  do  Pniil-rAlibc  ,  marrcliaux  de  camp.  L'un 
de  ers  dcinici'S  «voit  roinnuixlc  la  cavalerie  ,  l'autre  Tinfantcrio  de  U 
l^rdc  coiiililutioiinelle  du  Uoi. 
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)'  avons  tous  le  mOine  inlc'ivt  :  tlo  notre  existence 
"  dépend  aujourd'hui  ce  que  vous  avez  de  plus 
«cher,  la  conservation  de  vos  femines ,  de  vos 
»  enfans  ,  de  vos  propriétés.  Ces  généreux  servi- 
"teurs,  ajouta-t-elie  en  montrant  de  l'œil  aux 
»  grenadiers  les  gentilshonunes  ,  partageront  vos 
"  dangers ,  combattront  avec  vous  et  pour  vous , 
I)  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  » 

Cette  réunion  des  gentilshonunes  et  des  erena- 
diers  de  la  garde  nationale  en  imposa  aux  conspi- 
rateurs ,  qui  obligèrent  un  des  chefs  de  légion  de 
monter  au  château,  pour  représenter  à  la  Reine 
que  la  garde  nationale,  inquiète  de  ce  rassemble- 
ment armé  dans  l'intérieur  du  palais,  dcmandoil 
qu'on  l'éloignàt.  Le  maréchal  de  Mailly  et  le 
baron  de  Vioménil  étoient  alors  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté. (<  Ceux  que  vous  voyez  ici,  répondirent-ils, 
»  ne  réclament  point  l'honneur  de  commander  : 
»  obéir  et  partager  les  périls  de  la  garde  nationale, 
»  est  leur  seule  ambition.  Placés  aux  postes  où  il 
»  y  aura  le  plus  de  risques  à  courir,  par-tout  ils 
n  feront  voir  comme  le  François  sait  combattre 
"  et  mourir  pour  son  Roi.  " 
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Dt'S  sept  lirures  fin  malin  ,  le  peuple  s'éloit 
atti'oiipé  siif  la  place  \  eiulùnie  et  dans  la  cour  des 
Feuiilans.  Pour  calmer  son  efi'ervescence ,  un  offi- 
cier municipal  liaraui^ua  la  multitude ,  et  l'engagea 
à  se  retirer.  Cet  acte  de  dévouement  exposa  l'offi- 
cier municipal  au  plus  grand  danger;  la  multitude 
l'insulta,  et  lui  cria  de  descendre  du  tréteau  sur 
lequel  il  étoit  monté.  Théroigne  de  Méricourt  le 
remplaça  (i).  Cette  fille,  vêtue  en  amazone,  portoit 
l'uniforme  national  :  un  sabre  pendoil  à  sa  cein- 
ture. Ses  yeux ,  ses  gestes ,  ses  paroles ,  tout  en 
elle  exprimoit  la  fureur. 

Entre  sept  et  huit  heures,  un  officier  municipal 
entra  dans  le  cabinet  du  Conseil ,  où  la  Famille 
royale  étoit  réunie.  «  Que  veulent  les  .séditieux?»» 
lui  (lit  avec  vivacité  un  des  ministres.  —  «  La 
»  déchéance  »  ,  répondit  le  municipal.  —  "  Que 

(l)  Théroigne  de  MérirourI ,  nce  dans  un  village  des  .^rdciines,  àgcc 
sloi-s  d'environ  ticntc  .ins,  «Sloit  une  des  nombreuses  prosliluées  que  nour- 
rissoit  la  capitale.  Dans  les  premiers  mois  de  la  révolution,  elle  tint  cliei 
elle  un  club,  où  chaque  jour  se  rendoicnt  Barnave,  Pction ,  et  plusieurs 
autres  députes.  Mais  bientôt  le  désir  de  propager  la  nouvelle  doctrine  la 
conduisit  en  Allemagne.  Arrêtée  dans  le  cours  de  sa  mission ,  elle  fut  en- 
fermée dans  la  forteresse  de  Kufslcin ,  dans  le  Tyrol.  L'Empereur  Léopold  1 1 
lui  rendit  la  liberté.  Elle  revint  à  Pari»  prêcher,  avec  un  nouvel  acharni- 
ment.  la  révolte  rt  le  carnage. 
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»  l'Assemblée  prononce  donc  »  ,  répliqua  le  mi- 
nistre.—  «  Mais,  demanda  la  Reine ,  que  deviendra 
»  le  Roi  ?  >'  L'ofFicier  municipal  garda  un  morne 
silence  et  se  retira. 

Alors  j)arut  à  la  tête  du  directoire  du  départe- 
ment le  j)rocureur  général ,  revêtu  de  son  écharpe. 
"  Tout  est  perdu  -,  me  dit,  les  larmes  aux  yeux,  im 
des  membres  de  cette  députation.  Le  Roi  setoit 
retiré  dans  sa  chambre  à  coucher  :,sa  famille  l'en- 
touroit.  Rœderer  ayant  demandé  à  parler  au  Roi, 
je  l'introduisis.  «  Le  danger,  dit-il  à  Sa  Majesté, 
»  est  au-dessus  de  toute  expression  ;  la  défense  est 
"  inqîossible.  Dans  la  garde  nationale  ,  il  n'est 
•'  qu'un  petit  nombre  sur  (jui  l'on  puis.se  conqoter: 
"  le  reste,  intimidé  ou  corrompu,  se  réunira,  dès 
"  le  premier  choc,  aux  assaillans.  Réfugiez-vous, 
vSire,  réfugiez-vous  prompte?nent  au  sein  du 
»  Corps  législatif  Les  jouis  de  \  oliv  Majesté  , 
»  ceux  de  la  Famille  royale,  ne  peu\ent  être  en 
»  sûreté  cju'au  milieu  des  rcprésentans  du  peuple. 
>'  Sortez  de  ce  palais;  il  n'y  a  pas  un  instant  à 
"  perdre.  »  Le  Roi  dilléroit  de  prononcer  :  la 
Reine  témoignoit  la  plus  grande  répugnance  à  se 
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rendre  auprès  de  rAsscniblée  nationale.  Oiicl(|ucs 
instans  auparavant,  Sa  Majesté  avoit  ilit  à  deux 
gentilshoinincs  (i)  qu'elle  honoroit  de  sa  confiance; 
'(  Oui,  j'ainierois  mieux  me  faire  clouer  aux  murs 
"  du  château,  (jue  de  nous  réfugiera  l'Assemblée.  " 

—  "  Quoi  !  Monsieur,  dit  la  Reine  à  Rœderer , 
V  sommes-nous  totalement  abandonnés?  Personne 
»  n'agira-t-il  en  notre  faveur  ?»  —  »  Madame  ,  je 
»  le  répète,  la  résistance  est  impossible.  Voulez- 
»  vous  donc  vous  rendre  responsable  du  massacre 
i)  du  Roi,  de  vos  enfans,  de  vous-même,  en  un 
j>  mot  des  fidèles  serviteurs  qui  vous  environnent?  » 

—  «A  Dieu  ne  plaise!  répondit  la  Reine.  Que  ne 
»  puis-je,  au  contraire,  être  la  seule  victime  !  » 

Pressé  par  ces  considérations,  le  Roi,  surmon- 
tant son  extrême  répugnance,  consentit  à  se  ré- 
fugier à  l'Assemblée.  «  Donnons,  dil-il  ,  cette 
j)  dernière  marque  de  notre  amour  pour  le  peuple.  >» 
A  l'instant ,  Sa  Majesté  ordonna  que  les  portes  du 
château  fussent  ouvertes,  et  qu'on  s'abstint  de 
toute  hostilité. 

(l)  Le  marquis  de  Bridgos  ri  le  vicomlp  de  S.iinl-Prlr«l  ,  morts  Ion» 
deux  pour  la  cause  )oy.iIc;  l'un  à  l.i  guerre  de  U  Vendée,  l'aulrc  sur 
I  ccliafaud. 


I 
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Louis  X\  I  a  donc  quitté  le  palais  des  Rois!  ii 
l'a  quitté  pour  jamais  !  Et  dans  quel  lieu  alla-t-il 
chercher  la  sûreté  !  Quelques  serviteurs  fidèles  en- 
tourèrent la  Famille  royale  (i). 

Sa  Majesté  se  flattoit  encore  de  voir  les  rassem- 
Llemens  des  sections  se  déclarer  pour  elle.  A  sa 
sortie  du  château,  on  lui  rapporta  que,  dans  la 
plupart ,  les  gens  qui  pensoient  le  mieux  se  reti- 
roient  pour  aller  garder  leurs  maisons  et  leurs 
familles;  que  par- tout  les  Jacobins  avoient  pris 
un  tel  ascendant  ,  qu'ils  forçoicnt  les  partisans 
mêmes  de  la  cause  du  Roi  de  se  joindre  à  eux 
pour  le  combattre.  En  traversant  la  terrasse  des 
Feuillans,  la  Famille  royale  fut  insultée  par  la 
populace.  A  bas  le  Tyran  !  la  mort  !  la  mort  ! 
crioit-elle  avec  fureur. 

Le  Roi  arriva  enfin  à  la  salle  de  l'Assemblée. 
Il  monta  à  l'estrade  du  président,  et,  debout  à 

(  I  )  Le  Roi  fut  accompagné  de  ses  ministres ,  au  nombre  de  six ,  et  de 
MM.  le  prince  de  Poi\  ,  ie  duc  de  Clioiseul  ,  les  comtes  dllaussonville  , 
de  Vioménil ,  d'Hervilly,  de  Pont-l'Abbé,  le  marquis  de  Bridges,  le  che- 
valier de  Fleuricu,  le  vicomte  de  Saint-Priest ,  le  marquis  de  Nantouillrt  ; 
MM.  de  Frcsnes  et  de  Salignac,  ccuyci^  de  main  du  Rui,  et  Saint-Pardoux , 
•cuver  de  main  de  Madame  Elisabeth.  La  marquise  de  Tourzei  accuni- 
pagnoit  Monsieur  le  Dauphin. 
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côté  de  lui,  il  (lit  :  i<  Je  suis  venu  ici  pour  éviter  un 
»  grand  crime,  et  je  jîcuse  que  je  ne  saurois  être 
j'  plus  en  sûreté  (ju'aii  milieu  de  vous.  Messieurs.» 
—  «Vous  pouvez,  Sire,  répondit  le  président 
»)  (Guadel),  compter  sur  la  fermeté  de  l'Assemblée 
n  nationale  :  ses  membres  ont  juré  de  mourir,  en 
>t  soutenant  les  droits  du  peuple  et  les  autorités 
»  constituées.  »  La  Reine,  Monsieur  le  Dauphin  , 
Madame  Royale  et  Madame  Elisahetii ,  parvenus 
avec  peine  h  la  salle  des  séances  ,  avoient  j^ris 
place  sur  le  banc  des  ministres.  Quel(|Ufs  momens 
après,  le  Roi  et  sa  famille  hueiil  conduits  dans 
une  loge  destinée  au  rédacteur  d'un  journal  in- 
titulé /e  Logographe.  La  princesse  de  Lamballc 
et  la  marquise  de  Tourzel  y  entrèrent  avec  eux. 
Là  ,  vint  les  rejoindre  une  partie  de  ceux  qui 
n'avoirnt  pu  les  suivre.  Des  gentilshommes,  en 
habit  de  gardes  nationaux,  se  mirent  en  faction  à 
la  porte  du  Log()gia|)lic. 

Le  plus  grand  nombre  des  personnes  de  la 
Cour  et  du  service  étoil  resté  au  citàteau.  Après 
le  départ  de  la  Famille  royale,  la  princesse  de 
Tarente,  la  marquise  de  la  Rochc-A}mon,  dames 
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du  palais  de  la  Rcirio  ,  ol  mademoiselle  de  Tourzef , 
se  réfugièrent  dans  la  chambre  à  coucher  du  Roi  : 
ou  y  remanjuoit  aussi  les  dames  Thibaud,  Neu- 
ville, Brunier,  Navarre,  Basire  (i),  ainsi  que 
plusieurs  autres  personnes  dont  nous  n'avons  pu 
conseiTer  les  noms  (2).  Toutes,  en  ce  moment, 
faisoient  jiicuve  d'un  courage  proportionné  à  la 
grandeur  du  ilaneer. 

A  neuf  heures ,  un  coup  de  mousquet ,  tiré  de 
la  cour  sur  le  château ,  fît  voler  quelques  éclats  de 
pierre.  Soit  par  une  suite  naturelle  de  la  provo- 
cation du  dehors ,  soit  par  le  fait  de  gens  que  les 
factieux  avoient  apostés  dans  le  palais  même  pour 
répondre  à  la  première  agression,  on  riposta  de 
l'intérieur  du  château  par  plusieurs  coups  de  fusil. 
Aussitôt  partit  de  la  place  du  Carrousel  une  dé- 
charge de  canons;  mais  elle  fut  a(ustée  avec  tant 
de  maladresse  ou  de  précipitation,  que,  malgré 
le  peu  de  distance,  les  boulets  ne  frappèrent  que 

(  I  )  Femmes  de  chambre  de  la  Reine ,  ou  attaclires  à  réducation  des 
bnfans  de  France. 

(ï)  Les  personnes  que,  fréquemment  pcul-t-Ire,  je  elle  d.ins  le  cours  de 
cet  ouvrage,  doivent  l'tie  considcrres  ,  s'il  est  public  de  leur  vivant ,  comme 
autant  de  témoins  des  faits  qae  je  rapporte. 

a.f* 


372  DERNIER!' s    ANNÉES 

l'extrémité  des  toits.  Ainsi  s'engagea  ce   combat 

dont  les  suites  furent  si  funestes. 

Au  bruit  de  cette  décharge,  que  le  Roi  pouvoif 
croire  être  partie  du  château,  l'indignation  se  pei- 
gnit sur  son  visage.  «  J'ai  défendu  de  tirer» ,  s'écria- 
t-il.  Cette  défense,  écrite  de  la  main  du  Koi ,  avoit 
été  remise  à  un  officier  suisse  (le  baron  de  Durler). 
A  l'instant,  un  second  ordre  fut  expédié.  Le  Roi 
enjoignoit  aux  Suisses  d'évacuer  le  château ,  et  à 
leurs  chefs  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Un  courrier 
alla,  en  toute  diligence,  au-devant  d'une  division 
de  Gardes  suisses  qui  venoit  de  Courbevoie ,  et 
lui  porta  l'ordre  de  rétrograder.  En  même  temps , 
la  Reine  chargea  un  gentilhomme  de  rallier  quel- 
ques gardes  nationaux  de  bonne  volonté,  de  courir 
avec  eux  au  château ,  et  de  délivrer  les  dames  et 
autres  persoiuics  qui  y  étoient  enfermées  :  aucun 
garde  national  ne  voulut  partager  l'honneur  de 
cette  périlleuse  commission. 

Aux  premiers  coups  tirés  du  château,  les  assail- 
lans  effrayés  se  dispersèrent  ;  ils  se  précipitèrent, 
par  la  porte  royale,  dans  la  place  du  Carrousel; 
les  canonniers  abandonnèrent  leurs  pièces  :  en  un 
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moment  les  cours  furent  évacuées;  le  pavé  fut  cou- 
vert de  fusils,  de  piques,  de  bonnets  de  grenadiers, 
(l'armes  de  toute  espèce.  Mais  les  fuyards,  voyant 
que  la  force  armée  étoit  peu  nombreuse,  qu'il  y 
avoit  même  de  la  division  parmi  la  garde  nationale, 
ot  qu'on  ne  les  poursuivoit  pas ,  reprirent  bientôt 
courage,  et  revinrent  à  la  charge.  Le  canon  tonna 
à  coups  redoublés  ;  le  feu  éclata  dans  les  bâtimens 
(jui  fermoient  et  séparoient  les  cours  du  palais;  de 
toutes  parts  retentissoient  l'explosion  de  la  mous- 
queterie  et  le  choc  des  armes.  Enfui  la  populace 
furieuse  fondit,  avec  tout  l'avantage  de  sa  masse-, 
sur  les  entrées  du  château  :  elle  y  pénétra  ;  elle  y 
porta  le  carnage.  Les  corridors,  les  appartemens,  les 
moindres  réduits,  furent  arrosés  de  sang  et  encom- 
brés de  cadavres.  La  cruauté  des  assassins  épuisa 
sur  leurs  victimes  tous  les  genres  de  tortures. 

La  populace,  toujours  atroce  quand  elle  triomphe, 
fit  à  peine  grâce  à  quelques-uns  des  habitans  ou 
employés  du  château.  La  mort  frappoit  de  toutes 
parts.  L^n  grand  nombre  de  soldats  suisses,  traînés 
à  la  place  de  Grève,  y  furent  massacrés  :  on  égorgea 
dans  leurs  loges  les  suisses  des  portes.  La  plume  se 
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refuse  à  décrire  les  outrages  infâmes  qu'exercèrenl 
des  hommes ,  et  même  des  femmes,  sur  les  cadavres 
des  victimes.  Ces  barbaries  ne  sufiirent  pas  à  la 
rage  du  peuple  :  plusieurs  logemens  dépendans  du 
château  furent  pillés  ou  lirûlés.  La  maison  de 
]M.  de  la  Borde,  ancien  premiei"  val(>l  de  chambre 
de  Louis  XV,  fut  réduite  en  cendres  (  i  ). 

Enfin,  quand  le  fer  et  le  feu  curent  cessé  leurs 
ravages,  l'Assemblée  législative,  jusqu'alors  tran- 
quille spectatrice  de  l'événement  ,  soilii  de  son 
apathie  ;  mais  ce  fut  pour  mettre  le  sceau  à  l'in- 
surrection. Le  député  Vergniaud ,  organe  de  la 
commission  extraordinaire,  composée  en  grande 
partie  de  députés  de  la  Gironde  (2)  et  de  leurs 
partisans,  monta  à  la  tribune.  «  La  mesure,  dit-il, 
«  que  je  viens  vous  proposer,  est  bien  rigoureuse; 
»  mais    je  m'en   rapporte  à  la  doufour  qui  vous 

fl)  M.  delà  Borde,  sur  la  loinbc  duqurl  l'amllic  m'invite  à  jeter  quelques 
(leurs,  avoit  une  collrrtion  superbe  de  manusrrils,  de  dessins  originaux 
cl  de  cartes  géographiques.  Il  s'occupoit  de  rcclieiTlies  et  de  dccouvcrlej 
utiles.  On  l'a  vu  prendre  plaisir  à  préparer  un  licrliier  qu'il  destinait  h 
Monsieur  le  Dauphin.  Victime,  comme  tant  d'autres,  de  son  attachement 
»u  Koi  et  à  la  Famille  royale  ,  il  a  péri  sur  l'échafaud. 

(î)  Ces  députés  étoirni  Censonné ,  Giiadel ,  r,i.inpencuve,  Ducos,  Dii- 
frlche- Valaié ,  Boycr-Fonfrcdc,   &c.  Us  avnieni ,   entre  autres   partisans  . 
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r'  pénètre,  pour  juger  combien  il  importe  au  salut 
n  de  la  patrie  que  vous  l'adoptiez  sans  dcMai.  » 
Aussitôt  il  proposa  et  fit  décréter  qu'une  Convention 
nationale  seroit  convocpiée;  (|u'(mi  attendant  que  le 
peuple  francois  eût  expliqué  par  elle  sa  volonté, 
et  que  le  règne  de  la  lil^erté  et  de  l'égalité  fût  établi, 
le  Cbcf  du  pouvoir  exécutif  seroit  provisoirement 
suspendu  ;  qu'un  nouveau  ministère  seroit  orga- 
nisé ;  que  le  paiement  de  la  liste  civile  seroit  inter- 
rompu ,  et  qu'il  y  seroit  substitué  un  traitement 
pécuniaire  provisoire  ;  c[u'enfin  il  seroit  préparc 
au  Luxembourg  un  logement  pour  le  Roi. 

Cette  motion  étoit  à  peine  adoptée,  que  l'As- 
semblée, à  laquelle  on  rajiporta  que  la  fermentation 
continuoit,  ordonna  qu'une  analy.se  de  son  décret 
seroit  publiée  et  afTichée  dans  tous  les  carrefours 
de  la  capitale.   Les  afTiclies  portoient  :  «  Le  Roi 

Brissot,  Condorcct,  Louvel ,  Barbarou\,  Corsas,  Pi'lion  ,  NfanucI,  Kcrsaint , 
François  de  Neufcliàleau ,  Isnard,  Lanjuinais,  l'abbé  Fauchcl,  Dercrnion  , 
Rabaiit-Saint-Éticnne  ,  Buzot ,  &c. 

Ce  sont  eux  qui  sont  les  vrais  fondateurs  du  gouvoi  ueinent  appelé 
ncpuili<]ue.  Ils  ont  eu  le  même  sort  que  plusieurs  députés  du  cote  gauche 
de  I  Assemblée  constituante.  F.a  [iluparl  ont  péri  de  même  sur  l'écliafaud  , 
n'ayant  pu  diriger  à  leur  volotrté  les  mouvemens  dont  ils  avoieiit  été  lo 
provocateurs. 
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3)  est  suspendu;  sa  famille  et  lui  restent  en  otage: 
»  le  ministère  actuel  n'a  plus  la  confiance  de  la 
«  nation  ;  l'Assemblée  va  procéder  à  le  remplacer  : 
«  la  liste  civile  est  supprimée.  » 

V'oilk  donc  l'attentat  de  cette  journée  sanctionné 
par  l'Assemblée  elle-même  !  La  France _^n'a  plus  de 
Roi  !  Une  étroite  prison  va  remplacer  le  trône  de 
Louis  !  Il  n'en  sortira  que  pour  marciier  à  l'écha- 
faud  !  Sa  mort  ne  sera  point  vengée  !  ou  si  le  Ciel 
lui  suscite  des  vengeurs,  quel  sera  leur  sort  (i)! 

Ne  cherchons  point  à  la  catastrophe  du  10  août 
des  causes  purement  idéales  (2);  voyons-les  ces 
causes  dans  l'égarement  auquel  les  esprits  s'étoient 
depuis  long-temps  abandonnés,  et  dans  le  débor- 
dement de  tous  les  genres  de  passions.  Au  sur- 
plus, cette  journée  fut  le  complément  de  celle  du 
20  juin.  L'Assemblée  législative,  dans  son  adresse 

(  I  )  La  ville  de  Toulon  ,  cille  de  Lyon  ,  la  Vendée  ,  la  Bretagne,  deve- 
nues  le  llicàtre  d'une  guerre  sanglante,  ont  vu  périr  l'élile  des  Franroi» 
armés  pour  la  défense  de  l'autel  et  du  trône. 

(2)  Un  écrivain  a  remarqué  que  le  lo  août  est  l'époque  de  la  priso 
de  Jérusalem  par  Nabucliodonosor,  et  de  la  captivité  de  Babyloiie;  que,  le 
10  août,  sous  les  Empereurs  Tite  et  Vcspasicn  ,  la  ville  de  Jérusalem  fut 
prise  de  nouveau,  cl  le  Temple  réduit  en  cendres;  que,  le  lo  août,  la 
monarcliic  françoisc  a  clé  détruite,  et  qu'une  nouvelle  captivité  de  Baby» 
Ituie  »,  commencé. 
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aux  François,  allégua,  pour  justifier  sa  conduite 
envers  le  Roi,  (|uc  lui-niênié,  par  des  infractions 
réitérées  à  la  constitution  ,  avoit  provoqué  la  ré- 
\olte  du  peuple.  Quelle  atroce  imputation  !  Etoit-il 
de  plus  grands  infracteurs  de  la  constitution  que 
ceux  des  membres  de  ce  Corps  législatif  dont 
les  manœuvres  avoient  sapé  sans  relâche  les  lois 
constitutionnelles  et  la  monarchie  ;  que  ceux  qui , 
au  mépris  de  leur  propre  serment  et  de  l'anathéme 
lancé  contre  tout  provocateur  du  régime  répu- 
blicain ,  avoient  proposé  l'établissement  de  la  ré- 
publique; cjue  ceux  enfin  qui,  pour  mieux  abuser 
de  tous  les  pouvoirs ,  les  avoient  concentrés  dans 
leurs  mains ,  tandis  que  la  constitution  elle-même 
avoit  divisé  et  circonscrit  ces  pouvoirs  pour  en  pré- 
venir l'abus?  Combien  de  maux,  devenus  irrépa- 
rables, l'autorité  du  Roi,  toute  limitée  qu'elle  étoit 
alors,  n'eùt-elle  pas  prévenus!  D'insatiables  Verres 
n'eussent  pas  impunément  asservi  les  provinces  à 
leur  avarice  et  à  leurs  brigandages;  ils  n'eussent 
pas  couvert  la  France  de  prisons  et  d'échafauds. 

Mais,  quand  on  eût  pu  supposer  Louis  X\'I 
coupable  des  nombreux  griefs  ({ue  ses  ennemis  lut 
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imputoient,  la  déchéance  personnelle  étoit  la  seule 
peine  que  lui  infligeai  la  constitution;  et,  dans  ce 
cas,  la  couronne  passoit  de  droit  à  Monsieur  le 
Dauphin  ,  son  fds.  Quel  seroit  le  sort  des  Etats, 
si ,  sous  le  prétexte  de  redresser  des  torts ,  toujours 
faciles  à  supposer,  le  peuple  pouvoit  arbitraire- 
ment changer  de  maître  et  de  constitution  ?  «  11 
»  n'est  point,  dit  un  puhliciste  célèbre  (i),  d'erreur 
>j  plus  capable  de  troubler  le  monde  entier,  que 
»  d'attribuer  au  peuple  la  souveraine  puissance,  de 
))  manière  que  si  les  Rois  usent  mal  de  leur  auto- 
»  rite,  il  lui  soit  permis  de  les  punir.  » 

Les  auteurs  et  les  complices  de  la  journée  du 
10  août  ne  tardèrent  pas  à  recueillir  les  fruits  de 
leurs  forfaits.  Les  trois  ministres  qui  avoient  été 
congédiés  par  le  Roi ,  rentrèrent  triomphansau  mi- 
nistère. Santerre  fut  nouiiué  eom mandant  géné- 
ral de  la  garde  nationale  :  cet  honuue  ,  que  son 
élat  rendoit  étranger  à  la  jirofession  des  armes, 
fut  piomu  au  grade  cU-  maréchal  de  camp.  La 
|)lupart  des  aventuriers  qui  d'eux-mêmes  .s'étoient 
constitués  officiels  uumiiipaux  ,  fuient  maintenus 

(  I  )  Grotiiis  ,  Vi  Jure  bcllt  cl  pacu. 
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dans  leurs  fonclioiis  ;  d'autres  s'approprièrent  les 
dépouilles  de  leurs  vietimes.  Un  de  ces  hommes, 
depuis  membre  de  la  Convention  ,  poussa  l'eflron- 
terie  Jusqu'à  porter  pul)li(jucment,  et  jusque  dans 
les  assemblées  de  la  commune,  ime  bague  qu'il 
devoit  à  un  assassinat;  elle  lui  fit  donner  le  surnom 
d'^ga/e.  Des  usurpations  d'un  autre  genre  va- 
lurent à  Chaumette,  à  Clootz,  les  surnoms  absurdes 
dî Anaxaçroras  et  d^Anacharsù.  D'autres  zélateurs 
prirent  les  noms  de  Gracchus ,  Scœ\>ola ,  Bnihis  ; 
comme  si ,  par  ces  burlesques  dénominations ,  on 
eiît  voulu  déshonorer  à-la-lois  et  le  temps  présent 
et  les  temps  passés  ! 

Échappé  au  danger  (i)  qui,  le  10  août,  avoil 
menacé  mes  jours,  j'appris,  le  lendemain  de  bonne 
heure,  que  la  Famille  royale  avoit  passé  la  nuit 
dans  l'ancien  couvent  des  Feuillans.  p]mpressé  d'y 

(  I  )  Au  momcnl  où  les  srdilieux  portèrent  dans  le  eliitoau  ia  fureur  et 
le  carnage,  plusieurs  des  portes  se  trouNcrent  fcrmies.  Le  désordre  fut  alors 
à  son  comble.  Chacun  couroit,  se  poussoit,  et  s'cllbrçoit  d  échapper  à  la 
mort.  Ne  sachant  moi-même  comment  la  fuir,  je  me  précipitai  ,  ainsi  que 
plusieurs  personnes,  par  une  des  fenêtres  du  palais,  donn.int  sur  le  jardin 
des  Tuileries.  Je  le  traversai  sous  un  feu  de  mnusquelcrie  qui  renversoit  un 
grand  nombre  de  Sui.^ie;!.  Poursuivi  au-delà  de  ce  jardin  ,  je  n'eus  d'autre 
ressource  que  de  me  jeter  dans  la  Seine.  Les  forces  alloicnt  ni'abandonner, 
quand ,  heureusement ,  j'atteignis  un  bateau  ;  j'y  entrai  ;  le  batelier  rac  sauva. 
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pénétrer,  Je  traversai  les  cours  et  le  jardin  des 
Tuileries  ,  en  détournant  les  yeux  des  cadavres 
encore  épars.  Enfin  ,  après  avoir  franchi  tous  les 
obstacles  ,  j'arrivai  à  la  chambre  du  Roi.  Je  le 
trouvai  qui  reposoit,  la  tête  couverte  d'une  toile 
grossière.  Ses  i-egards  attendris  se  fixèrent  sur  moi  ; 
il  me  fil  approcher,  et,  me  serrant  la  main,  il  me 
demanda,  avec  un  vif  intérêt,  le  détail  de  ce  qui 
s'ctoit  passé  au  château  depuis  son  dépait.  Oppressé 
par  ma  douleur  et  mes  sanglots,  je  pouvoisà  peine 
«l'exprimer.  J'appris  au  Roi  la  mort  de  plusieurs  per- 
sonnes qu'il  afTectionnoit;  entre  autres,  celle  du  che- 
valier d'Alonvillc,  sous-gouverneur  du  Dau])hin 
mort  en  1 789,  et  celle  de  quelques-uns  des  officiers 
de  la  chambre  de  Sa  Majesté  (  i  ).  «  J'ai  du  moins, 
»  me  dit  le  Roi  avec  émotion ,  la  consolation  de 
})  vous  voir  sauvé  de  ce  massacre.  »  Je  trouvai 
auprès  de  Sa  Majesté  plusieurs  gentilshommes 
et  quelques  personnes  du  service  de  la  Famille 
royale  (2). 

(  I  )  Du  nombre  des  oITiriois  de  la  chambre  du  Roi,  péiircnt  dans  se» 
a|ip.\rti'mcns  MM.  le  Tcllicr,  Pallas  ,  de  Maicliais,  &c. 

(i)  Le  duc  de  Clioisrul,  le  prince  de  Pulx  ,  le  duc  de  Itohan-Cliabut  , 
lo  marquis  do  Tuurxol ,  de  UriJgcs,  de  Nantouillvt,  M.M.  d'.Vubicr  el  de 
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Le  Roi  et  sa  l'amillc  occupoient  dans  un 
corridor,  autrefois  le  dortoir  des  religieux,  le  loge- 
ment de  l'architecte  de  la  salle  des  séances  :  il 
consistoit  en  (juatre  cellules,  communiquant  les 
unes  aux  autres.  La  première  formoit  une  anti- 
chambre ;  le  Roi  couchoit  dans  la  seconde  ;  la 
troisième  étoit  occupée  par  la  Reine  et  par  ^Madame 
Royale;  la  quatrième  1  etoit  par  Monsieur  le  Dau- 
phin et  par  Madame  de  Tourzel;  enfin  Madame 
Elisabeth  et  la  Princesse  de  Lamballe  avoicnt 
dans  le  même  corridor  une  seule  chambre ,  sé- 
parée de  ces  quatre  pièces. 

Une  garde  nombreuse  veilloit  à  toutes  les  issues 
du  corridor  ;  personne  ne  pouvoit ,  même  pour  le 
service  ,  passer  sans  être  arrêté  ou  questionné. 
L'inspecteur  de  la  salle  des  séances  distribuoit  les 
cartes  de  lai'ssez-passer. 

La  première  nuit  que  le  Roi  passa  dans  cette 

Goguelat ,  de  Fresnes  et  de  Saint-Pardoux  ,  écuyers  Je  m.iin  ,  \'an  du  Roi , 
l'autre  de  Madame  Elisabeth,  et  Cliaiiteréne,  inspecteur  du  Gardc-mcuble. 
Successivement  arrivèrent  les  daines  Tliibaud,  Campan,  Auguvc,  Navarre, 
Schlick  ,  Basire  et  Saint-Brice  (elles  étoient  au  service  des  Princesses)  ; 
MM.  Thien-y  et  Cliamilly  père  et  fds,  premiers  valets  de  chambre  du  Roi; 
Bligny  et  Gourdain,  valets  de  chambre;  le  Vasseur,l'un  des  emplovôs  aa 
Card«-meublc ,  et  plusieurs  autre:i   personues. 
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maison ,  le  marquis  Je  Tourzcl  el  M.  d'Aubier 
veillèrent  au  pied  de  son  lit.  Avant  de  s'endor- 
mir ,  il  j)aila  avec  beaucoup  de  sang -froid  de 
tout  ce  (jui  étoit  arrivé.  «  On  regrette,  dit  le  Roi , 
"  que  je  n'aie  pas  fiiit  aitatjucr  les  rebelles  avant 
')  qu'ils  eussent  forcé  l'Arsenal  ;  mais,  outre  qu'aux 
»  termes  de  la  constitution  les  gardes  nationaux 
.')  eussent  refusé  d'être  les  agresseurs,  que  fût- il 
>)  résulté  de  cette  attaque  ?  Les  mesures  étoient 
))  trop  bien  piiscs  pour  (pie  ,  ne  (piiltant  même 
»  pas  le  château  des  Tuileries ,  mon  |)arli  eût  pu 
}>  être  victorieux.  Oublic-t-on  (ju'au  moment  où  la 
>!  eonnnune  factieuse  Ht  massacrer  M.  Mandat, 
»  elle  rendit  inutiles  les  dispositions  de  défense 
»  qu'il  avoit  faites  »  ?  En  cet  instant,  des  hommes 
placés  sous  les  fenêtres  demandèrent  k  grands  cris 
la  tête  de  la  Reine.  «  Que  leur  a-t-elle  fait  ?  »  s'écria 
le  Roi  avec  indignation.  Quehpies  heures  après, 
désirant  savoir  si  les  bourgeois  ne  .se  rallioient  pas 
à  leurs  sections  et  à  leurs  bataillons,  et  s'il  restoit 
encore  quelque  espoir  qu'il  se  fît  un  mouvement 
en  sa  faveur,  Sa  Majesté  ordonna  à  M.  d'Aubier 
de  parcourir  Paris.  A  son  retour,  il   dit  au  Roi 
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que,  dans  les  clUrêrcntes  sections,  des  gens  armés 
de  pi(|ues  avoienl  chassé  les  bourgeois ,  les  avoient 
en  partie  désarmés,  et  qu'ils  rédigeoient  un  acte 
d'adhésion  à  la  conduite  ([ue  l'Assemblée  nationale 
avoit  tenue. 

Le  château  ayant  été  mis  au  pillage,  et  les 
scellés  apposés  sur  ce  tjui  pouvoit  y  rester,  linge, 
véteniens  ,  effets  ,  tout  manquoit  à  la  Famille 
royale.  Dans  ce  dénuement  absolu,  un  des  officiers 
des  Cent- suisses,  à  peu  près  de  la  même  taille 
(jue  le  Roi,  envoya  quelques  objets  pour  le  service 
de  Sa  Majesté.  La  Reine  reçut,  par  la  duchesse 
de  Grammont,  du  linge  de  corps  et  plusieurs  vête- 
mens.  L'ambassadrice  d'Angleterre  en  France  (i), 
avant  un  fds  du  même  âge  que  Monsieur  le  Dau- 
phin, envoya,  poiw  l'usage  de  ce  jeune  Prince, 
des  vétemens  de  première  nécessité. 

Dans  les  trois  jours  que  le  Roi  habita  la  maison 
des  Feuillans,  chaque  malin,  erilre  dix  et  onze 
heures,  les  flictieux  le  ramenoient  à  la  salle  de  l'As- 
semblée, avec  la  Famille  royale,  et  l'enfermoient 
clans  la  loge  du  Logographc,  emplacement  de  dix 

(i)  Madame  la  comtesse  de  Sutheilaud. 
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pieds  carrés  sur  luiil  d  élévation  ,  exposé  à  toute 
l'ardeur  d'un  soleil  brûlant.  Un  grillage  en  fer  qui 
séparbit  cette  loge  du  reste  de  la  salle,  avoit  été  en- 
levé, afin,disoit-on,  que  le  Roi,  dans  le  cas  d'une 
attaque  de  la  part  du  peuple,  pût  se  réfugier  dans 
l'Assemblée  même.  Tel  étoit  l'indécent  réduit  où 
la  Famille  royale  fut  consignée  chaque  jour,  et 
où  le  Roi  eut  la  douleur  d'entendre  calomnier, 
soit  à  la  tribune,  soit  à  la  barre  de  l'Assemblée, 
ses  intentions  les  plus  pures,  et  substituer  à  son 
titre ,  comme  à  celui  de  toutes  les  têtes  couronnées, 
la  qualification  de  tyran  (  i  ). 

Le  soir,  le  Roi  et  la  Famille  royale  étoient  re- 
conduits à  leur  logement,  sous  l'escorte  d'une  garde 
nombreuse.  Chaque  fois  c'étoient  de  nouvelles 
insultes.  Un  soir,  lorsque  la  Reine  traversoit  le 
jardin  du  couvent,  un  jeune  homme  bien  velu 

(i)  Quand  Atlii'nes  pl  Rome  ne  vouluient  plus  i!e  Roi,  elles  priiont 
des  précautions  pour  que  ce  nom  continuai  d  imprimer  un  i^espcct  reli- 
gieux. Atlicnes  décora  de  ce  titre  le  second  de  ses  arclionlos.  L'archonte  , 
revêtu  des  fonctions  saintes ,  jugeoil  souverainement  les  débats  qui  s'éle- 
voient  entre  les  prêtres;  il  punissoit  l'impiété,  le  blasplicme,  et  tout  ce 
qui  oulrageoil  la  religion.  Le  tribunal  où  il  siégeoit ,  s'appeUiit  It  Portique 
royal.  Rome  environnoit  de  même  ses  deux  consuls  de  tout  l'appareil  et 
de  tous  les  orncmens  de  la  royauté.  Kllc  appcluit  Roi  le  tupréinc  ordon- 
nateur des  cérémonies   et  des  sacrifices. 
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s'approcha  crdlc,  et,  lui  mettant  le  poing  sons  le 
nez,  lui  dit  :  "  Infâme  Antoinette,  tu  voulois  faire 
"  baigner  les  Autrichiens  dans  notre  sans;:  tu  le 
»  paieras  de  ta  trte.  »  La  Reine  ne  répondit  à  co 
propos  atroce  que  par  le  silence  du  mépris. 

Le  décret  qui  suspendit  le  Roi  de  ses  fonctions 
et  déclara  ses  ministres  déchus  de  la  confiance 
publicjue  ,  fut  à  peine  rendu ,  qu'un  nouveau  minis- 
tère créé  par  l'Assemblée  plaça  Danton  au  dépar- 
tement de  la  justice,  Lebrun,  Servan ,  Monge , 
Roland  et  Clavières,  à  ceux  des  affaires  étrangères, 
de  la  guerre ,  de  la  marine ,  de  l'intérieur ,  et  des 
contributions  publiques. 

Les  personnes  de  la  Cour  qui  ,  le  lo  août, 
s'étoient  rendues  aux  Feuillans  auprès  de  Leurs 
Majestés ,  recurent ,  dès  le  lendemain ,  de  la  part  de 
l'Assemblée  nationale,  l'ordre  de  s'éloigner.  «  Il 
«  étoit  à  craindre,  alléguoit  l'Assemblée,  que  la 
»  prolongation  de  leur  séjour  auprès  du  Roi  ne 
»  servit  de  prétexte  à  de  nouveaux  malheurs.  » 
L'inspecteur  de  la  salle  fut  chargé  de  la  signifi- 
cation et  de  l'exécution  de  cet  ordre. 

Le  Roi ,  en  apprenant  cette  nouvelle,  dit  avec 

a5 
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douleur:  «  Cliailes  1."  ne  fut  pas  aussi  malheureux 
»  que  nous!  "  Prenant  ensuite  à  IVrart  un  de  ses 
gentilslionnncs  (M.  d'Aubier),  «  Faites  en  sorte, 
«lui  dit- il,  d'informer  vous  -  nirnie  le  Roi  de 
»  Prusse  et  mes  frères  ,  de  ee  (|ui  s'est  passé.  Si 
"  vous  allez  les  trouver,  donnez-vous  poin*  émigré 
»  volontaire  :  le  moindre  soupeon  que  vous  y  seriez 
»  venu  de  ma  part,  liâteroit  notre  perte.  » 

Avant  de  j^rcndre  le  dernier  congé  du  Roi,  le 
duc  de  Clioiseul  cl  d'autres  gcntilslionnnes,  pré- 
venus (juc  le  Roi  et  la  Famille  royale  étoient  sans 
argent,  olfi'irent  l'or  et  les  assignats  qu'ils  avoicnt 
sur  eux.  La  Reine,  forcée  la  veille  d'emprunter 
quelque  argent  pour  faire  une  aumône  ,  voulut 
l)icn  alors  accej)ter  une  légère  sonnne. 

Le  jM-incede  Poix  avoit  proposé  au  l\oi  d'établir 
sa  résidence  à  lliolcl  de  Noailles;  mais  Sa  Majesté 
n'étoit  plus  libre  de  la  déterminer  à  son  gré.  Une 
connnission  avoit  été  nommée  jiour  ])réparer  à  cet 
égard  la  décision  du  (lorps  législ.itif  Elle  balan- 
coit  entre  le  |)alais  du  Lii\end)ourg  et  l'hôtel  de 
la  Chancellerie,  lorscjue  la  nouvelle  commune  de 
Paris,   sous  la   responsabilitc-  de    laf|uclle   devoit 
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ctrc  mise  la  Famille  royale,  proposa  le  Temple. 
Sa  |iroposilion  prévalut.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
occasion  où,  sous  l'apparence  d'un  simjile  avis, 
cette  municipalité  dicta  des  lois  à  l'Assemblée 
nationale. 

Instruit  de  cette  décision,  le  Roi  me  fit  écrire, 
sous  sa  dictée,  la  liste  des  personnes  qu'il  desiroit 
conserver  pour  son  service  et  celui  de  la  Famille 
royale.  Rappeler  ici  ces  personnes  choisies  par  Sa 
Majesté,  c'est  honorer  leurs  noms. 

L'étal,  tel  (jue  je  le  remis  au  maire  de  Paris, 
pour  cpi'il  en  conférât  avec  le  conseil  de  la  com- 
mune, portoit  : 

Pour  le  scn'icc  de  la  personne  du  Roi  ,  M.  de 
Fresnes,  écuyer  de  main  ;  M.  Lorimicr  de  Cha- 
milly,  premier  valet  de  chambre;  M]\i.  Bligny,  valet 
de  chambre,  et  Testard,  garçon  de  la  ciiandjre; 

Pour  le  serKÙce  de  la  Reine  et  de  Madame  Royale , 
la  dame  Thibaud,  première  femme  de  chambre; 
les  dames  Auguyé  et  Basire,  femmes  de  chambre 
ordinaires  ; 

Pour  le  seivice  de  Monsieur  le  Dauphin  ,  la 
dame  Saint-Brice  et  M.  Hue  ; 
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Pour  le  service  de  Madanie  lilisaheth ,  M.  cfe 
Saint-Pardoux ,  écuyer  de  main,  et  la  dame  Na- 
varre, première  femme  de  chambre. 

Aces  demandes  le  Roi  ajouta  celle  de  la  Piii)- 
cesse  de  Lamballe,  de  Madame  et  de  Mademoiselle 
de  Tourzel. 

Le  i4  août,  jour  fixé  pour  la  translation  du  Roi 
au  Temple,  il  reçut,  quelques  heures  avant  son 
départ,  le  manifeste  des  Princes  ses  frères,  et  des 
lettres  quils  lui  adrcssoient.  Après  avoir  lu  ces 
pièces,  il  étoit  urgent  de  les  supprimer,  mais  de 
manière  à  en  dérober  la  connoissance  aux  arsus 
qui  cnvironnoient  la  Famille  royale.  Le  Roi  me 
confia  cette  commission  :  je  l'exécutai. 

Dans  l'après-midi ,  le  maire,  accompagné  d'un 
officier  municipal  (  i  ),  entra  chez  le  Roi  :  il  venoit 
annoncer  que  le  conseil  de  la  commune  avoit  dé- 
cidé qu'aucune  des  personnes  proposées  pour  le 
service  ne  suivroit  au  Temple  la  Fanu'lle  royale. 
Le  Roi  obtint,  à  force  de  représentations,  «pie  les 
dames  Thibaud,  Basire,  Saint-Brice  et  Navarre, 
M.  de  Chamilly  et  moi,  serions  exceptés. 

(  I  )  Lconai'd  Bourdon ,  di'|>ui:>  dcj^uti:  à  la  Convention  nationale. 
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L'iieure  du  ck'jxut  arriva  :  la  iMiiiillc  royale  et 
1rs  jicrsonncs  de  sa  suite  se  mirent  en  marche; 
elles  ne  percèrent  qu'avec  peine  à  travers  la  foule 
dont  le  corridor  intérieur  et  la  cour  des  Feuillans 
étoient  remplis  ;  enfin  elles  parvinrent  jusqu'aux 
voitures  destinées  à  les  transporter  au  Temple, 
(^'étoient  deux  grands  carrosses  attelés  chacun  de 
(li'ux  chevaux.  Le  Roi,  la  Reine,  leurs  enfans. 
Madame  Elisabeth,  la  Princesse  de  Lamballe, 
Madame  et  Mademoiselle  deTourzcl,  montèrent 
dans  la  première  voiture.  Le  maire ,  le  procureur 
de  la  commune,  et  un  officier  municipal,  y  prirent 
place  avec  eux  (  i  ).  Pendant  tout  le  trajet ,  ils 
alFectèrent  d'avoir  la  tête  couverte.  La  seconde 
voiture  portoit  la  suite  du  Roi  et  deux  officiers 
municipaux.  Des  gardes  nationaux  à  pied,  tenant 
leurs  armes  renversées,  escortoient  ces  voitures. 
Une  multitude  innombrable  d'hommes  diverse- 
ment armés  s'étoit  jointe  à  cette  troupe.  On  n'en- 
tendoit  que  menaces  et  imprécations.  Au  milieu 
de  la  place  Vendôme,  la  voiture  du  Roi  fi.it  quelque 

(l)  On  rcvnqueia  poul-i'trc  en  doute  que  deux  rliovaux  aient  sulTi  pour 
I rainer  une  voiture  qui  purluit  oiize  pcisunneSv  Nou6  garantissons  la  véiitii 
ilu  fait. 
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temps  arrêlc'c  :  on  voiiloit  cju  il  coutfinplàl  à  loisir 
la  statue  équestre  de  Louis  le  Grand  ,  précipitée 
de  son  piédestal ,  brisée  par  la  populace  ,  et  foulée 
aux  pieds.  «  Ainsi  sont  traités  les  tyrans»  ,  crioit 
sans  relâche  cette  populace  eflVénée. 

De  ce  moment,  un  délire  destructeur  répandit 
par-tout  ses  l'avages,  et  ne  se  plut  (ju'au  milieu 
des  luines  :  on  ne  respecta  ni  la  grandeur  de 
Louis  XI\'(i),ni  la  bonté  d'Henri  W  .  Ces  deux 
Monarques,  la  gloire  du  nom  françois,  n'eurent 
plus  de  monumens  parmi  nous.  Les  statues  de 
nos  Rois,  ornemens  de  nos  places,  décorations 
de  nos  ponts,  de  nos  temples,  de  nos  portes  triom- 
phales, les  chefs-d'œuvre  de  nos  artistes,  dont  s'enor- 
gueillissoit   la  France  ,   tombèrent  sous  la  hache 

(1)  ncmcoup  d'écrivains,  depuis  quelque  temps,  ont  pris  à  t.iclic  de 
ralninnier  Louis  XIV,  et  de  lernii-,  s'il  rloit  po$.siMe,  l'éclat  de  son  règne. 
Un  orateur  qu'il  est  à  regretter  de  ne  pouvoir  plus  nommer,  a  ,  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  françoisc,  fait  l'apologie  de  ce  Monarque 
dans  le  tableau  suitant  :  •  Louis  rut  à  la  lélc  de  ses  années  Turenne, 
»  Condé,  Luxembourg,  Catinat ,  Créqui  ,  Boufllers,  Vendôme  et  \'illar»  ; 
«  Duqjiesne ,  Tourville,  Dugué-Trouin  ,  conimandoicnt  ses  escadres;  Col- 
»  hcrt ,  Louvois  ,  Tony  ,  éloirnl  appelés  à  ses  conseils  ;  Bossurt ,  Buurdaloue , 
•  Massillon  ,  lui  annonçoient  ses  devoirs.  Son  premier  Sénat  a\oit  Mole  et 
■  Lamoignon  pour  cliefs  ,  Talon  et  d'Agucsseau  pour  organes.  Vauban 
>  fortifioil  ses  places  ;  Kiquet  creusoil  ses  canaux.  Perrault  et  Mansard 
<  coustruisuicnt  ses   palais  ;   Pugct  ,  Girardun,   le    Poussin  ,  Mtgnard,    le 
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impitoyable  (11111  prupii-  (!c\ciui  (oiil-à-ccnip  \  aii- 
(lalc.  Bientôt  on  alLicjua,  on  viola  jusc[u'au\  tom- 
beaux de  nos  Rois  (^1  ;.  Ce  lut  un  crime  capital  do 
conserver  leurs  bustes  et  leurs  portraits,  qui  dispa- 
rurent des  bibliothècjues,  des  galeries  de  tableaux, 
des  cabinets  de  médailles,  en  un  mot ,  de  tous  les 
dépôts  publics.  Aux  mêmes  lieux  où  l'on  avoil 
soigneusement  recueilli  les  médailles  des  Néron, 
des  Caligula  et  autres  Iléaux  de  l'humanité;  par 
un  cor.traste  étrange,  celles  de  Charlemagnc  et  de 
Saint  Louis,  celles  de  Louis  \1I,  de  François  L", 
d'Henri  IV  ,  furent  supprimées  et  proscrites.  Que 
dis-j'e  !  Dieu  jnéme  fut  banni  de  ses  temples; 
et  iMarat  eut  des  autels ,  quand  l'Eternel  n'en 
avoit  plus. 

»  Suoiir  ,  le  Brun  ,  les  embcllissolent  :  [e  N'otic  drssiiinit  ses  jardins. 
-  Corupille  ,  Racine,  Molière,  Quinault  ,  la  Funtainr  ,  la  Bruvcre ,  Bi)i- 
■'  leau  ,  éclaivoienl  sa  raison  et  amusoient  ses  loisirs;  Munlausier,  Bossuet, 
•>  Beauvilliers,  Fénélon  ,  Huel ,  Flécliier,  l'abbé  FIcury,  clevoient  ses  en- 
'  fans.  C  est  au  milieu  <le  cet  illustre  cortège  que  Louis  XIV,  premier 
»  protecteur  de  l'.Académie  francoise ,  appuyé  sur  tous  ces  grands  hommes  , 
•  qu'il  sut  mettre  et  conserver  en  place  ,  se  montre  aux  regards  de  la 
j  postérité.  ■> 

(  I  )  La  sépulture  des  Rois  de  France  cloit  à  l'abbiye  de  .Saint-Denis, 
près  de  Paris.  Des  profanateurs  s'y  transportèrent ,  descendirent  dans  le 
caveau  ,  brisèrent  les  tombes  et  di.spersèrent  les  cendres  qu'elles  renfci- 
inoicut.  Le  plumb  des  cercueils  fut  enlevé  et  emjilojé  à  faire  des  balles 
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Pendant  ccUe  lugubre  marche,  qui  dura  p!us 
d'une  heure,  les  ofliciers  municipaux  chargés  d'es- 
corter la  Famille  royale  faisoient  éclater  une  joie 
fe'roce,  battoicnt  des  mains,  crioient  vwe  la  na- 
tion ,  et  provoquoient  la  multitude  à  répondre  à 
leurs  cris. 

L'ame  navrée  de  douleur,  la  Famille  royale 
arriva  au  Temple.  Santcrre  fut  la  première  jier- 
sonnc  ([ui  se  présenta  dans  la  cour  où  l'on  dcs- 
cendil.  11  fit  aux  ofliciers  municipaux  un  sii^ne 
que,  dans  le  moment,  je  ne  pus  interpréter.  Depuis 
que  j'ai  connu  les  localités  du  Temple ,  j'ai  jugé 
que  l'objet  de  ce  signe  étoit  de  coiuduire,  dès  l'ins- 
tant de  son  arrivée,  le  Roi  dans  la  tour.  Un  mouve- 
ment de  tête,  de  la  part  des  officiers  municipaux, 
annonça  qu'il  n'étoit  pas  encore  temps. 

La  Famille  royale  fut  introduite  dans  la  partie 
des  bâtiin(Mis  dite  /e  Palais ,  demeure  ordinaire  de 
Monseigneur  Comte  d'Artois  ,  quand  il  venoit  à 
Paris.  Les  municipaux  se  tenoient  auprès  du  Roi, 
le  chapeau  sur  la  tête,  et  ne  lui  donnoient  d'autre 
titre  que  celui  de  Monsieur.  \}n  homme  à  longue 
barbe,  que  j'avois  pris  d'abord  pour  un  Juif,  aflectoit 
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(le  répéter  à  tout  propos  cette  qualification  (  i  ). 
Quelques-uns  des  municipaux  qui,  clans  celte  cir- 
constance ,  se  montrèrent  si  atroces ,  parurent  de- 
puis rcpentans  de  leur  conduite,  et  sincèrement 
affligés  de  la  captivité  du  Roi. 

Le  jour  de  l'emprisonnement  de  la  Famille 
royale  parut  un  jour  de  fête  pour  le  peuple  de 
Paris;  il  se  portoit  en  foule  autour  du  Temple, 
criant  avec  fureur,  J'iK>e  la  nation!  Des  lampions 
placés  sur  les  parties  saillantes  des  murs  extérieurs 
du  Temple ,  éclairoient  la  joie  barbare  de  cette 
aveugle  multitude. 

Dans  la  persuasion  où  étoit  le  Roi  que  désor- 
mais le  palais  du  Temple  alloit  être  sa  demeure, 
il  voulut  en  visiter  les  appartemens.  Tandis  que 
les  municipaux  se  faisoient  un  plaisir  cruel  de  l'er- 
reur du  Roi  pour  mieux  jouir  ensuite  de  sa  sur- 
prise ,  Sa  Majesté  se  plaisoit  à  faire  d'avance  la 
distribution  des  divers  looemcns. 

Aussitôt  l'intérieur  du  Temple  fut  garni  de  nom- 
breux factionnaires.  La  consigne  étoit  si  sévère, 

(l)  Ccl  homme,  président  de  la  commune  du  10  août,  se  nommoit 
Truchon.  11  aviul  «le  dcleau  quelque  temp»  à  la  Baiilille,  pour  fait  de 
l'igamir 
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()n On  ne  pouvoit  faire  un  |)as  sans  être  arrêté.  An 
milieu  de  cette  foule  de  satellites,  le  Roi  niontroit 
iMi  calnic  qui  pcignoit  le  repos  de  sa  conscience. 

A  dix  heures,  on  seivii  le  souper.  Pendant  le 
repas ,  qui  fut  court ,  Manuel  se  tint  debout  à  côté 
du  Roi.  Le  souper  fini ,  la  Famille  royale  rentra 
dans  le  salon.  Dès  cet  instant,  Louis  W  I  fut 
abandonné  à  cette  commune  factieuse,  (jui  l'in- 
vestit de  f^ardiens,  ou  plutôt  deoeolicrs,  à  qui  elle 
donna  le  litre  de  connnissaires.  En  entrant  au 
Temple,  les  municipaux  avoient  prévenu  les  per- 
sonnes du  service,  que  la  Famille  royale  ne  cou- 
cheroit  pas  dans  le  palais,  qu'elle  Ihabiteroit  le 
jour  seulement  :  ainsi  nous  ne  fûmes  pas  surpris 
d'entendre  ,  vers  onze  lieuics  du  soii-,  lun  des 
couunissaires  nous  donner  l'ordre  de  prendre  le 
peu  d'efléts  en  liiîye  et  vêlemens  (ju'il  avoit  été 
possible  de  se  procurer,  et  de  le  suivre. 

Un  municipal  ,  portant  une  lanterne,  me  pré- 
cédoit.  A  la  foihie  lueur  (ju'elle  ré|)andoil  ,  je 
chercliois  à  découvrir  le  limi  ([ui  ('toit  destiné  à 
1,;  l\iini!le  royale.  On  s'airèta  au  |)ieil  d'un  corps 
de  bàliment  que  les  ombres  de  la  nuit  me  firent 
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noire  considérable  (  i  ).  Sans  pouvoir  rien  dislin- 
giior,  je  remarquai  néanmoins  une  diflérence  entre 
la  forme  de  cet  édifice  et  celle  du  palais  (juc  nous 
c|uittions.  Le  toit  ,  cjui  me  parut  surmonté  de 
llèches  que  je  pris  pour  des  clochers,  étoit  cou- 
ronné de  créneaux,  sur  lesquels,  de  distance  en  dis- 
tance, brùloient  des  lampions.  Malgré  la  clarté 
qu'ils  jetoienl  par  intervalles,  je  ne  compris  pas  quel 
pouvoit  être  cet  édifice,  bâti  sur  un  plan  extraordi- 
naire, ou  du  moins  tout-à-fait  nouveau  pour  moi. 

En  ce  moment,  un  des  municipaux  rompant  le 
morne  silence  qu'il  avoit  observé  pendant  toute  la 
marche  :  «  Ton  Maître,  medit-il,  étoit  accoutumé 
))  aux  lambris  dorés.  Eh  bien!  il  verra  connue  on 
»  loge  les  assassins  du  peuple  :  suis-moi.  »  Je  montai 
plusieurs  marches  :  imc  porte  étroite  et  basse  me 
conduisit  à  un  escalier  construit  en  coquille  de 
limaçon.  Lorsfjue  je  passai  de  cet  escalier  princi- 
pal à  un  plus  petit  qui  me  mena  au  second  étage ^ 
je  m'aperçus  c[ue  j'étois  dans  ime  tour.  J'entrai 
dans  une  chambre  éclairée  de  jour  par  une  seule 

(l)  J'avois  jusqu'alors  très-peu  liabitc  Paris,  et  particulièrement  ie 
■  avois  jamais  fréquent*  ie  quartier  du  Temple. 
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lenêtre,  Jopourvue  en  partie  des  niruhlcs  les  plus 
nécessaires,  et  n'ayant  qu'un  mauvais  lit  et  trois  ou 
quatre  sièges.  «  C'est  là  que  ton  Maître  couchera  », 
nie  dit  le  municipal.  Chaniilly  m'avoit  rejoint  ; 
nous  nous  regardâmes  sans  dire  mot  ;  on  nous 
jeta,  comme  par  grâce,  une  paire  de  draps.  Enfin 
on  nous  laissa  seuls  quelques  moniens. 

Une  alcôve,  sans  tenture  ni  rideaux (i),  renfer- 
moit  une  couchette,  qu'une  vieille  claie  d'osier  an- 
nonçoit  être  infectée  d'insectes.  Nous  travaillâmes 
à  rendre  le  plus  piojires  possible  et  la  chambre  et 
le  lit.  Le  Roi  entra;  il  ne  témoigna  ni  surprise,  ni 
humeur.  Des  gravures,  la  pluj)art  peu  décentes, 
tapissoient  les  murs  de  la  chand)ic  :  il  les  ôta  lui- 
même.  «  Je  ne  veux  jias,  dit-il,  lai.sser  de  pareils 
.')  objets  sous  les  3  eux  de  ma  fille.  »  Sa  Majesté  se 
coucha  et  dormit  paisiblement.  Chamilly  et  moi 
restâmes  toute  la  nuit  assis  auprès  de  son  lit.  Nous 
contemplions  a\ec  respect  ce  calme  de  riiomme 
irréprochable  hillant  contre  rinfortune,  cl  la  domp- 
tant par  son  courage.  «  Comment,  disions-nous, 

(1)    Au   boni    de  quelques  jours  de  c.ij>livilé  au  Tcmjile ,  il    fut   f>Uc« 
d.  s  rideaux    .iu   lit  du   Koi 
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»  celui  qui  sait  exercer  stir  lui-iiicmc  im  semblable 
>'  empire,  ne  seroit-il  pas  fait  pour  commander  aux 
"  autres  !»  Les  factionnaires  posés  à  la  porte  de  la 
chambre  étoient  relevés  d'heure  en  heure;  et  chaque 
jour,  les  municipaux  de  garde  étoient  changés. 

Le  premier  jour  de  son  entrée  au  Temple,  le  Roi 
se  fit  un  règlement  de  vie,  dont  il  ne  s'écarta  plus. 
Lorsqu'il  étoit  habillé,  il  passoit  dans  une  tourelle 
attenant  à  sa  chambre  :  il  s'y  renfermoit,  récitoit 
ses  prières,  et  lisoit  juscju'au  moment  du  déjeûner. 
Alors  ,  réuni  avec  sa  famille  ,  il  ne  la  quittoit 
qu'après  le  souper.  Remonté  dans  sa  chambre,  il 
rentroit  dans  la  petite  tour,  et  reprenoit,  juscju'à 
onze  heures  du  soir  cju'il  se  couchoit ,  ses  occu- 
pations de  la  matinée.  Le  cabinet  de  retraite  de 
Sa  Majesté  ,  j'ai  prescpie  dit  le  sanctuaire  de  la 
piété  et  de  la  vertu ,  n'avoit  d'autres  meubles  que 
quel([ues  chaises  et  un  guéridon,  sur  lequel,  entre 
autres  livres  ,  Sa  Majesté  trouvoit  l'Imitation  de 
Jésus-Christ,  qu'elle  lisoit  soir  et  matin  (i).  Ne 

(i)  Dans  ce  livTC  ,  où  tout  rcspiie  une  philosophie  bien  supérieure  i 
celle  des  Sénèque ,  des  Épictète  et  des  Marc-Aurèle ,  le  Roi  Très-Chrc'lien 
puisoit  des  maximes  applicables  à  sa  situation ,  et  qui ,  par  leur  conformité 
avrc  ce  qu'il  éproUToit  au-dedant  de  lui ,  cntictsiiuiunt   et  furtiCoicnt  ses 


398  D 1-;  i\  M  I  R  r:  s  a  n  x  k  i^  s 

pouvant,  malgré  mes  demandes  réitérées,  obtenir 
la  disposition  d'une  armoire  qui  se  trouvoit  dans 
ia  chambre  ,  je  n'avois  d'autre  dépôt  poiu'  les  vête- 
mens  cl  cflTets  de  Sa  Majesté,  qu'une  table  à  jouer 
toute  dislo(juée,  et  presque  entièrement  dégarnie 
de  son  tapis. 

Vis-à-vis  de  la  chambre  (hi  Roi,  une  pièce 
destinée  à  servir  de  cuisine  ,  et  (jui  en  conservoit 
les  ustensiles,  fut,  jicndant  plusieurs  jours,  le  loge- 
ment de  Madame  Klisabctb  et  de  Mademoiselle  de 
Tourzel  :  on  y  avoit  dressé  deux  lits  de  sanale. 
Un  très-petit  espace,  ipii  n'a\oit  de  jour  que  par 
im  châssis  à  vitrage  adapté  au  toit,  séparoit  cette 
cuisine  de  la  chandjrc  du  Roi  ;  c'étoit  là  que  je 
couchois.  Dès  les  premiers  jours,  le  châssis  fut  en- 
tièrement recouvert  de  maçonnerie ,  sous  prétexte 

disposilions.  En  elTcl ,  ce  rolme  de  l'ame,  cctlc  résignation  sublime  ,  qui  nif 
faisoiciit  dite  qu'un  Monarque  exerçant  un  si  grand  empire  sur  lui-même 
étoil  fait  pour  commander  aux  autres,  ne  sembloienl-ils  pas  jusiirier  la 
maxime  de  l'Imilalion  (liv.  II  ,  cliap.  i)  :  Qui  meliùs  scil  pâli,  mn  omit 
tenctit  paccai.  tsie  est  viclor  tui  et  domiiiits  mundi.  o  Celui  qui  sait  le  mieux 
Il  souHrir,  jouira  de  la  plus  grande  paix.  Celui-là  sera  vainqueur  de  lui- 
11  même  et  le  maître  du  monde.  •■  —  Il  ne  manqnoil,  hélas  !  pour  com- 
pléter le  sens  de  ce  passage,  que  d'.ippli<|uer  au  Roi  martyr,  au  fds  de 
Saint  Louis,  ces  mots  qu'ajoute  l'auteur  de  l'Imitation,  el  lians  cali, 
1  el  le  ciel  sera   son  licrilage    • 
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que,  par  cette  ouverture,  J'entictenois  cfes  iutelli- 
^iMicesa\ec  la  sentinelle  en  latllon  sur  la  len-asse. 
(^ette  sentinelle,  dont  je  pouvoisà  peine  apercevoir 
les  jambes,  étoit  relevée  d'heure  en  lieure. 

Arrivé  de  nuit  dans  la  tour,  ce  ne  fut  que  le 
lendemain  matin  ,  lois(|ue  je  descendis  du  second 
étage  où  le  Roi  étoit  logé ,  qu'il  me  fut  possible 
de  connoître  la  distribution  de  cet  édilice  :  je  vais 
en  donner  ici  la  description  dans  l'ordre  (jue  j'ai 
suivi  en  le  parcourant.  Le  premier  étage  étoit  la 
répétition  du  second.  Dans  une  espèce  d'anti- 
chambre située  au-dessous  de  la  pièce  tjue  j'occu- 
j)ois,  eouchoit  la  Princesse  de  Landwlle.  La  Reine 
occupoit  à  gauche  ,  avec  Madame  Royale  ,  une 
chambre  dont  la  fenêtre  donnoit  sur  le  jardin:  la 
Famille  royale  passoit  la  journée  dans  cette  pièce. 
Monsieur  le  Dauphin  ,  Madame  de  Tourzel ,  .sa 
gouvernante,  et  la  dame  Saint-Brice,  étoient  logés 
à  droite  dans  une  même  chambre.  La  tour  se  ter- 
ininoit  dans  le  bas  par  un  palier  attenant  à  l'es- 
calier ,  et  sur  lequel  ,  à  une  certaine  dislance, 
s'ouvroit  la  porte  d'entrée.  Cette  porte,  jugée  trop 
loible  ,  fut  bientôt  garnie  d'une  énorme  serrure 
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apportée  des  prisons  ciu  Cliàtoict.  A  la  droite  du 
palier,  étoit  ia  ioge  de  deux  cerbères  à  face  hu- 
maine ,  auxquels  la  numicipalilc  a\  oit  confié  la 
garde  et  le  service  de  la  porte  :  ces  deux  hommes 
se  nommoient ,  l'un  Rocher,  et  l'autre  Risùcij.  La 
figure  horrible  de  Rocher  annonçoil  une  ame  qui 
ne  l'étoit  pas  moins  (  i  )  ;  Risbcj,  sous  des  dehors 
moins  repoussans ,  n'étoit  pas  moins  acharné  (|ue 
son  camarade  à  persécuter  la  Famille  royale. 
Auprès  du  guichet ,  et  à  côté  de  la  chandjic  des 
deux  geôliers,  étoit  la  salle  à  manger  (2)  :  cette 
salle  communiquoit  avec  une  tourelle  garnie  d'une 
bibliothèque. 

La  cuisine  étant  séparée  et  éloignée  de  la  petite 
tour,  la  nécessité  du  service  me  forçoit  de  traver- 
ser souvent  plusieurs  postes  de  la  garde;  c'étoient 

(i)  Roclipr,  de  sellier  qu'il  cloit ,  devint  ofTicicr  dans  l'armée  des  rcbellr». 
On  lui  a  entendu  diic,  en  parlant  dos  augustes  captifs  :  »  Marie-Anloinette 
»  faisiiit  la  ficie;  mais  je  l'ai  forcée  de  s'Iiumaniser.  Sa  fdie  cl  Élisabetli 
a  me  font,  malgré  elles,  la  révérence  :  le  guiclict  est  si  bas,  que,  pour 
•  iiasser,  il  faut  bien  qu'elles  se  baissent  devant  moi.  Cliaquc  fuis,  je 
■I  flanque  à  cette  Elisabeth  une  boufTce  de  la  fumée  de  ma  pipe.  Ne  Uit- 
»  clic  pas,  l'autre  jour,  à  nos  commissaires  :  Pouiijuoi donc  liochcr  funicl-il 
«  toujours?        Apparemment  (fur  cela  lui plail ,  répondirent-ils.  » 

(l)  Celte  salle  ser\"it  de  chambre  à  coucher  «u.v  dames  'rinbaud  et 
Basire,  pendant  le  peu  de  jours  qu'elles  resliirent   au  Temple. 
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à  chiUjiic  pas, obstacles  sur  obstacles,  questions  sur 
questions  ,  insultes  sur  insultes.  Les  municipaux  , 
(jui  m'aceompagnoient  par- tout,  applaudissoient 
à  ces  outrages ,  et  souvent  les  provoquoient  par 
leur  exemple.  Si  quelcjuefois  l'indignation  soule- 
voit  mon  amc,  soudain,  ma  pensée  se  portant  sur 
mon  Maître ,  je  me  disois  :  «  Le  Roi  soulï're  et  se 
»  tait.  •'  Dans  le  palais  du  Temple,  et  à  la  proximité 
de  la  tour,  les  commissaires  municipaux  avoient 
une  chambre  d'assemblée  qu'ils  appeloient  /a  salle 
du  conseil  :  le  linge  et  les  autres  efifets  qui  entroient 
et  sortoient  pour  l'usage  de  la  Famille  royale,  y 
étoient  d'abord  reçus  et  riiïoureusement  visités. 
Poiu-  les  y  déposer  ou  les  y  reprendre ,  l'un  des 
commissaires  me  faisoit  appeler,  me  conduisoit  à 
la  chambre  du  conseil,  et  me  suivoit  de  nouveau 
jusqu'à  la  porte  de  la  tour.  Tout  ce  qui  étoit  des- 
tiné aux  repas  de  la  Famille  royale,  subissoit 
l'examen  des  commis.saires.  Avant  de  laisser  entrer 
ces  objets  dans  la  tour,  d'autres  municipaux  les 
visitoient  encore  ,  coupant  eu  deux  les  pains  et 
ceux  des  comestibles  qui  leur  paroissoient  suspects. 

En  un  mot,  rien  n'enlroit  dans  la  tour,  rien  n'en 

2  fi 
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sortoit,  sans  être  assiijelli  à  la  visite  la  plus  sévère. 
Ces  détails  aflligcans  à  retracer  étoicnl  la  récréation 
barbare  des  argus  de  la  Famille  royale. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  \\o\  au  Temple, 
Sa  Majesté  parcomnit  tout  l'intérieur  de  la  grande 
et  de  la  petite  tour.  Le  conseil  de  la  commune  for- 
tifia ces  prisons  de  nouveaux  ouvrages  (  i  ).  Il  fut 
ordonjié  d'isoler  entièrement  la  grande  tour,  et, 
à  cet  efïet ,  d'abattre  les  édifices  qui  l'environnoicnt. 
D'abord  un  large  fossé  fut  creusé  dans  le  pourtour  ; 
bientôt  après  ,  je  ne  sais  quelles  considérations  le 
firent  combler.  On  éleva  du  double  les  unns  de 
l'enceinte  ;  on  boucba  presque  entièrement  plu- 
sieurs fenêtres  de  la  tour  donnant  sur  la  partie 
(le  l'enclos  du  Temple  appelée  /a  Rotonde,  et  sur 
sa  porte  d'entrée. 

La  Famille  royale  étant  arrivée  au  Temple  dans 
un  dénuement  absolu  de  toutes  choses  (2),  il  falloit, 
tantôt  pour  un  objet,  tantôt  pour  un  autre,  avoir 
avec  le  dehors  une  correspondance  soumise  à  nulle 

(  I  )  Le  maçon  Palloi  rn  eut  la  diioction.  Dcmolis^rur  de  la  n.>slillp, 
il  devint  le  conslruclcur  de  la  prison  que  U  lévollc  cicvuil  pour  le  Roi. 

(a)  Le  Roi  fui  réduit  ,  dans  les  premiers  momens  ,  .i  faire  usage  de* 
tistensilos  de  loilclle  <|ui  servoient  à  Cliamill)   cl  à  moi 
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entraves;  elle  devint  bientôt  suspecte.  Les  per- 
sonnes qui  coniposoicnt  au  Temple  k  suite  de  la 
Famille  ro^alc,  furent  dénoncées  à  la  commune, 
ijui  ordonna  leur  enlèvement  de  la  tour. 

Le  jour  même  de  cette  dénonciation ,  deux  ofll- 

ciers  municipaux  montèrent  dans  la  chambre  du 

Roi  ;  c'ètoit  le  moment  du  dîner  de  la  Famille 

royale  (i).  Ils  annoncèrent  qu'en  vertu  d'un  arrêté 

de  la  commune,  toutes  les  personnes  du  sers'ice 

entrées  dans  la  tour  avec  Sa  Majesté  alloient  sorti)- 

du  Temple  sous  bonne  et  sûre  garde.  «  Messieurs, 

')  répondit  le  Roi ,  c'est  en  vertu  d'un  ordre  du  maire 

•'  que  ces  personnes  m'ont  suivi.  »  —  «  N'importe, 

»  répliqua-t-on  ;  l'ordre  de  la  commune  prévaudra  : 

»  elle  choisira  d'autres  personnes  pour  vous  servir.  » 

L'intention  étoit  d'entourer  la  Famille  royale  de 

femmes  et  de  parcns  d'officiers  municipaux.  «  Si 

»  l'on  persiste  dans  le  dessein  d'éloigner  de  nous  les 

»  seuls  serviteurs  qui  nous  restent  ici,  je  déclare  de 

»  nouveau,  ajouta  le  Roi ,  que  ma  famille  et  moi 

"  nous  nous  servirons  nous-mêmes.  Qu'on  ne  nous 

(  I  )  Le  Roi  dinoit  dans  cette  pièce ,  celle  qui   devoit  lui  servir  de  s-tllo 
■  manger  n'élant  pas  encore  débarrassée  des  arclilves  de  l'ordre  île  Malle. 

•.-.6  * 
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»»  présente  donc  (jiii  (|ue  ce  soit.»  Les  municipaux 
se  it'lirrrcnl ,  pour  rJlcr,  dircnl-ils,  rendre  compte 
de  Icui-  mission  au  conseil  de  la  connnune.  Cet 
ordre  inaltendu  fut  pour  nous  un  coup  de  foudre  ; 
et  la  seule  idée  d'une  séparation  aussi  cruelle  nous 
plongea  dans  une  j)iofonde  consternation. 

Vers  les  cinq  heures,  Manuel  \int  au  Temple. 
Sensible  au  chagrin  (jue  la  Reine  et  Madame  Eli- 
sabeth lui  témoignèrent,  il  jMoun'l  de  faire  sus- 
pendre l'exécution  de  l'arrêté,  et  .sortit  pour  aller 
conférer  de  nouveau  sur  cet  objet  avec  le  conseil 
de  la  connnune. 

Le  soir  même ,  deux  officiers  municipaux  se 
présentèrent  dans  la  tour.  Sans  s'expliquer  sur  le 
motif  (jui  les  amenoit ,  ils  prirent  par  écrit  le  nom 
de  la  Princesse  de  Lamballe,de  Madame  dcTour- 
zcl,  de  sa  fdle,  et  généralement  de  toutes  les  per- 
sonnes attachées  au  service  de  la  l'amillc  ro\al('. 
L'ordre  déjà  donné  par  la  connnune  d'enlcMT 
ces  personnes  du  Temple,  s'exécuta  dans  la  nuit 
du  29  août. 

Le  Roi  éloit  couc  hé  :  Chaniilly  et  moi  venions 
de  nous  jeter  sur  le  matelas  (pii  faisoit  notre  lit 
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t'ommuii.  ^'crs  iniiniil,  cntivrciU  deux  commis- 
saires de  la  municipalité.  «  Ltcs-vou.s  les  valets  de 
•"  chambre?  »  demandèrent-ils.  Sur  notre  réponse 
aflîrnialive,  ils  nous  ordonnèrent  de  nous  lever  et 
de  les  suivre.  Les  mains  de  Chaniilly  et  les  miennes 
s'étant  rencontre'cs  ,  nous  les  serrâmes  étroitement. 
Un  des  municipaux  avoit  dit,  le  Jour  mémo,  en 
notre  présence;  «  La  guillotine  est  permanente, 
»  et  frappe  dj  mort  les  prétendus  serviteurs  de 
»  Louis.  "  Aussi  nous  croyions  toucher  au  dernier 
moment  de  notre  existence. 

Descendus  dans  l'antichand^rc  de  la  Reine  , 
pièce  très-étroite, oîi  couchoit  la  Princesse  de  Lam- 
balle,  nous  y  trouvâmes  cette  Princesse  et  Madame 
deTourzel  déjà  prêtes  h  partir.  Leurs  bras  étoient 
enlacés  avec  ceux  de  la  Reine ,  de  ses  enfons  et  de 
Madame  Elisabeth;  elles  en  recevoicnt  de  tendres 
et  déchirans  adieux. 

Le  même  ordre  de  départ  avoit  été  donné  aux 
autres  personnes  du  service.  Rassemblés  tous  dans 
le  même  lieu  ,  nous  attendions  dans  un  morne 
silence  notre  sort  ultérieur.  La  porte  de  la  tour 
.s'ouvrit.  A  la  lueur  de  ((uelrjues  flambeaux,  nous 
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traversâmes  le  jardin  ;  et  gagnant  la  porte  du  palais 
du  Temple,  on  nous  fit  monter  dans  des  voitures 
de  place  :  des  ofîiciers  municipaux  y  entrèrent  avec 
nous  ;  des  gendarmes  nous  escortèrent.  Livrés  aux 
idées  les  plus  sinistres  ,  nous  avançâmes  ,  sans 
savoir  où  l'on  nous  conduisoit. 

Les  voitures  s'arrêtèrent  devant  l'iiôtel-de-ville, 
où  nous  montâmes.  Jaloux  de  doimcr  au  peuple,- 
toujours  avide  de  spectacles,  le  plaisir  de  nous  voir 
passer,  et  à  nous  l'huniilialion  d'élre  en  Lutte  à 
ses  outraqcs ,  nos  conducteurs  nous  firent  traverser 
la  salle  des  .séances  pour  arriver  à  la  chambre  du 
secrétariat.  Dans  cette  pièce,  rangés  sur  des  bancs, 
où  des  municipaux  assis  à  nos  côtés  nous  sépa- 
roient  les  uns  des  autres  et  nous  interdi.soient  toute 
conversation  ,  nous  atlendîmes  plus  d'une  heure. 
f]nfin  notre  inlenognloire  conimonra.  (lliacun  de 
nous  fut  intnKluil  séparément  d;uis  le  lieu  où 
siégeoit  lacomnnine.  Appelé  le  dernier,  j'espi'rois 
y  retrouver  mes  compagn(/ns  d'infortune  ,  et  du 
moins,  par  c|uel(jues  signes,  ;!|iprendre  (Yeux  ce 
qui  s'éloit  passe  à  leur  égard  ;  mais  (pielle  Ait  ma 
surprise,  lorscju'rnlré  dans  la   salle  i  il  étoit  six 
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heures  du  malin  ) ,  je  n'aperçus  aucune  des  per- 
sonnes qui  m'y  avoient  précédé  ! 

En  attendant  (jue  le  président,  à  côté  duquel 
je  fus  plaeé,  m'interrogeât,  j'observois,  de  l'estiade 
où  i'étois,  les  gens  que  rcnfermoit  cette  eneeintc  ; 
cetoieut  des  membres  de  la  commune  revêtus 
du  rub.ui  trieolor  ,  des  hommes  du  peuple,  des 
femmes ,  ei  même  des  enfans.  Une  partie  de  cette 
assemblée  bizarre  étoit  couchée  sur  les  bancs,  et 
sommcilioit. 

Lorsqu'enlin  I'du  m  interrogea  ,  je  fus  requis 
de  déclarer  mes  noms  et  profession.  Persuadé 
que  c'étoit  à  celui  qui  m'interpelloit  que  je  devois 
répondre  ,  je  me  tournai  de  son  côté.  «  Citoyen  , 
»  me  dit  d'un  ton  sénatorial  l'un  des  substituts 
:'  du  procureur  de  la  commune  (  Billaud  de  Va- 
»  rennes  )  ,  réponds  au  peuple  souverain.  »  Je 
me  retournai  vers  ce  prétendu  souxcrain  ,  dont 
la  majeure  partie  dormoit ,  et  ne  donnoit  pas 
plus  d'attention  aux  demandes  qu'aux  réponses. 
Ceux  qui  ne  dormoient  pas,  se  mirent  à  m'in- 
terroger  tous  à  -  la  -  fois  ;  je  ne  savois  à  qui 
répondre. 
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Pour  première  question ,  on  me  demanda  ce  qui 
s'rtoit  jiassr  ,iu  chàtenu  des  Tuileries  dans  la  nuit 
du  9  au  lo  août.  Au  seul  ('nonce  de  la  «jucslion  , 
je  m'aperçus  lacilenuMit  (|uc  les  interrogateurs 
étoient,  à  cet  égard,  beaucoup  plus  instruits  (jue 
moi.  Dans  cette  nuit  désastreuse,  chefs  ou  agens 
de  la  sédition ,  (jue  pouvoient-ils  apprendre  d'un 
homme  (jui  n'avoit  été  que  spectateur  ou  victime  ? 
Je  répondis  de  manière  à  ne  compromettre  ])er- 
sonnc.  Je  m'étendis  sur  la  conduite  des  autorités 
constituées,  dont  plusieurs  membres  s'étoicnt  aioVs 
réunis  avec  les  ministres  dans  le  cabinet  du  Con- 
seil du  Roi.  Je  racontai  la  manière  dont  j'avois 
échappé  il  la  mort. 

La  seconde  cjuestion  avoit  pour  objet  une  four- 
niture de  meubles  que  l'on  disoit  avoir  été  faite, 
j)eu  de  Jours  avant  le  lo  août,  pmu-  la  Reine  et 
pour  Madame  I']lisabeth.  Ma  réponse  fut  que  j'e 
n'en  avois  aucune  connoissance.  Je  l'ignore  même 
aujourd'hui. 

On  m'interrogea  ensuite^  sur  le  dcparl  du  Roi 
pour  Monlmédy.  "  Je  u'ai  connu  ce  dc])art,  ré- 
»  pondis-je,  (jue  connue  le  public,  <pioi(|ue,  dans 
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)'  ma  qualité  croflltior  do  la  chambre  ,  j'eusse  la 
»  veilley/z/if  le  coucher  du  Roi  (  i  ).  » 

Interrogé  eiilln  si,  le  jour  du  déj)art  du  Roi 
pour  Montniédv,  j'avois  vu  au  château  M.  de  la 
Fayette,  je  répondis  :  Non.  —  Quelles  personnes 
assistoient  au  coucher  du  Roi?  —  Celles  de  son 
service. 

Mon  interrogatoire  fini,  je  me  retirai  à  la  salle 
du  secrétariat.  Aussitôt  l'assemblée  délibéra  si  je 
serois ,  ou  non  ,  reconduit  à  la  tour  du  Temple  ; 
l'affirmative  prévalut.  Le  président  me  fit  appe- 
ler :  il  m'annonça  ce  résultat,  et,  signant  en  ma 
présence  l'ordre  de  me  réintégrer  dans  la  tour, 
il  le  remit  à  un  municipal,  (ju'il  chargea  de  son 
exécution  [:>]. 

(l)  Faine  le  coucher ,  faire  le  lei'er  du  Roi,  expression  consacrrp  parmi 
le«  ofTiciors  de  la  cli.imbrc  de  Sa  Majesté ,  signifioit  remplir  alors  les  fonc- 
tions de  sa  place.  L'un  des  journaux  patriotes ,  travestissant  l'expression 
dont  je  m'ctois  scr\i ,  publia  que  j'avois yêrin/  le  couclicr  du  Roi  :  celle 
erreur  pouvoil  m'ètre  funeste;  mais  le  moment  de  la  rectifier  n'ctoit  pas 
encore  venu. 

(i)  Ce  municipal  >'.ippeloit  Michel.  Dans  k:  lr.i|tl  ,  ]c  le  (picstioniiai  sur 
le  sort  des  personnes  amenées  avec  moi  à  l'iiotel-de-ville.  ■  Mes  collègues , 
<  me  dit-il,  accablés  de  fatigues  et  de  sommeil,  ayant  déjà  passe  plusieurs 

-  nuits  sans  dormir,  ont  été  prendre  du  repos.  Ce  soir  l'assemblée  sera 
»  complète,  et  statuera  sur  le  sort  de  ces  personnes.  Leur  inlenogatoirc  est 

-  clos  ;   je  prt^sume  qu'elles  seront  renvojées  à  leur  seprice.  • 
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Quel  fut  mon  honhour  de  rentrer  clans  le 
Temple  !  Je  courus  h  la  chamhre  tlu  Rui.  Déjà 
levé  et  habillé,  ce  Prince  faisoit  dans  la  petite  tour 
ses  lectures  accoutumées.  Dès  qu'il  me  vit ,  l'em- 
pressement de  connoître  ce  qui  s'étoit  passé  le  fit 
avancer  vers  moi  ;  mais  la  présence  des  officiers 
municipaux  de  garde  près  de  sa  personne  s'opposa 
«a  tout  entretien.  J'indiquai  des  yeux  (jue  ,  pour 
l'instant,  la  prudence  medéfendoil  de  m'explicjuer. 
Le  Roi  ,  qui  sentit  comme  moi  la  nécessité  du 
silence,  reprit  .sa  lecture,  et  attendit  un  moment 
plus  opportun.  Quelques  heures  après  ,  Je  l'ins- 
truisis à  la  hàle  des  questions  qui  m'avoient  été 
faites,  et  de  mes  réponses. 

J'avois  apporté  dans  la  tour  du  Tcnqile  l'espé- 
rance d'y  voir  bientôt  revenir  les  autres  personnes 
enlevées  avec  moi.  \a\n  espoir  !  Dans  l'après-midi, 
vers  six  heures,  IVIanuel  .se  présenta  :  il  annonça 
au  Roi,  de  la  part  de  la  commune,  (jue  la  Prin- 
cesse de  Lamballc,  Madame  et  Mademoiselle  de 
Tourzel ,  Chamillv  et  les  outres  personnes  du  .ser- 
vice ,  ne  renlreroient  pas  au  Tenqile.  nQuc  sont- 
»  ils  devenus  ?  »  dcmanila  le   Roi.    —  «  Ils  .sont 
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•'  prisonniers  à  l'hàtel  de  la  Force  (i)  »,  répoiulil 
Manuel. — «  Que  fera-t-on,  reprit  le  Uoi  en  me 
''  fixant,  (lu  (.leruier  serviteui  (pii  me  reste  ici?»  — 
"  La  commune  vous  le  laisse,  dit  Manuel  ;  mais, 
.<)  comme  il  ne  pourroit  sufliie  à  votre  service,  on 
>'  enverra  des  gens  poui"  1  aider.  »  —  i  Je  n'en  veux 
"  pas,  dit  le  Roi;  ce  qu'il  ne  pourra  pas  faire, 
»  nous  y  suppléerons.  A  Dieu  ne  plai.se  cpie  nous 
i>  donnions  volontairement  aux  personnes  qu'on 
»  nous  enlève,  le  chagrin  de  se  voir  remplacées 
»  par  d'autres  !  » 

En  présence  de  Manuel ,  la  Reine  et  Madame 
Elisabeth  m'aidèrentà  préparer  pour  ces  nouveaux 
pri.sonniers  de  la  Force  (2)  les  choses  (jui  leur 
étoient  le  plus  nécessaires.  L'activité  que  ces  deux 
Princes.ses  mettoient  à  faire,  avec  moi,  les  pacjuets 

(l)  Ccl  liotcl,  qui  avoit  appartenu  au  duc  de  Cauniont  de  la  Force, 
avoit  été  acheté  par  rholel-de-vilie,  et  converti  en  une  prison  destinée  à 
renfermer  les  malfaiteurs  et  les  personnes  an-ètées  pour  dettes. 

(1)  Ces  prisonniers  comparurent  le  2  septembre,  jour  des  massacres, 
devant  le  tribunal  qui  dévoua  tant  de  victimes  à  la  mort.  Néanmoins 
tous,  à  l'exception  de  la  Princesse  deLamballe,  furent  acquittés.  Chamillv, 
honoré,  par  le  Testament  de  Louis  XVI,  de  la  même  recommandation  que 
moi,  étoil  de  ce  nombre.  Depuis,  il  a  péri  sur  l'ccliarauJ.  Croira-t-on 
qu'il  fut  accusé  d'avoir  composé  le  Testament  de  Louis  XVI  ?  comme  si 
quelque  aotre  que  ce  religieux  Monarque  avoit  pu  en  être  l'auteur  ! 


4  I  2  D  E  R  N  1  È  R  E  s    A  N  N  É  i:  S 

de  linge  et  des  autres  effets,  étonna  Manuel  ;  il 
vit  que,  comme  le  Roi  venoit  de  l'annoncer,  la 
Famille  royale  pouvoit  se  passer  de  tout  service 
étranger.  Depuis  ce  jour,  juscjua  celui  où,  de  nou- 
veau, je  fus  enlevé  du  Temple  pour  n'y  plus  rcpa- 
roilre,  je  restai  à  j)cu  près  seul  chargé  de  tout  le 
service  intérieur  de  la  Famille  royale.  Il  n'étoit 
pas  même  resté  auprès  des  Princesses  une  femme 
pour  les  servir  ! 

Que  ne  puis-jc,  pour  ménager  la  sensibilité  de 
mes  lecteurs,  abréger  le  récit  des  barbaries  aux- 
quelles fut  en  butte  la  -Majesté  royale  !  Mais  ce  tableau 
doit  être  présenté  dans  tous  ses  détails  :  une  simj)le 
esquisse  ne  pourroit  jamais  en  donner  l'idée. 

Le  lendemain  de  ma  réintégiration  dans  la  tour 
du  Temple  ,  Madame  ElisabcUi  (juitta  son  pre- 
mier logement  (i),  pour  s'établir  dans  celui  de 
INIonsieur  le  Dauphin.  Depuis  ce  jour,  le  jeune 
Prince  coucha  d.uis  la  chambre  de  la  Reine.  Ma- 
dame Royale,  qui,  jusque-là,  avoit  couché  aujirès 
du  lit  de  Sa  Ma jesté ,  passa  les  nuits  dans  la  chambre 
de  Madame  Elisabeth. 

(i)  Celugcmcnl  cloil,  ain&i  que  je  l'ai  dit  plui  haut,  une  ancionnc  cuisine 
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Cliaigé  (lu  service  cIo  loulo  hi  Famille  royaK-, 
et  désirant  épargner  aux  Princesses  des  soins 
auxquels  leur  rang  K's  rendoit  si  étrangères,  je 
distribuois  les  heures  de  la  journée  de  manière 
à  remplir  tout  ce  que  la  nécessité  des  circonstances 
cxifi^eoit. 

A  scpl  heures,  le  Roi  se  levoit,  s'haI)illoit, 
et  passoit  dans  la  petite  tour.  C'étoit  là  qu'il  se 
livroit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  ses  exercices 
ordinaires  de  prière  et  de  lecture.  Pendant  ce 
temj)s-là,  je  disposois  la  chambre  pour  le  retour 
du  Roi. 

A  huit  heures,  je  descendois  chez  la  Reine;  je 
la  trouvois  levée,  ainsi  (jue  Monsieur  le  Dauphin. 
Elle  ne  pouvoit  disposer  avec  liberté'  que  des 
instans  qui  s'écouloient  depuis  son  lever  jusqu'au 
moment  où  je  me  présentois  :  avec  moi  entroient , 
pour  le  reste  du  jour,  les  municipaux  constitués 
de  garde  par  la  commune.  Ils  passoient  la  journée 
dans  la  chambre  même  de  la  Reine,  et  la  nuit 
dans  cette  pièce  qui  séparoit  son  logement  de 
celui  de  Madame  Elisabeth.  L'occupation  des 
Princesses,  quand  la  nécessité  ne  les  forcoit  pas 
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de  réparer  leurs  vrtemens  ,  ceux  du  Roi  (  i  )  cl 
de  Monsieur  le  Dauphin ,  étoit  un  ouvrage  de 
tapisserie. 

Le  Roi  conlinuoil  lui-même  l'éducation  de  son 
fils;  sa  méthode  de  lui  enseigner  la  géographie, 
(|ue  Sa  Majesté  possédoit  parfaitement ,  éloit  de 
marquer  sin-  un  papier  vélin  les  points  limitatifs 
des  provinces,  la  position  des  montagnes,, le  cours 
des  fleuves  et  des  rivières.  A  ce  cadre,  ainsi  pré- 
paré, iNlonsieur  le  Dauphin  adaploit  les  noms  des 
provinces,  des  villes,  &c.  &c. 

De  son  côté,  la  Reine,  livrée  toute  entière  aux 
soins  maternels  que  Madame  Eli.sabcth  parîageoit 
avec  elle,  instruisoit  Madame  Royale  dans  les  prin- 
cipes de  la  religion,  et  faisoit  succéder  à  ces  graves 
exercices ,  des  leçons  de  musique  et  de  dessin.  A 
cette  occasion,  il  me  souvient  que  l'ordre  m'ajant 
été  donné  de  demander  au  maître  de  dessin  de  la 
Princesse  (2),  des  modèles  de  têtes  qu'elle   pût 

(1)  P^iidiiiil  plusieurs  jours,  le  Koi  n'a>aiil  eu  qu'un  stui  vêtement, 
je  fus,  plus  d'une  fois,  dans  le  c.is  de  profiler  ilu  moment  où  Sa  Majesté 
ctoit  couchée,  pour  le  porter  cliei  Madame  Élijabclli ,  qui  passoit  une  partie 
de  U  tiuil  à  le  raccommoder. 

(  1  )  M.  Van  Blarenberg ,  aussi  recommandable  par  son  t.ilunt  que  pat 
«nn   attaihemi-nt   à  la   Famille  royale 
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copier,  il  m'en  fit  remettre  un  certain  nombre.  Cet 
envoi  excita  contre  la  Famille  royale  l'humeur 
d'un  numicipal  (jui  vouloit  absolument  voir  dans 
ces  tètes ,  copiées  d'après  l'antitpie  ,  les  portraits 
des  principaux  Monanjucs  coalisgs  contre  la 
France.  Peu  s  en  fallut  cpi'il  ne  les  retînt  et  ne 
me  dénonçât. 

Il  n'étoil  point  de  privations  qu'on  n'aiïectât 
de  faire  éprouver  k  la  Famille  royale  :  vétemens, 
linge  de  corps,  linge  de  lit  et  de  table,  couverts  , 
assiettes ,  eu  un  mot  tous  les  objets  du  service  le 
plus  ordinaire,  étoient  en  si  petite  quantité,  qu'ils 
ne  pouvoient  suffire  au  besoin  Journalier.  Pendant 
quelques  nuits  ,  je  fus  réduit  à  garnir  le  lit  de 
Monsieur  le  Daupliin  de  draps  troués  en  plusieurs 
endroits. 

Le  diner  fini  (i),  le  Roi  passoit  ordinairement 
dans  le  cabinet  de  livres  du  £;arde  des  archives  de 
l'ordre  de  .Malte,  qui ,  précédemment ,  occupoit 
le  logement  de  la  tour.  La  bibliothèque  étoit  restée 
en  place,  et  Sa  Majesté  venoit  y  choisir  des  livres. 
Un  jour,  étant  avec  le  Roi  dans  ce  cabinet,  il  me 

I  I      I.e  Roi  dinuit  .'   deux   Iigun.?,  «.i  suutuiL  .1  ucuf 
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montra  du  doigt  les  œuvres  de  Rousseau  et  de 
Voltaire.  «  Ces  deux  hommes,  me  dit -il  à  voix 
j)  basse,  ont  perdu  la  France.  »  Dans  lintenlion 
de  recouvrer  l'iiabitude  de  la  langue  latine,  et  de 
pouvoir,  pendant  sa  captivité,  en  donner  les  pre- 
mières leçons  à  JNIonsieur  le  Dauphin,  le  Roi  tra- 
duisoit  des  odes  d'Horace,  et  quchpiefois  Cicéron. 
Pour  le  distraire  d'e  ses  lectures  et  de  son  travail , 
qu'il  étoit  toujours  pressé  de  reprendre ,  la  Reine 
et  Madame  Elisabeth  fai.soient  avec  lui ,  après  le 
diner,  une  partie,  tantôt  de  piquet,  tantôt  de  tric- 
trac; et  le  soir,  l'une  ou  l'autre  Princesse  lisoit,  à 
haute  voix ,  une  j)ièee  de  théâtre. 

A  huit  heures  je  dressois,  dans  la  chambre  de 
JNIadame  Elisabeth  ,  le  souper  de  Monsieur  le 
Dauphin.  La  Reine  venoit  y  présider.  Ensuite  , 
lorsque  les  municipaux  étoient  assez  loin  pour  ne 
rien  entendre.  Sa  Majesté  faisoit  récitera  son  fils 
la  prière  suivante  : 

K  Dieu  tout-puissant  ,  qui  m'avez  créé  et  ra- 
»  cheté ,  je  vous  adore.  Conservez  les  jouis  du  Roi 
»  mon  père,  et  ceux  de  ma  famille!  Protégez-nous 
"  contre    nos  ennemis  !  Donnez  à    Madame  de 
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»  Tourze!  les  forces  dont  elle  a  besoin  pour  sup- 
"  porteries  maux  qu'elle  endure  à  cause  de  nous!  •» 

Après  cette  prière  ,  je  couchois  Monsieur  le 
Dauphin.  La  Reine  et  Madame  Elisabeth  restoicnt 
alternativement  auprès  de  lui.  Le  souper  servi,  je 
portois  à  mansjer  à  celle  des  deux  Princesses  (]ue 
ce  soin  retenoit.  Le  Roi,  en  sortant  de  table,  allolt 
aussitôt  auprès  de  son  fds.  Après  quelques  mo- 
mens ,  il  prenoit ,  à  la  dérobée,  la  main  de  l.i 
Reine  et  celle  de  Madame  Elisabeth,  recevoit  les 
caresses  de  Madame  Royale,  et  remontoit  dans  sa 
chambre.  Passant  ensuite  dans  la  petite  tour ,  Sa 
ALijesté  n'en  sortoit  plus  qu'à  onze  heures,  pour 
venir  se  coucher  (  i  ). 

Ce  n'étoit  qu'au  moment  où  je  levois  et  cou- 
chois le  Roi  ,  qu'il  hasardoit  de  me  dire  quelques 
mots.  Assis  et  couvert  par  ses  rideaux,  ce  qu'il  me 

(i)  C'est  dans  cet  intervalle  de  temps  que  j'avois  à  soufTrir  davantage.  Seul 
alors  avec  le  municipal  de  garde ,  j'ctois  ciintraint  d'eiitcndiT  tout  ce  que  cet 
homme  se  plaisuit  à  proférer  d'horreurs  contre  le  Roi.  L'imputation  habi- 
tuelle rouloit  sur  ce  que  Sa  Majesté  haissoit  le  peuple  et  l'avuit  trahi.  >  Cela 

•  n'esl-il  pas  vrai?  mcdisoit-on.  A  coup  sûr,  tu  penses  comme  nous.  Sinon, 

•  tu  ne  peux  être  que  le  complice  de  cet  ennemi  de  la  nation.  •  .4 ces  propos, 
f'npposois  un  air  glacial  et  le  plus  morne  silence.  •  Tu  ne  réponds  rien;  donc 

•  lu  u'cs  pat  patriote.  •  Je  restois  muet,  étant  résigne  à  tout  événement. 

27 
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riisoit  n'étoil  point  entendu  par  le  commissaire. 
Un  jour  (jue  Sa  Majesté  avoit  eu  les  oreilles 
fiappées  des  injures  dont  le  munieipal  de  garde 
m'avoit aecablé,  «Vous  avez  eu  beaucoup  à  souf- 
»  frir  aujourd'luii,  me  dil  le  Roi.  Eli  bien  !  pour 
)'  l'amour  de  moi ,  continuez  de  supporter  tout  : 
}>  ne  répliquez  rien.  '•  J'exécutai  facilement  cet 
ordre.  Plus  le  poids  du  malheur  s'appesanti.s.soit 
sur  mon  Maître,  plus  sa  personne  me  devenoit 
sacrée. 

Une  autre  fois,  comme  j'attachois  au  chevet  de 
son  lit  une  éj)ingle  noire  ,  dont  j'avois  fait  une 
espèce  de  porte-montre,  le  Roi  me  glissa  dans  la 
main  lui  |)apier  roulé.  «  Voilà  de  mes  cheveux, 
»  me  dit-il  ;  c'est  le  seul  présent  que  je  puisse  vous 
»  faire  dans  ce  moment.  "  Ombre  à  jamais  cherieJ 
je  le  conserverai  soigneusement  ce  don  précieux! 
Héritage  de  mon  (ils  ,  il  passera  à  mes  descen- 
dans  ;  et  tous  verront  dans  ce  témoignage  parti- 
culier des  bontés  de  Louis  X\'I,  qu'ils  eurent 
un  père  (lui  ,  jiar  sa  fidélité ,  mérita  l'afTection  de 
.son  Roi  ! 

Le  Roi,   je  n'en  j>eux  douter,  prévoyoil  que 
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bientôt  on  \icncIroil  ni'arracher  tle  la  tour:  cette 
idée  le  toiirinentoit.  Dos  deux  portes  de  la  pièce 
dans  latjiielle  je  couchois,  l'une  donnoit  dans  la 
chambre  de  Sa  Majesté,  l'autre  sur  l'escalier.  Par 
cette  dernière,  souvent  au  milieu  de  la  nuit,  en- 
troient brusquement  des  municipaux,  pour  voir  si 
je  n'étois  pas  occupé  de  correspondances  secrètes. 
Une  nuit,  entre  autres,  réveillé  par  le  bruit  qu'un 
municipal  avoitfait  dans  sa  visite  nocturne,  le  Roi 
conçut  pour  moi  des  inquiétudes.  Dès  la  pointe 
du  jour,  Sa  Majesté,  pieds  nus  et  en  chemise,  en- 
tr'ouvrit  doucement  la  porte  qui  comnnmiquoit  de 
sa  chambre  à  la  mienne.  Aussitôt  je  m'éveillai.  La 
vue  du  Roi,  l'état  dans  lecjuel  il  étoit,  me  saisirent, 
u  Sire,  dis-je  avec  émotion,  Votre  Majesté  veut- 
•'  elle  quelque  chose?  »  —  «  Non  :  mais,  cette  nuit, 
•'  il  s'est  fait  du  mouvement  dans  votre  chambre; 
>'  j'ai  craint  (juon  ne  vous  eût  enlevé.  Je  voulois 
»  voir  si  vous  étiez  encore  près  de  moi.»  Combien 
mon  cœur  fut  ému!  Le  Roi  se  recoucha, et  dormit 
paisiblement. 

Cependant  les  relations  que  j'étois  forcé  d'avoir 
avec  les   commissaires   de    la  commune  poiu*  le 
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service  de  la  Famille  ro\ale,  étoieiit  <Ie  plus  en 
])lus  épineuses.  La  demande  des  choses  les  j)lu.s 
indispensables   m'ohligeoit    de   revenii-    plusieurs 
fois  à  la  charge.  Dans  ces  circonstances ,  ini  par- 
ticulier s'introduisit  au  Temple,  je  ne  sais  à  (juel 
litre.  Il  ^  prenoit  un  ton  de  maître,  y  commandoit, 
se  mêloit  de  tout,  afiecloit  l'air  le  plus  important. 
Trompé  par  cette  apparence  de  pouvoir,   je   me 
flattai  d'obtenir,  par  la  médiation  de  ce  nouveau 
maître,  ce  que  souvent  la  dureté  des  autres  diffé- 
roif  tant  à  m'accorder  :  je  m'adressai  à  lui.  Oiie 
tentative  produisit  le  j)lus  mauvais  eilét.  Jaloux  de 
leur  pouvoir,  les  municipaux  m'interdirent  toute 
communication  avec  cet  intrigant  ;  c'est  le  noni 
(ju'ils  lui  donnèrent.  Cet  homme  a  joué  long-temps 
lui  rôle  actif  dans  la  révolution.   Quelcjues  mois 
plus  tard,  adjudanl    de   Konsin ,  (juand  ce  féroce 
lieutenant  de   llobespierre  commandoit  en  chef 
l'armée  révolutionnaire  de  Paris,  il  m'arrêta  de  sa 
propre  autorité,  et  fut  la  cause  de  ma  détention 
pendant  onze  mois. 

J^a  Famille  royale,   durant  les  piemiors  jours 
de  sa  captivité  au  Temple,  descendit  (|uel(|i!e(()is 


nr:  i.oiis   xvi.  4^1 

Jans  le  jardin  ,  pour  s'y  promener.  Alors  elle 
niarehoit  conduite  j)ar  Santerre ,  et  enviionnéc 
de  la  hande  niunieij)ale.  Santerre  absent,  la  pro- 
menade n'avoit  pas  lieu.  Monsieur  le  Dauphin, 
accoutumé  à  l'air  et  à  l'exercice ,  si  nécessaires  à 
son  âge,  soulIVoit  sensiblement  de  cette  privation. 
Au  reste ,  la  Famille  royale  ne  descendoitau  jardin 
que  pour  s'y  voir  exposée  chaque  fois  à  de  nou- 
velles insultes.  Au  moment  de  son  passage,  les 
gardes  du  service  extérieur,  placés  au  bas  de  la 
tour,  afTectoient  de  se  couvrir  et  de  s'asseoir;  à 
peine  la  Famille  royale  étoit-clle  passée ,  qu'ils  se 
levoient  aussitôt  et  se  découvroient. 

Pendant  tout  le  temps  que  je  restai  au  Temple,  le 
Roi ,  malgré  ses  demandes  réitérées,  ne  put  obtenir 
la  lecture  d'aucuns  journaux  :  il  n'en  connoissoit 
d'autres  que  ceux  qui  étoient  oubliés  quehjuefois, 
ou  laissés  à  dessein,  par  un  des  municipaux,  sur 
la  table  de  l'antichambre.  Un  jour,  sur  l'un  de  ces 
papiers,  je  lus,  écrit  au  crayon  :  Tremble,  Tyran! 
la  guillotine  est  permanente.  Je  déchirai  et  brûlai 
la  feuille.  Ces  menaces  couvroicnt  habituellement 
lt*6  murs  :  des  soldats  factionnairtjs  les  cravonnoient 
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jusque  sur  la  porte  de  la  clianibre  du  Roi.  Toulr 
mon  attcnlion  à  faiie  disparoître  ces  placards 
n'empêclioit  j)as  que  les  yeux  de  Sa  Majesté  n'eu 
fussent  quelquefois  frappes.  Et  quels  hommes 
taxoient  le  Roi  de  tyrannie  !  des  seélérats ,  les 
oppresseurs  de  la  nation,  des  monstres  souillés  de 
meurtres  et  de  rapines  ! 

Pour  donner  au  Roi  une  connoissance  sommaire 
des  journaux  que ,  tous  les  soirs ,  on  venoit  crier 
sous  les  murs  du  Temple,  je  montois  dans  la  petite 
tour,  à  l'heure  du  passage  des  colporteurs.  Là,  me 
hissant  à  la  hauteur  d'une  fenêtre  aux  di'ux  tiers 
bouchée,  je  m'y  tenois  jusqu'à  ce  (|ue  j'eusse  pu 
saisir  les  annonces  les  plus  intéressantes  :  alors  je 
revenois  dans  la  pièce  qui  précédoit  la  chambre  de 
la  Reine.  Madame  Elisabeth  passoit  au  même  ins- 
tant dans  sa  chambre  :  je  l'y  suivois  sous  (juchjur 
prétexte,  et  lui  rendois  compte  de  ce  que  j'avois  pu 
recueillir.  Rentrée  dans  la  chambre  de  la  Reine, 
Madame  Elisabeth  alloit  se  placer  au  balcon  de  la 
seule  fenêtre  qui  n'eût  pas  subi  le  sort  des  autres, 
qu'on  avoit  condamnées  d.uis  l,i  uiajeure  partie  de 
leur  ouverture.  Le  Roi ,  .sans  que  les  nmnicipaux 
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eussent  lieu  d'en  prendre  ombrage,  venoit  à  eotle 
fenêtre  comme  pour  respirer  l'aii-  :  son  auguste 
sœur  lui  répétoit  alors  ce  que  j'avois  pu  lui  rap- 
porter. Ce  fut  par  le  moyen  que  Sa  JVIajestc  fui 
instruite  de  l'entrée  des  troupes  coalisées  sur  le 
territoire  de  France  ;  de  la  reddition  de  Longwy 
et  de  Verdun  ;  de  la  désertion  de  M.  de  la  Fayette 
avec  son  état-major (i)  ;  de  la  mort  de  JNI.  de  La- 
porte ,  intendant  de  la  liste  civile  (2);  de  celle 
de  Durosoi  (3);  enfin  de  la  plupart  des  principaux 
événemens. 

(1)  M.  de  la  Favcttc  ,  instruit  du  Irioinptip  des  Jacnbins  dans  la  nuit 
du  10  août,  ainsi  que  du  projet  qu'ils  avoient  de  le  faire  airêler,  aban- 
donna son  camp  le  ii)  aoiit.  Suivi  des  principaux  officiers  de  i'clal-major 
de  son  armée,  il  passa  sur  le  teniloire  liégeois,  fut  arrêté  à  Roclicfort,  et 
conduit  à  Wcsel ,  forteresse  appartenant  au  Roi  de  Prusse.  A  l'approche 
des  François,  M.  de  la  Fayette,  avec  une  pailie  de  sa  suite  (l'autre  avant 
été  mise  en  liberté  à  Anvers),  fut  transféré  à  Magdebourg ,  forteresse 
située  dans  les  États  prussiens.  En  179J  ,  l'Empereur  François  II  le  lit 
transférer  dans  la  citadelle  d'Olmutz  ,  où  il  resta  enfermé  jusqu'à  la  signa- 
ture du  ti-aité  de  Campo- Formio ,  au  mois  d'octobre  1707;  alors  ,  rendu 
à  la   liberté  ,  il   fut  conduit  à  Hambourg. 

(2)  Le  î4  août,  M.  de  Laportc  fut  décapité  sur  la  grande  place  du 
Carrousel,  vis-à-vis  du  palais  des  Tuileries  Son  jugement  prononcé,  il 
protesta  de  son  innocence,  et  mourut  avec  autant  de  dignité  que  de 
courage. 

(î)  Durosoi  rcdigeoit  le  journal  intitulé  /<i  Gazette  île  Paris.  Marchant 
à  la  mort,  le  25  août,  fête  de  Saint-Louis  ,  il  dit  qu'il  ctoit  beau  pour 
un  royaliste  comme  lui  de  mourir  le  jour  de  Saint-Lcuis. 
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Soit  (juc  l'altcnlioii  joiirnalicrc  que  je  clonnois 
aux  crieurs  puMics  eût  été  soupçonnée,  soit  que  l'on 
prît  à  tàclic  (le  lenonveler  dans  l'âme  des  augustes 
captifs  lanxirlé  cl  les  alarmes,  des  colporteurs  pu- 
blioient  loiiiiicllemeiit  de  sinistres  annonces  ,  et 
(pielquefois  aussi  des  (ails  conliouvés.  \Jn  joiu", 
I  lin  d'eux  annonça  (ju'un  décret  ordonnoit  de  sé- 
parer le  ]{()i  de  sa  lamille.  Dans  ce  moment,  la 
Reine,  à  |iorlée  d'entendre  distinctement  la  voix 
du  crieur,  éprouva  un  saisissement  dont  elle  eut 
peine  à  se  remettre  :  il  hii  resta  depuis  une  im- 
pression de  terreur  <jui  ne  s'eliàça  plus. 

Chaque  jour  mettoit  à  de  nouvelles  épreuves  la 
patience  du  Roi.  Un  matin  ,  au  moment  où  il 
.shabilloil ,  le  numicipal  de  service  s'ajiprocha  ,  et 
prétendit  fouiller  Sa  Majesté.  Sans  laisser  voii-  la 
moindre  impatience,  le  Roi  tira  de  ses  poches  ce 
(ju'ellescontenoicnl ,  cl  le  déposa  sur  la  cheminée. 
Ce  municipal  examina  chaque  chose  avec  atten- 
tion ;  ])uis  me  remcUanl  le  tout  :  «  Ce  que  j'ai  lait, 
')  dit-il  ,  j'.ii  reçu  JOrdic  de  le  faire.  »  Après  cette 
scène,  le  Roi  m'ordonna  de  ne  lui  piésenter  dé- 
sormais SCS  habits  que  les  poches  retournées  :  en 


ronsc([iiciKO,  tous  les  soirs,  j'avois  soin  de  xidoi", 
lorscjiic  le  Roi  étoit  couclié  ,  les  poches  Ac  ses 
vètcmciis.  A  ([Liclques  jours  de  là,  ce  luunicipcd 
expira  d'une  manière  tragique  (  i  ). 

Dans  le  niènic  temps ^  un  autre  municipal , 
maître  de  pension  à  Paris,  alors  conuiiissaire  de  la 
conmume  au  Temple,  me  remit  un  mémoire  par 
lequel  il  demandoit  à  être  nommé  instituteur  de 
Monsieur  le  Dauphin  :  il  avoit,  me  dit-il ,  présenté 
le  double  de  ce  mémoire  au  comte  Alexandre  de 
Beauharnois  ,  a.  l'époque  où  ce  député  présidoit 
l'Assemblée  constituante.  Thomas,  c'étoit  le  nom 
du  municipal  ,  me  pria  de  parler  au  Roi  de  sa 
suppli([ue,  et  d'y  joindre  mes  sollicitations.  «  Il 
»  m'est  presque  impossible  de  vous  servir,  lui  ré- 
«  pondis- je;  je  ne  parle  au  Roi  qu'autant  (jue  Sa 
»  Majesté  daigne  m'adrcsser  la  parole.  D'ailleurs, 
j)  ajoutài-je,  dans  les  circonstances  présentes,  votre 

(  I  )  Ce  rommissaire  du  Temple  s'appcloit  Meunier.  II  étoit  marchand 
d'images.  Emporté  dans  Paris  par  un  clieval  des  écuries  du  Louvre ,  qu'il 
avoit  eu  l'imprudence  de  monter  ,  il  passoit  près  du  Pont  au  Cliangiu 
Plusieurs  fois ,  une  sentinelle  lui  cria  :  Çut  vive  ?  Il  fut  impossible  au  mu- 
nicipal de  s'arri-lcr.  La  sentinelle  ,  qui  crut  sa  consigne  violée  ,  tira  sur  lui , 
et  le  tua.  La  commune  du  10  aoiit,  dont  il  éloit  membre,  lui  décerna,  sur 
!•.'$  ruines  de  la  Bastille,  les  honneurs  d'un  enterrement  civique. 
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»  demande  ne  pourroit  tire  accueillie.  >•  A  cet 
instant,  le  Roi  p.irut.  Thomas  protesta  de  sa 
fidélité,  et  téinoigna  son  indignation  des  insultes 
journalières  dont  plusieurs  de  ses  collègues  acca- 
bloient  Sa  Majesté.  «  Je  m'ahaisscrois,  dit  le  Roi, 
»  si  je  paroissois  sensil^e  à  la  manière  dont  on 
"  me  traite.  Si  Dieu  permcttoit  (jue  je-  reprisse 
"  un  jour  les  rênes  du  gouvernement ,  on  verroit 
»  cjiie  je  sais  pardonner.  »  Le  numiiipal  saisit 
cette  occasion  de  produire  sa  demande.  «  Pour 
«  l'instant,  irprit  Sa  Majesté,  je  suflis  à  l'éducation 
»  de  nion  lils.  » 

Avant  la  tianslation  du  Roi  au  Temjile,  la  liste 
civile  avoit  été  siij)j)riuiée.  Un  décret  avoit  réglé 
que  le  Roi  recevroit  annuellement  j)our  ses  dé- 
penses une  sonune  de  cinq  c(Mit  mille  livres.  En 
vain  l'écrivis  plusieurs  fois  au  nuire,  de  la  part 
de  Sa  Majesté  ,  pour  demander  des  paiemens 
à  compte  sur  celte  somme  :  le  maire  ne  répondit 
|ias.  Ce  silence  causoit  au  Roi  un  chagrin  sensihie. 
l'révo\aiU  le  sort  cpii  lui  étoil  réservé,  il  auroit 
voulu  acquitter,  cha(|ue  mois,  les  avances  que  lui 
faisoient  les  fournisseurs. 
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J'avois  également  dcmaiulc'  par<viit  au  maire, 
f|iril  fût  permis  aux  mrdeeins  ordinaires  de  la 
Kamille  royale  de  lui  domier  des  soms,  et  que  les 
méclieamens  à  son  usage  tussent  pris  ehez  l'apollii- 
caire  de  Sa  Majesté.  Ces  demandes  demeurèrent 
prescjue  toujours  sans  réponse. 

En  venant  au  Temple,  le  Roi  n'avoit  qu'une 
très-légère  somme  eu  numéraire.  Manuel  ayant 
fait  diverses  emplettes  dont  je  lui  avois  donné  la 
note ,  me  les  envoya  avec  le  mémoire  des  frais , 
montant  à  cùiç  cent  vinot-six  h\>rcs.  A  la  vue  de 
ce  mémoire,  que  Manuel  avoit  signé  ,><  Je  suis 
»  hors  d'état  ,  me  dit  Sa  Majesté  ,  d'accjuitter  de 
»  ma  bourse  une  pareille  dette.»  Une  somme  de 
six  cents  livres  (jui  me  restoit ,  épargna  au  Roi 
l'humiliation  de  contracter  envers  Manuel  une  obli- 
gation pécuniaire.  Sur  mes  instances.  Sa  Majesté 
me  permit  de  solder  le  mémoire. 

C'est  à  tort  ({u'il  a  été  publié  jiar  certains  jour- 
naux que,  dans  sa  détresse,  le  Roi  avoit  accepté 
un  emprunt  de  Pétion.  Ce  maire,  il  est  vrai  , 
remit  enfui  une  somme  à  Sa  Majesté  ;  mais 
c'étoit  uu  à-compte  de  celle  que  lui  atlribuoit  le 
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décret  de  l'Assemblée  nationale.  Le  reçu  donné 
par  le  Roi  portoit  : 

Le  Roi  rcconnoît  avoir  reçu  de  M.  Petion  la  somme  de 
deux  mille  cinq  cent  vingt-six  livres,  y  compris  les  cinq  cent 
vingt-six  livres  que  MM.  les  Commissaires  de  la  municipalité 
se  sont  charges  de  lemettre  à  M.  Hue,  qui  les  avoit  avancées 
])our  le  sei-vice  du  Roi.  A  Paris,  le  3  Septembre  1792. 

LOUIS. 

On  eût  dit  qu'en  entrant  au  Temple  cliacjuc 
municipal  avoit  pour  mission  d'aggraver  la  cap- 
tivité de  la  Famille  royale.  «  Quel  quartier  lia- 
»  bitez-vous  ?  »  demandoit  un  jour  la  Reine  à 
l'un  de  ces  bomnics  qui  a.'^sistoient  au  diner.  — 
«La  Patrie»,  répondit-il  avec  arrogance.  —  <*  La 
j)  Patrie ,  c'est  la  France  »,  répliqua  la  Reine. 
J'en  ai  vu  .s'opiniàtrer  à  rester  jus(|u'à  I  heure  du 
coucher  dans  la  chambre  de  la  Reine  ,  et  n'eu 
sortir  (\uh  force  d'instances.  Les  mouvemens,  les 
gestes,  les  paroles,  les  regards,  tout,  jusqu'au 
silence  même  de  Leurs  Majestés,  étoit  inteipiélé 
juéchamment. 

Le  service  de  la  tour  roulant  lonl  entier  sur 
moi  ,    le  Roi  craignit    (jiie    la    continuité   dunt; 
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semblable  fatis^ue  ne  fût  au-dessus  de  mes  forces. 
Pour  nie  soulai;er  ,  Sa  Mafesté  fit  demander  au 
conseil  municipal  d'envo^  er  dans  la  tour  un  homme 
propre  aux  ouvrages  de  peine.  Le  maire  nomma 
pour  ce  service  un  ancien  employé  aux  barrières  de 
Paris,  appelé  Tison.  Cet  homme  vint  au  Temple 
avec  sa  femme.  Jusqu'à  l'époque  où  je  fus  enlevé 
de  la  tour,  je  n'eus  à  me  plaindre  ni  de  l'un  ,  ni 
de  l'autre.  La  femme  étoit  d'un  caractère  doux  cl 
compatissant;  son  mari,  à  l'exemple  du  plus  grand 
nombre  des  gens  de  sa  classe,  étoit  imbu  de  pré- 
ventions contre  le  Roi.  Les  gagner,  et  faire  en 
sorte  qu'ils  allégeassent  de  tout  leur  pouvoir  la 
captivité  de  la  Famille  royale,  fut  l'objet  de  mes 
soins. 

J'étois  instruit  que,  dans  Paris,  il  se  faisoit  des 
visites  domiciliaires  fréquentes  et  nocturnes;  qu'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques,  de  gentilshommes, 
de  militaires ,  en  un  mot  de  personnes  soupçonnées 
de  ne  pas  aimer  la  révolution ,  étoient  emprison- 
nés :  j'en  informai  la  Reine.  «  Je  n'ai  pas  à  me  re- 
"  proclier,  me  dit-elle,  d'avoir  causé  la  détention  de 
"  teux  qui  nous  servoient  :  long- temps  avant  la 
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)<  journée  du  i  o  août ,  je  ne  nie  suis  Jainais  couchécr 
»  sans  avoir  brûlé  tous  les  papiers  capables  de 
"  compromettre  nos  amis.  » 

Le  ?-4  août  ,  entre  minuit  et  une  beure  du 
matin  ,  plusieurs  municipaux  entrèrent  dans  la 
cbambrc  du  Roi.  Eveille  par  le  bruit  ,  je  me  levai 
à  la  bâte:  je  les  vis  s'approcber  du  lit  de  Sa  Ma- 
jesté. "  En  exécution  d  un  arrêté  de  la  eonuiumCj 
V  dit  l'un  d'eux  ,  nous  venons  faire  la  visite  de 
v  votre  cbambre,et  enlever  les  armes  qui  peuvent 
»  s'y  trouver.  »  —  «Je  n'en  ai  point  »,  répondit  le 
Roi.  Ils  cbercbèrent  néanmoins  ;  et  n'ayant  rien 
trouvé,  u  Cela  ne  sufllt  pas,  reprirent-ils.  En  en- 
v  traul  auTemple,  vous  aviez  uneépée,  remettez-la.» 
Contrainte  à  tout  souffrir,  Sa  Majesté  m'ordonna 
d'apporter  son  épée.  L'idée  de  concourir,  quoi- 
qu'involontairement ,  à  désarmer  mon  Roi,  me 
i-.'v<illoil.  Je  renus  au  Roi  son  é|)ée.  <.  Messieurs  , 
■)  Kur  dit-il,  je.  la  (h'pose  enlie  vos  mains.  Plus 
>i  ce  saciiliee  me  coûte,  plus  il  vous  i;arantil  mon 
»  amoiu'  pour  la  tr.m'|uillil<'  publicjue.  » 

Le  lendemain,  à  .son  lever,  le  Hoi  me  tt'moigna 
combien  cette   insulte  lui   éioit   jiénible.  Aucune 
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jusiiu'alois  lie  in'avoit  paru  l'avoir  airccu''  aussi 
vivement.  Sa  Majesté  m'ordonna  dVerire  sur-le- 
champ  au  maire  de  Paris  ce  c[ui  s'étoit  passé  la 
nuit  précédente,  et  de  lui  demander  de  sa  part 
(ju'il  fût  enfin  statué  sur  le  mode  dont  on  dcvoit 
lui  annoncer  les  arrêtés  de  la  commune.  Pétion 
ne  fit  point  de  réponse. 

Ce  désarmement  du  Roi  augmenta  mes  inquié- 
tudes pour  ses  jours.  Le  soir  même ,  l'apparition 
d'un  nouveau  municipal  (  c'étoit  un  bonnetier  ) 
sembla  justifier  mes  craintes.  Cet  homme,  de  haute 
taille ,  de complexion  robuste,  d'une  figure  basanée 
et  sombre  ,  tenant  en  main  un  bàlon  noueux  , 
entra  dans  la  chambre  du  Roi  :  Sa  Majesté  venoit 
de  se  mettre  au  lit.  <•  Je  viens  faire  ici,  dit- il  en 
j»  entrant,  une  perquisition  exacte.  On  ne  sait  pas 
»  ce  qui  peut  arriver.  Je  veux  être  sûr  que  Mon- 
»  sieur  (  il  parloit  du  Roi  )  n'a  aucun  moyen  de 
')  s'évader.  »  Ce  début  étoit  fliit  pour  redoubler  mes 
alarmes  :  cet  homme,  disois-je  ,  a  sans  doute  des 
intentions  coupables.  Puis  lui  adressant  la  jwrole; 
"  Vos  collègues  ont  fait  ici  celte  recherche  la  nuit 
■•  précédente  ;  le  Roi  a  bien  voulu  la  souffrir.  " 
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—  li  II  i'a  hirii  fallu,  ivj)li(|ua  le  municipal;  s'il 
»  avoit  résisté,  (|ui  eût  été  le  plus  fort?»  A  ces 
mots ,  je  crus  ])lus  que  jamais  à  la  réalité  de  mes 
soupçons.  Résolu  de  défendre  jusqu'à  mon  dernier 
soupir  la  vie  de  mon  Maître  :  <<  Je  ne  me  cou- 
»  cherai  pas,  dis-jc  à  ce  commissaire;  je  resterai 
»  près  de  vous.  »  —  «  Fatigué  comme  vous  l'êtes  , 
X  me  dit  le  Roi,  couchez-vous;  je  vous  l'ordonne.  » 
Sans  répliquer  à  cet  ordre,  je  me  retirai  ;  mais,  la 
disposition  de  la  porte  empêchant  (pie  de  son  lit 
le  Roi  ne  pût  apercevoir  le  mien,  je  m'y  jetai  tout 
habillé,  les  yeux  fixés  sur  cet  homme,  et  prêt,  au 
moindre  mouvement  suspect,  à  m'élancer  au  se- 
couis  de  mon  Maître.  Ma  frayeur  n'étoit  pas  fondée; 
ce  municipal,  (jui  avoit  pris  à  tâche  de  paroître  si 
redoutable,  dormit  juscju'au  matin  d'un  sommeil 
piofond.  Le  lendemain  de  cette  nouvelle  scène,  le 
Roi  me  dit  à  son  lever  :  a  Cet  homme  vous  a  causé 

V  une  vive  alarme  :  j'ai  soullért  de  votre  inquié- 
)'  lude;  et  moi-même,  je  ne  me  suis  pas  cru  sans 

V  danger  :  mais,  dans  l'élal  oii  ils  m'ont  réduit,  je 
>'  m'attends  à  tout.  " 

Le  surlendemain  ,  le  maire  écrivit  au  Roi  que 
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M.  Clcr\  se  proposoit  pour  le  service  de  Monsieur 
le  Daupliin.  a  Lisez  cetU  lettre,  me  dit  Sa  Ma- 
»  jeste,  et  répondez  au  maire  que  j'y  consens; 
«ajoutez-lui  ([ue  je  ne  peux  voir  sans  indigna- 
n  tion ,  que  la  municipalité  afieete  de  ne  pas  ré- 
»  pondre  aux  demandes  que  )  ai  laites,  et  sui-tout 
)»  à  celle  de  laisser  entrer  le  médecin  ordinaire  de 
n  mes  en  fans  (i).  » 

Le  même  jour,  im  conimissaire  municipal  in- 
troduisit M.  Clérv  dans  la  tour  (2). 

Obsédées  dans  tous  les  instans  par  les  geôliers 
municipaux,  la  Reine  et  Madame  Kliscd^eth  ne 
pouvoient  qu'à  la  dérobée  me  donner  leurs  ordres, 
»t  quelquefois  me  parler  île  leurs  peines.  Un  jour, 
que  l'ordre  de  mon  service  m'avoit  fait  entrer  chez 
Madame  Elisabeth  ,  je  trouvai  cette  Princesse 
en  prières  :  mon  premier  mouvement  fut  de  me 
retirer.  «  Restez,  me  dit-elle,  vaquez  à  vos  occu- 
/»  pations  ;  je  n'en  serai  point  dérangée.  »  \  oici 

(l)  Ce  médecin  éloit  M.  Biunier.  Le  lendemain  de  la  mort  du  Uoi .  Il 
fut  pci-nils  à  re  fidèle  serviteur  d'entrer  au  Temple,  pour  )  douiier  de*  soins 
à  U  Famille  royale. 

(l)  Depuis  plusieurs  années  ,  M.  C\iry  étoit  atlaclié  an  service  de 
Monsieur  k  Daupliin,  en  qualité  dr  x.ili't  de  rliambrc 
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(jiielle  étoit  la  prière  de  Madame  Elisabeth  ;  elle 

me  j)ermil  de  la  copier  : 

«  Que  ni'arrivera-t-il  aujourd'hui,  ô  mon  Dieu! 
"  je  l'ignore.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  (ju  il  ne 
')  m'arrivera  rien  que  vous  n'ayez  prévu  de  toute 
>y  éternité.  Cela  me  suflit,  ô  mon  Dieu!  pour  rtre 
»  tranquille.  J'adore  vos  desseins  éternels  :  je  m'y 
>)  soumets  de  tout  mon  cœur  ;  je  \cux  tout,  j'ac- 
»  cepte  tout ,  je  vous  fais  un  sacrifice  de  tout  ; 
})  j'unis  ce  sacrifice  à  celui  de  votre  cher  Fils,  mon 
»  Sauveur,  vous  demandant,  par  son  cœur  sacr(' 
>j  et  par  ses  mérites  infmis  ,  la  patience  dans  nos 
»  maux,  et  la  parfaite  soumission  (|ui  vous  est  due 
»  pour  tout  ce  que  vous  voudrez  et  permettrez,  v 

Sa  prière  étant  achevée,  «  C'est  moins  pour  le 
»  Roi  malheureux,  dit-elle,  que  pour  son  j)cuple 
»  égaré,  (jue  j'adresse  au  Ciel  des  prières.  Daigne 
»  le  Seigneur  se  laisser  fléchir  et  jeter  sur  la  France 
»  un  regard  de  miséricorde!  »  Cet  acte  de  géné- 
rosité héroïque  fit  sur  moi  une  impiession  que 
la  Princes.se  aperciU.  <>  Du  courage,  reprit -elle; 
»  Dieu  ne  nous  envoie  jamais  plus  de  peines  que 
»  nous  n'en  pouvons  supporter.  » 


I 
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L'clat  habituel  de  contrainte  dans  lequel  les 
municipaux  tcnoient  leurs  prisonniers,  éloil  tel, 
que  les  Princesses  n'avoient  plus  dans  la  tour  qu'un 
seul  endroit  où,  par  un  reste  d'égard  pour  la  dé- 
cence, il  leur  fût  permis  d'être  seules.  Averti  par  un 
signe  que  me  faisoit  la  Reine  ou  Madame  Elisa- 
beth en  passant  dans  l'antichambre,  je  les  suivois 
sous  le  prétexte  de  quelque  objet  de  service.  La 
chambre  où  couchoil  Madame  Elisabeth,  précédoit 
le  lieu  dont  je  parle  ;  de  cette  chambre  je  pouvois, 
sans  témoins,  recevoir  les  ordres  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  Princesses.  Dans  ces  circonstances, 
je  fus  honoré  de  plusieurs  entretiens  ;  je  dois  en 
rapporter  deux. 

Les  troupes  combinées  de  l'Empereur  et  du  Roi 
de  Prusse,  commandées  par  le  Duc  régnant  de 
Briinswick ,  venoient  d'entrer  en  France.  Les  fac- 
tieux, frappés  de  terreiu',  étoient  plus  irrités  que 
jamais  contre  la  Famille  royale.  La  Reine,  qui  le 
savoit,  me  dit  à  cette  occasion  :  "  Tout  m'annonce 
"  que  je  dois  être  séparée  du  Roi.  J'espère  cjue  vous 
"  resterez  avec  lui.  Comme  PVancois,  comme  l'un 
"  fie  SCS  fidèles  serviteurs .  pénétrez-vous  bien  des 
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'  scntiinoiis  (jiic  vous  devez  toujours  lui  oxpiiiner, 
'  et  que  je  lui  ai  souvent  nianifeslés.  Rajipelez  an 
»  Roi ,  quand  vous  pourrez  lui  parler  seul,  que 
>  jamais  l'iinpatienee  de  briser  nos  fers  ne  doit 
'  arracher  de  lui  aucun   sacrifice  indigne   de  sa 
'  gloire.  Sur-tout ,  point  de  démembrement  de  la 
France.  Que,  sur  ce  point,  aucune  considération 
ne  l'égaré  :  qu'il  ne  s'cfTraié  ni  pour  ma  sœur,  ni 
pour  moi.  Représentez-lui  cpie  toutes  deux  nous 
préférons  voir  ])lutôt  notre  captivité  indéfiniment 
prolongée,  que  d'en  devoir  la  fin  à  l'abandon  de  la 
moindre  place  forte.  Si  la  divine  Providence  nous 
fut  recouvrer  notre  liberté,  le  Roi  a  résolu  daller 
établir  momentanément    sa   résidence  à  Stras- 
bourg. C'est  également  mon  désir.  Il  se  pourroit 
(|ue  cette  ville  importante  fût  tentée  de  reprendre 
sa  place  dans  \c  Corps  germanique.  Il  faut  l'en 
'  empêcher  et  la  conserver  à  la  France.  >-  —  «  Je  suis 
'  pénétré,  répondis-je,  de  la  mai  que  de  confiance 
)  dont  la  Reine  daigne  m'honorcr  ;  mais  dois- je 
perdre  de  vue  ma  double  t|ualité  de  sujet  et  de  .ser- 
1  viteur?Kt  puis-je, Madame, me  permellre...?»  — 
L'intérêt  de  la  France  avant  tout,  reprit  la  Reine.  ■> 
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Le  ton  avec  lc(jiicl  Sa  Majesté  s'cxprimoit,  me 
fit  sentir  (jue,  ilaiis  ees  conjonctures,  la  (ille  de 
Marie-Tliérèse  ,  la  sœur  de  Joseph  et  de  Léopold  , 
la  tante  de  François  II,  nctoit  plus  que  l'épouse  du 
Roi  de  France  et  la  nièie  de  l'héritier  du  trône. 

Deux  jours  après,  j'eus  encore  dans  le  même 
lieu  un  entretien  avec  la  Reine  :  c'étoit  au  retour 
de  la  promenade  du  jardin;  Santerrc  y  avoit 
accompagné  la  Famille  royale.  «  Cet  homme,  me 
»  dit  la  Reine  ,  que  vous  voyez  aujoind'hui  notre 
»  geôlier,  a  plusieurs  fois  sollicité  et  obtenu  du 
»  Roi  des  sommes  considérables  sur  les  fonds  de 
)'  la  liste  civile.  Combien  d'autres  dans  la  trarde 
«nationale,  dans  l'Assemblée  même,  ont,  sous 
»  divers  prétextes ,  obtenu  du  Roi  des  secours  pé- 
»  cuniaires  ,  et  se  montrent  en  ce  moment  nos 
"  plus  mortels  ennemis  !  Avant  le  lo  août,  les 
»  égaremens  de  Dumourier  (l'j,  la  pusillanimité 

(l)  L'anecdote  qui  suit  pioiivpia  i]ue  M.  Dumourier  a  reconnu  lui-même 
ses  égaremens.  Paul  l",  Empercurde  Russie, avoit  permis  qu'il  lui  présentât 
des  plans  de  campagne  pour  la  guerre  que  ce  Prince  médituit.  Arrivé  à 
Pétersbourg,  au^mois  de  février  1800,  admis  à  l'audience  de  l'Empereur  , 
•  Général,  lui  dit  Sa  Majesté,  vous  n'avez  pas  toujours  été  des  nôtres.  »  — 
-  Sire,  répondit  M.  Dumouricf,  c'étoit  plus  le  tort  de  mon  esprit  qii'' 
.  rehii   de  mon  cœur.  " 
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»  de  M.  (le  la  Fajcttc  et  les  erreurs  du  duc  de 
»  Lianeourt  a_)ant  trompé  toutes  nos  espérances, 
-^)  de  quoi  nous  ont  servi  les  fortes  sommes  (i)  que 
»  nos  amis  ont  distribuées  à  Pétion ,  h  Lacroix, 
y  et  à  d'autres  conjurés?  Ils  ont  reçu  l'argent  et 
»  nous  ont  trahis.  » 

Depuis  que  Tison  et  sa  femme  étoient  dans  le 
Temple  et  que  Clérj  y  parlageoit  mon  service,  les 
soins  auxquels  j'avois  été  seul  assujetti  quelque 
temps,  e'toient  diminués.  Mais,  si  la  peine  du  corps 
étoit  moindre  pour  moi  ,  il  s'en  préparoi l  pour 
mon  cœur  une  au-dessus  de  tout.  Les  marques 
de  bienveillance  signalée  que  me  donnoient  le 
Roi  et  la  Famille  royale  ,  portoient  ombrage  à 
certains  municipaux.  Je  m'en  étois  aperçu  ;  j'avois 
même  des  raisons  pour  craindre  de  me  voir,  d'un 
moment  à  l'autre,  enlevé  de  la  tour.  Cette  appré- 
bension  n'étoit  que  trop  fondée  ;  cependant  rien 
n'avoit  annoncé  le  coup  qui  étoit  près  de  me  frapper. 

(  I  )  Ces  fortes  sommes  étoient  «tues  m  crnnHe  partie  au  prortireur 
général  de  l'ordre  do  Malle  (  bailli  dIJIourmel  ) ,  au  duc  du  Ciiàlelet  ,  à 
M  Rertrand  de  Mollcvillc  ,clà  quelques  autres  sujets  fidèles.  Le  duc  du  Châ- 
lelct,  condamné  pour  ce  fait  et  pour  son  attacbemcnl  à  la  cause  royale, 
a  péri  fur  l'écliaiaud. 
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Le  2  scplenibrc ,  j'avois  rempli  mes  Ibnetions 
ordinaires  ;  le  Roi  et  la  Famille  royale  étoient 
deseeiulus  dans  le  jaidin  pour  s'y  promener  :  resté 
seul  dans  la  iliambre  de  la  Reine,  je  m'élois  mis 
à  la  fenêtre  pour  y  respirer  un  moment.  Vers  les 
cinq  heures,  j'entendis  tout-à-coup  battre  la  géné- 
rale. L  n  bruit  confus  me  fit  soupçonner  quelque 
mouvement  extraortiinaire  dans  Paris.  Ce  que,  peu 
de  jours  avant,  un  numicipal  m'avoit  dit  en  confi- 
dence sur  des  visites  domiciliaires ,  des  enlèvemens 
d'armes  et  de  nombreux  emprisonnemens,  revint 
à  ma  pensée.  Mille  conjectures  sinistres  occupoient 
mon  esprit,  lorscpie  soudain  je  vis  deux  commis- 
saires, sortant  du  palais  du  Temple,  .s'avancer  à 
grands  pas  vers  la  Famille  royale  et  la  faire  re- 
monter aussitôt.  Le  Roi,  accompagne  de  .sa  famille, 
étant  entré  dans  la  chambre  de  la  Reine,  jiarurent 
deux  municipaux.  L'un  d'eux,  nommé  Mathieu, 
étoit  w\\  ex-capucin  :  de  ma  vie  je  n'oublierai  le 
discours  atroce  qu'osa  tenir  à  Sa  Majesté  ce  moine 
apostat. 

«  Monsieur,  dit-il  au  Roi,  vous  ignorez  ce  qui 
•I  se  passe  dans  Paris.  On  bat  la  générale  dans  tous 
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')  les  quarlicrs,  on  a  liiv  le  canon  cl  alarme,  le 
»  peuple  esl  en  Inreur  cl  veul  se  venger.  Ce  n'éloil 
»  pas  assez  d'avoir  lait  assassiner  nos  frùres  le  lo 
>y  août ,  d'avoir  employé  contre  eux  des  halles 
»  mâchées  dont  on  a  ramassé  des  milliers  dans  les 
"  Tuileries  ;  c'est  vous  qui  faites  encore  marcher 
"  contre  nous  un  emiemi  féroce  qui  menace  de 
»  nous  massacrer,  dégorger  nos  femmes  et  nos 
})  enfans.  Notre  mort  esl  jurée,  nous  le  savons; 
}>  mais,  avant  qu'elle  nous  atteigne,  vous  et  votre 
>»  famille  périrez  de  la  main  même  des  officiers 
»  municipaux  qui  vous  gardent.  11  est  tenqxs  en- 

»  core  ;  et ,  si  vous  le  voulez ,  vous  pou\  ez »  — 

Il  J'ai  tout  fiit  ])our  le  honheur  du  peuple  ,  ré- 
')  pondit  le  Roi  avec  fermeté  :  jl  ne  me  reste  plus 
»  rien  à  faire,  n 

Souvent  je  me  suis  rappelé  cette  réponse  , 
lorsque  j'entendois  parler  d'une  prétendue  lettre 
de  Louis  XVI  au  Roi  de  Prusse,  pour  déterminer 
la  retraite  de  ce  Monarque  (i).  M.  de  Malesherhes 

(  I  )  On  a  drbili-  que  celle  lellie  avoil  été  écrite  lorsque  le  Ui)i  de  Prusip, 
«lejà  maitre  de  Longwy  cl  de  Verdun  ,  marrlioil  à  la  léle  d'une  armée 
victorieuse  sur  Chàloni  en  Cli.inipagne ,  et  n'éloit  |>liik  qu'i  quaraiile-rinq 
liours  de   PariK 


DE     LOI   IS     XVl.  4-'i* 

t'!  M.  ck"  Size ,  tk-foiiseurs  odiiiciix  du  lloi  ,  luOiiL 
confirtnc  l'incxisiciKc  de  ccUo  Ictlrc,  (jito  je  irou- 
vois  si  contraire  aux  vœux  que  j'avois  entendu 
(oriner  à  Louis  Wl  et  à  la  l'^ainille  royale  pour 
leur  délivrance. 

A  peine  le  Roi,  auprès  de  qui  jétois  en  cet 
instant ,  eut-il  cessé  de  parler,  que  Mathieu  reprit  : 
"  Je  vous  arrête.  »  —  «  Qui  ?  moi  !  dit  Sa  Majesté.  » 
—  «  Non  :  votre  valet  de  chambre.  »  —  «  Qu'a-l-il 
»  fait  ?  Il  m'est  attaché  ;  voilà  son  crime.  Du 
"  moins ,  n'attentez  pas  à  ses  jours  !"  —  «  De  (juel 
»)  droit  m'arrétez-vous  ?  dis-je  alors  au  municipal  ; 
•  où  prétendez -vous  me  conduire?  " —  ><  Je  n'ai 
»  pas  de  compte  à  te  rendre,  répondit  Mathieu; 
•'  j'ai  mes  ordres.  »  Je  voulus  monter  dans  ma 
chambre;  Mathieu  me  saisit  par  le  bras.  «  Reste  là  , 
"  me  dit-il  ;  tu  es  sous  ma  garde.  »  Il  ne  me  permit 
tl'y  aller  qu'avec  lui. 

Je  voulois  emporter  avec  moi  quel(|uc  peu  de 
linge  et  des  rasoirs.  «  Point  de  rasoirs,  me  dit  le 
»  municipal;  où  je  vais  te  mener,  on  te  rasera  .-je 
"  peux  même  t'assurer  que  les  barbiers  ne  te  man- 
'•  queront  pas.  »  Je  compris  le  vrai  sens  des  paroles 
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de  Mathieu Je  gardai   le  silence,  persuadé 

que  j'allois  droit  à  IVcIiafaud.  J'eus  à  peine  quitté 
ma  chandîrc,  (jue  les  scellés  furent  mis  sur  les  deux 
portes  ,  et  ne  furent  levés  qu'après  la  mort  de 
Louis  X\'I.  Descendu  dans  la  chambre  de  la 
Reine  ,  je  rendis  au  Roi ,  avec  la  permission  des 
municipaux  ,  quelques  papiers  qui  le  concer- 
noient  (  i  ).  »  Homme  malheureux!  me  dit- il  le 
»  cœur  navré  ,  le  peu  d'ar<^ent  qui  vous  resloit , 
»  vous  l'avez  avancé  pour  moi  (2)  :  aujourd'hui  vous 
»  parlez,  et  vous  êtes  sans  ressource  !  "  —  «  Sire, 

j)  je  n'ai  besoin  de  rien, »   Les  larmes  et  les 

sanglots  me  sufToquoient.  Chaque  personne  de  la 
Famille  rojale  m'honora  de  quelque  témoignage 
de  sensibilité.  Cette  scène  attendrissante  pouvant 
avoir  de  funestes  eflels ,  je  fis  sur  moi  un  nouvel 
effort.  «  Je  suis  prêt  h  vous  suivie  "  ,  dis-je  à  mes 
conducteuis. 

Au  bas  de  la  lour,  deux  gendarmes  se  joignirent 

(  1  )  Ces  papiers  cloicnl  Pélat  dos  vt'Icmcns  cl  de  quclauos  dépenses 
l>.iiiicnlicrcs  du  Rui. 

(?)  Celle  s.immo  do  cinq  rent  vingl-six  livres  que  j'avois  avancée  pour 
le  service  du  U.ii ,  me  fui  rcnii»c  par  la  municipalilc,  plusieurs  mois  aprè.>. 
ma  sortie  de  ]  lison. 
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à  JNIallueu.  Nous  inoulàiiies  tlans  une  voilure  de 
place,  et  nous  partîmes.  Sur  le  chemin  que  fe  par- 
courus ,  quel  épouvantable  spectacle  frappa  mes 
regards  !  Les  passans  fuyoient  avec  ellroi  :  on  fer- 
nioit  avec  précipitation  les  portes  ,  les  fenêtres  et 
les  bouticpies;  chacun  se  réfugioit  dans  l'endroit 
le  plus  reculé  de  sa  demeure.  J  entendois  les  rugis- 
semens  affreux  des  assassins  et  les  cris  lamen- 
tables des  victimes;  des  monstres  couverts  de  sang, 
armés  de  poignards  ,  de  coutelas  et  de  bâtons , 
parcouroient  les  rues,  et  niontroient  au  peuple  les 
trophées  sanglans  de  leurs  cruautés  (i). 

Enfin,  arrivé  à  la  place  de  Grève,  ime  horreur 
inexprimable  me  saisit.  La  place  étoit  couverte 
d'un  peuple  immense  :  la  plupart  agitoient  dans 
leurs  mains  des  piques,  des  sabres,  des  fusils. 
Dans  l'impossibilité  d'avancer  en  voiture  jusqu'à 
l'escalier  de  l'hôtel-de-ville ,  on  me  fit  descendre  et 
passer  au  milieu  de  cette  multitude.  <•  Bon  !  disoient- 
"  ils,  voilà  du  gibier  de  guillotine;  c'est  le  valet  de 
»  chambre  du  Tyran.  »  A  l'aspect  de  ce  danger 

(i)  Ils  promenoieol en  triomplie,  au  boul  de  leui-s  piques,  des  lambeaux 
(le  coq^s  liumiin. 
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pressant,  jaloux  de  ne  jias  dcshoiiorer  le  sacrifice  de 
ina  vie,  je  demandai  h  Dieu  de  fortifier  mon  anie. 
lOul  eulier  à  celle  pensée,  j'entrai  dans  la  salle  de 
la  commune:  on  me  plaça  auprès  du  président. 

A  peu  de  distance  étoit  Sanlerre.  Ce  comnian- 
danl  de  la  milice  parisienne  écoutoit,  d'un  air  ca- 
pable, les  plans  (juc  des  gens  à  moitié  ivres  lui 
développoienl  pour  arrêter  les  armées  étrani^éres; 
d'autres  proposoient  de  se  lever  en  niasse  et  de  mar- 
cher à  remiemi.  Au  ])ar(|uel,  jilace  ordinaire  du 
procureur  de  la  commune,  Billaud  de  Varennes, 
TiMi  des  substituts,  et  Robespierre,  s'agitoient, 
crioient,  donnoient  des  ordres, et  paroissoienl  très- 
animés.  Dans  celte  salle  et  dans  les  pièces  voisines, 
le  tumulte  étoit  extrême. 

Au  milieu  de  ce  désordre,  le  président  demanda 
du  silence,  et  me  fit  une  première  question.  Avant 
(ju'il  m'eût  été  jjossible  de  répondre,  on  s'écria  de 
toutes  j)arls  :  A  l' Ahbaiic  !  A  la  Force  !  Dans  ce 
moment  on  v  massacioit  les  iirisonniers.  Le  calme 
nUabli ,  mon  interroiiatoire  commença.  Des  fiiils, 
la  plupart  imaginaires,  me  fincnt  reprochés. 

»>  Tu  as ,  dit   l'un   des   municipaux,  fait  entier 
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>'  dans  la  tour  du  'IVinj)!».'  uiir  malle  roiifermaiit 
j'  dfs  rul)ans  tritolors  et  divers  déguisemens  : 
»'  celoit  pour  faire  évader  la  Famille  royale.  "  — 
•<  J'ai  entendu,  s'éerioit  un  autre,  le  Roi  lui  dire 
»  quarante-cinq  ;  et  la  Reine,  cinquanle-deax.Cci 
»  deux  mot.s  lui  dé.signoiciit  le  prince  de  Poix 
»  et  le  traître  Bouille.  »  On  me  reprochoit  aussi 
d'avoir  commandé  une  veste  et  une  culotte  coideur 
savovard(i),  preuve  certaine  d'une  intelligence 
avec  le  Roi  de  Sardaigne.  A  la  vérité,  j'avois  signé 
et  fait  viser  par  les  commissaires  de  garde  la  de- 
mande d  un  vêlement  de  cette  espèce  pour  Tison. 
Enfin  on  m'accusoit  d'avoir  remis  clandestinement 
certaines  lettres  au  Roi  et  à  la  Reine,  et  de  faire 
usage  de  caractères  hiéroglyphiques  pour  faciliter 
leur  correspondance.  Ces  caractères  netoient  autre 
chose  qu'un  livre  d'arithmétique.  Tous  les  soirs, 
avant  que  Monsieur  le  Dauphin  se  couchât ,  )o 
posois  ce  livre  sur  son  lit,  afin  que  le  Jeune  Prince 
se  préparât  le  matin  à  la  leçon  d'arithmétique  que 
le  Roi  lui  donnoit. 

(l)   Certains   habitans   de   la  SiToic    portent  An  vélemens  tie  cou'i-iir 
li.un  fonce    De  là  cette  expression,  couleur sa^oyarj. 
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Un  idrief  irrémissible  éloit  d'avoir  chanté  dans 
la  tour  l'air  et  les  paroles  ,  O  Richard  !  â  mon 
RoiJ  6cc.  Je  n'avois  chante  ni  lair,  ni  les  paroles  : 
et  quand  je  les  aurois  chantés,  il  êtoit  trop  >Tai 
que  ,  ce  rame  Richard ,  le  Roi  étoit  abandonne  ; 
que  SCS  sujets  les  plus  dévoués  à  sa  personne  et 
à  sa  cause  s'étoient  éloignés  jxmr  le  servir;  que 
parmi  ceux  qui  étoient  rest«  auprès  de  lui ,  les 
uns  avoient  été  massacrés  le  lo  août,  les  autres 
étoient  actuellement  en  arrestation  ou  en  fiiite. 
DcAois-je  avoir  pour  les  malheurs  de  mon  Maître 
l'insensibilité  que  montroient  ses  persécuteurs  ? 

Un  dernier  grief  étoit  Tintérêt  que  la  Famille 
iToyale  aflectoit ,  selon  eux ,  de  me  témoigner , 
tandis  qu'à  peine  elle  parloit  aux  commissaires 
municipaiLX. 

A  ce  dernier  reproche,  je  restai  muet  Les  cla- 
meurs se  renouvelèrent  :  A  l Abbaye!  A  la  Force! 
Enfin  la  fureur  contre  moi  fut  au  comble ,  quand 
Biiiaud  de  \  a  rennes  s'écria  :  ••  Ce  valet ,  renvovc 
»  au  Temple  une  première  fois ,  a  trahi  la  con- 
■  fiance  du  peuple  ;  il  mérite  une  punition  exera- 
»  plaire,  r  Au  même  instant,  un  municipal  se  le\a  : 
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*  G^t  homme,  dit -il,  tient  les  tifs  de  ia  trame 
■  ourdie  darw  (a  tour.  S'assurer  de  lui ,  le  mettre 
"  aa  secret ,  en  tirer  tous  les  renseignemens  qaW 
»  peut  donner,  sera  plus  utile  et  plus  sage  que  de 
»  rcDTover  à  l'Abbaje  ou  à  la  Force.  »  Quel  que 
lot  en  ce  moment  le  motif  du  municipal ,  son 
ofcserration  me  sauva  la  vie  :  il  fut  décidé  de  m  en- 
fenner  dans  un  des  cachots  de  ITiôte!- de- ville. 
Remis  aussitôt  à  la  garde  d'un  guichetier,  il  me 
fit  descendre  de  la  salle  de  la  commune ,  me  fouilla , 
me  conduisit  au  lieu  de  réclusion  qui  m'étoit  des- 
tiné ,  ouvrit  une  porte  de  fer ,  et  la  referma  sur 
moi  '  I  ■ 

Quelle  position  que  la  mienne!  Seid ,  au  milieu 
des  ténèbres ,  poursuivi  par  l'idée  des  assassinats 
qui  se  comraettoient  âAus  les  prisons  de  Paris, 
entendant  moi-même  les  égoi^eurs  errer  autour 
de  mon  cachot  et  demander  ma  tête,  laissant  le 
Roi  et  la  Famille  royale  en  captivité  !  Je  fris- 
sonne encore  au  souvenir  seul  de  ces  aJfreuses 
pensées. 

^  t  ^  Dttnaû  Ck  1  septembre .  [oor  ife  mon  pi  mua'  emprianonement .  hi 
-»c:r  iiftaHIe  dea  Ëuta  <|ai  le  joat  pass»  liaiula  tuar  du  Tonpie,  appartirtni 
V..  Cler»  ,  «jni  me  -emplaca 
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En  entrant  dans  mon  cachot ,  la  lanterne  du 
guichetier  m'avoit  fait  af>ercevoir  un  mauvais  gra- 
bat :  je  mV  traînai  à  tâtons.  Accablé  de  fatigues,  je 
cédois  enfin  à  un  sommeil  qui  me  déroboit  à  peine 
l'idée  de  ma  dangereuse  position ,  lorsque  tout-À- 
coup  un  bruit  confus  me  nS  eilla.  Je  prêtai  l'oreille  ; 
j'entendis  clairement  articuler  ces  paroles  (i)  :  ^  Ma 
-  femme,  les  assassins  ont  fini  dans  les  autres  pri- 
»  sons  ;  ils  accourent  à  celles  de  la  commune.  Jcttc- 
>•  moi  vite  ce  que  nous  avons  de  meilleurs  eflels  : 
r  descends  toi-même  ;  sauvons-nous.  »  A  ces  mots , 
je  me  précipitai  de  mon  lit  :  je  tombai  à  genoux  ; 
et,  les  mains  le^■ées  vers  le  ciel ,  j'attendis  dans  cette 
situation  le  coup  fatal  dont  j'étois  menacé.  Une 
heure  après,  une  voix  m'appela  :  je  ne  répondis  pas. 
On  appela  encore;  je  prêtai  I oreille.  ^^  Appro- 
.1  chez  de  votre  fenêtre  n,  dit -on  à  voix  basse. 
J'approchai.  «  Ne  vous  effravez  p)as,continua-t-on, 
f»  plusieurs  personnes  veillent  ici  sur  vos  jours.  •• 
.\prrs  ma  sortie  de  prison  ,  j'ai  fait  inutilement 
des  recherches  pour  connoitre  ce  généreux  pro- 
tecteur.  Qui  que  vous  soyez  ,  homme  sensible . 

(  I  i  Cétoft  le  cooaerfc ,  Doami  l'iel ,  <pu  psHoit  aiiwi  »  ta  (mmr 
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quelque  lieu  que  vous  habitiez  ,  recevez  ITiom- 
niage  cTune  reconnoissance  qui  ne  finira  qu'avec 
ma  vie. 

Trente- six  heures  s'écoulèrent  sans  que  per- 
sonne entrât  dans  non  cachot ,  sans  que  j'eusse  ni 
nourriture,  ni  l'espérance  cTen  recevoir:  je  devois 
croire  que  le  concierge  et  sa  femme  étoient  en 
(iiite.  -■  Le  guichetier,  disois-je,  aura  fui  comme 
»  eux.  '  Cette  réflexion  abattit  le  reste  de  mon 
courage  ;  une  sueur  froide ,  un  tremblement  uni- 
versel et  les  angoisses  de  la  mort ,  me  saisirent  ; 
je  tombai  en  défaillance.  Revenu  à  moi ,  j*étois 
près  d'appeler  les  assassins,  qu  a  la  clarté  des  réver- 
bères je  vovois  aller  et  venir  dans  la  cour  ;  j'allois 
leur  demander  de  mettre  fin  à  ma  lonsTie  agonie, 
quand  mes  veux  découvxirent  une  foible  lueur 
partant  du  plancher.  -\  l'aide  d'une  mauvaise  tai)Ie 
et  de  deux  bancs  que  je  plaçai  fun  sur  l'autre ,  je 
parvins  à  m'élever  assez  pour  atteindre  à  Fendroit 
où  j'enlrevovois  celte  lumière.  J'y  frappai  plu- 
sieurs coups  :  une  trappe  s'ouvnt.  «  Que  voufci- 
»  TOUS?  •»  me  dit  une  voix  douce,  n  Du  pain,  ou 
^  la  mort  t,  répondis-fe  avec  Faccent  du  désespoir. 

'9 
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La  personne  (jui  nie  j)arloit,  ctoil  la  feninie  du 
concierge  (  i  ).  «  Rassurez  -  vous  ,  me  dit -elle, 
>'  j'aurai  soin  de  vous.  »  Elle  nie  donna  à  l'instant 
du  pain,  de  la  viande  et  de  l'eau.  Tant  que  dura 
ma  captivité  dans  ce  lieu  ,  cette  femme  compa- 
tissante daigna  inc  nourrir.  Elle  me  passa  luie 
bouteille  garnie  d'osier.  Avois-je  besoin  d'eau,  je 
présentois  ma  bouteille  à  l'ouverture  du  plancber, 
et  la  concierge  y  versoit  l'eau  avec  un  entonnoir. 
Par  ce  moyen ,  la  porte  de  ma  prison  ne  s'ouvroit 
que  rarement,  et  je  rcstois  mieux  cacbé. 

Néanmoins  des  hommes  dont  les  bras  et  les 
habits  étoient  couverts  de  sang  ,  s'approchoient 
quelquefois  de  la  fenêtre  du  cachot ,  et  cherchoient 
à  voir  quelle  victime  on  y  avoit  jetée;  mais  l'obs- 
curité de  mon  réduit,  augmentée  par  leur  approche, 
Irompoit  leur  attente.  «  ^  a-t-il  là  fjuelqu'un  à  tra- 
>'  vailler  (2)?  "  se  demandoient-ils  dans  leur  hor- 
rible langage.  Dès  qu'ils  étoient  éloignés ,  je  me 
his.sois  aussitôt  pour  observer  ce  qui  .se  passoit  dans 
la  cour.   Les  premières  fois,  j'y  vis  les  as.sassins 

(  I  )  I,a  dame  VIcl ,  doni   j«  ne  saiirois   trop  ipconimilre  U  sriiKibililo. 
(a)    Travailler,  dans  la    Uii^utf  ivvoluliuniiairo'de  cr  Icnips-lii ,  «iloil  le 
jynonjinc  de  massasrer. 
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profaner  de  leurs  ordures  la  statue  renversée  de 
Louis  XI \,  et  jouer  avee  les  restes  ensanj^Ianlés 
de  leurs  victimes  ;  ils  se  racontoient  auiUiellenient 
les  détails  de  leins  meurtres ,  se  montroieut  leur 
salaire  ''  i  ) ,  et  se  plaignoient  de  n'avoir  pas  reçu 
celui  qui  leur  avoit  été  promis. 

Quelques  jours  s'élant  écoulés,  j'eus  la  visite  de 
Manuel.  Je  sus  par  lui  que  de  toutes  les  personnes 
sorties  avec  moi  de  la  tour  du  Temple  lors  de  mon 
premier  enlèvement,  une  seule  avoit  péri;  c'étoit 
la  Princesse  de  Lamballe.  Il  me  raconta  la  fin 
tragique  de  cette  Princesse  ,  et  m'ajouta  :  «  Les 
•'  massacres  sont  finis  ;  vous  n'avez  plus  rien  à 
»  craindre.  Je  vous  sauverai;  mai.î  il  me  faut  du 
»  temps.  ))  Cléry  m'a  dit  ,  lorsque  nous  nous 
sommes  retrouvés,  que  le  Roi  et  la  Famille  royale 
avoicnt  instamment  prié  Manuel  de  protéger  mes 
jours,  et  qu'il  l'avoit  promis. 

Un  soir,  le  concierge  entra  dans  mon  cachot  : 
<'  Savez-vous,  ni-e  dit-il,  que  vous  êtes  encore  l'objet 
"  de  la  fureur  du  peuple?  Je  crains  bien >» 

(  I  )  Ceux  des  municipaux  de  la  commune  de  Paris  qui  excrçoient  plus 
particulièrement  le  pouvoir,  ctoient  convenus  avec  les  hommes  qui  massa- 
«■«.Tcnl  aux  prikoi»,  d*  leur  p.ivti  une  somme  quelconque  en  numéraire'. 


4^2  D I'  i\  N  1 1  ;  in  :  s   a  n  n  i';  i:  s 

—  (i  Quoi  !  lui  (lis-jc,  (lu'il  ne  nie  mcttr  à  inorl  ?  " 
In  jirolond  sou|)ir  (iil  sa  ivjwnsc.  Je  crus  (|uc  les 
massacres  alloient  reeoninicncer.  Oiiel  (ut  mon 
cnroi,  quand  ,  vers  minuit,  des  cris  (|ui  pcreoient 
lame  se  firent  entendre  d'un  cachot  peu  éloigné 
du  mien  !  C'étoient  ceux  d'une  malheureuse  mère 
de  famille  qui  se  déhattoit  avec  les  assassins.  Du 
ton  le  plus  lamentable,  celte  mère  infortunée  de- 
mandoit  la  vie  ,  rion  jK)ur  elle  ,  mais  pour  des 
enfans  en  bas  âge,  ((ui  u'axoienl  d'.uUre  ressource 
que  son  liavail  :  des  gardes  accoururent,  et  par- 
viinent  à  la  sauver. 

Ce  fut  pendant  ma  détention  que  le  concierge 
me  raconta  le  massacre  (|ui  avoii  eu  lieu  à  A  er- 
sailles.  Cinquante-quatre  |)iisonniers,  presque  tous 
aussi  reconnnandables  par  liur  naissance  et  leur 
rang  <]ue  p.u'  la  pureté  de  leurs  piincipes  et  les 
preuves  signalées  de  leur  allai  licmeiil  au  Roi  , 
avoient  été  traduits  dans  les  j)iis()ns  d'Orléans  j)our 
V  être  jugés  jiar  la  I  laule- (Jour  nationale  (  i  ). 
Mandés  à  Paris  ;>  l'épcxpie  i\cs  assassinats  conunis 

(l)  La  H.iuU'-Cour  ii.itiiin;il<'  avuil  rtr  crccc  par  nu  drirt'l  niu' i  \r 
a  janvier  1791  :  ce  Irihnnal  prononçoit ,  rn  dciilici'  rc»i)rl ,  sur  1>>  (l^l^'rl'l^ 
d'iicrusation   c|n»  leniluil  le  C«r|»  Irijisilatil. 
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dans  les  prisons  de  eette  capitale,  ils  éloicnt  arrivés 
à  \'ersailles  le  9  septembre,  escortés  par  deux  mille 
liommes  et  six  pièces  de  canon.  A  la  i;rille  de 
l'Orangerie,  les  gariles  se  laissèrent  lorcer  [)ar  une 
poignée  de  brigands.  (]es  prisomiii-rs,  à  l'exception 
d'un  très- petit  nombre,  lurent  in)pito_)al)lement 
massacrés  (  i  ). 

Dans  ces  circonstances,  Manuel,  prêt  à  partir 
pour  assister  à  l'assemblée  primaire  de  Montargis, 
lieu  de  son  ancien  domicile,  et  s'y  faire  députera 
la  Convention  nationale,  vint  ni'annoncer  (luc  Je 
scrois  (piekjue  temps  sans  le  voir.  Il  laut  avoir  été 
prisonnier  et  au  secret,  pour  sentir  tout  le  prix  des 
visites  d'un  seul  bonHne,et  sur-tout  lorsqu'il  paroit 
compatir  à  vos  peines  :  cliaeun  des  premiers  jours 
de  l'absence  de  Manuel  fut  un  siècle  pour  moi  (2). 

(  I }  Du  nombre  de  ce,s  viclimes  fut  le  duc  de  Cosst-Brissae ,  capitaine  des 
Cent-Suisses,  et,  depuis  leur  rclorine,  commandant,  p.nr  ordre  exprès  du  Roi, 
de  la  garde  con&tilulionnelle;  brave  chevalier,  ame  noble  el  loyale,  trempée, 
comme  colle  de  ses  illustres  aïeux,  dans  l'amour  de  la  monarchie  et  du 
Monarque.  Depuis  le  6  octobre  178g,  |ourde  l'arrivée  du  Roi  .i  Paris,  le  duc 
de  Brissac  ne  quitta  Sa  Majesté  que  pour  être  conduit  prisonnier  à  Orléans. 

(î)  Quoique  j'anticipe  sur  les  événemens,  c'est  ici  le  lieu  de  dire  que,  ne 
voulant  prendre  aucune  part  aux  suites  du  procès  intenté  contre  Louis  XVI , 
Manuel  se  retira  de  la  Convention  nationale  ;  que  même  il  écrivit  à  cette 
A.-sembléc  une  lettre  qui  expriraoil  sa  profonde  indignation  de  l'nlleutat 
quelle   mcditoit. 
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La  situation  désespérante  ou  je  nie  trouvai  , 
altéra  totalement  ma  santé.  Encore  queKjues  jours, 
et  j'allois  succomber,  quand,  informe  par  le  con- 
cierge, que  Tallien,  alors  secréL;iire  de  la  munici- 
palité, suppléoit  par  intérim  le  procureur  de  la 
commune,  je  le  fis  prier  de  descendre  dans  mon 
cachot.  Je  n'étois  pas  ,  je  l'avoue  ,  sans  quelque 
appréhension  que  Tallien,  au  lieu  de  .s'intéresser 
à  mon  sort,  ne  res.serrât  plus  étroitement  mes 
chaînes.  Le  placard  incendiaire  ([u'il  rédigeoit  sous 
le  titre  de  l' Ami  du  Citoyen,  ne  pouvoit  me  l'an- 
noncer comme  un  protecteur  indulgent.  Quelle  fut 
ma  surprise!  Au  lieu  de  l'aspect  farouche  que  mon 
imagination  lui  supposoit,  je  vis  un  Iiomme  d'une 
physionomie  douce  ,  et  qui ,  dans  ses  manières , 
n'avoit  rien  que  de  rassurant.  Ses  premiers  mots 
déterminèrent  ma  confiance.  Je  lin'  parlai  des 
motifs  imaginaires  donnés  à  ma  détention  ,  de  .sa 
longueur,  du  dépéri.s.sement  de  ma  santé;  enfin, 
des  dangers  auxquels,  chacjuc  jour,  ma  cajitiviié 
m'exposoit.  Tallien,  je  dois  le  dire,  parut  vivement 
louché  de  ma  position  :  il  me  recommanda  aux 
soins  du  concierge,  et  se  retira. 
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Dès  le  leiuleiiiaiii ,  je  comparus  devant  une  com- 
mission particulièit",  composée  d'odicicrs  munici- 
paux, et  je  subis  un  second  interrogatoire;  après 
quoi,  je  lus  reconduit  en  prison:  mais  j'emportois 
quelcpie  espoir  de  n'y  pas  rester  long-temps.  De 
ce  moment  j'eus  la  jouissance  d'une  pièce  con- 
tiguë  à  mon  cachot.  Le  guichet  par  lequel  com- 
muniquoient  les  deux  pièces,  étoit  si  bas,  que  je 
n'y  passois  qu'à  demi  courbé.  Dans  la  nouvelle 
chambre ,  étoit  une  espèce  d'armoire  ;  je  l'ouvris  : 
elle  renfermoit  un  autel.  C'étoit  là  que,  précé- 
demment, on  cèlébroit  la  messe  pour  les  prison- 
niers au  secret. 

Je  peindrois  mal  ce  que  j'éprouvai  à  cette  vue. 
Souvent  l'homme  heureux  s'efïbrce  d'écarter  de  sa 
pensée  l'idée  d'un  Dieu  :  elle  1  importune  ;  elle 
troubleroit  ses  jouissances;  et  plus  il  doit  être  re-< 
connois.sant  des  faveurs  qu'il  a  lecues  du  Ciel, 
plus  il  est  ingrat.  L'honniie  accablé  de  misères 
et  de  douleurs,  lorsqu'il  sembleroit  en  quelque  sorte 
tire  en  droit  d'accuser  la  Providence  ,  est  celui 
qui  l'adore  et  «jiii  cherche  en  elle  sa  consolation 
et  son  soutien.  Je  crus,  poiu'  moi,  que  Dieu  me 
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inanifcstoit  sa  présence  :  mais  éloit-cc  un  Dieu 
libérateur,  ou  Jjien  ne  s'oOroit-il  à  moi  (jue  pour 
recevoir  le  sacrifice  que  j'eusse  à  lui  faire  de  l'exis- 
tence que  l'e  tenois  de  lui  ?  Qu'importe? 

Dans  le  transport  que  me  causa  cette  découverte 
imprévue  ,  je  tombai  à  genoux.  Les  mains  levées 
vers  le  ciel,  et  les  yeux  luunides  de  larmes,  je  le 
remerciai  de  m'avoir  sauvé  de  la  fureur  des  can- 
nibales: je  priai  pour  mon  Roi  captif;  je  priai  pour 
la  Famille  royale,  prisonnière  avec  lui.  Ce  dernier 
élan  de  mon  ame  acheva  d'épuiser  mes  forces  :  mon 
ca'ur,  déjà  tant  agité  par  de  violentes  secousses, 
ne  put  soutenir  cette  vive  épreuve;  je  tombai  sans 
connoissance.  Le  concierge,  (jui  survint,  me  trouva 
dans  cet  état. 

Le  i4  septend)re,  des  commissaires  pris  parmi 
les  officiers  municipaux  me  firent  subir  un  nouvel 
interrogatoire.  Lorsqu'il  fut  terminé,  le  concierge 
se  mit  en  devoir  de  me  reconduire  à  mon  cachot  ; 
je  le  suivis.  Une  des  personnes  qui  compo.soient 
la  commission  (M.  de  Boycnval),  et  (jue  je  voyois 
pour  la  première  fois,  s'avança  vers  moi  ;  je  crus  que 
c'éloit  dans  la  seule  intention  de  fermer  la  porte  de 
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la  salle,  au  inoinoul  de  ma  sortie.  Combien  je  me 
troinpois!  En  edet ,  ior.s([iul  f'iit  assez  près  pour 
n'être  entendu  (|ue  de  moi ,  il  me  dit  à  la  hâte  : 
«  Votre  sort  intéresse  ;  eela  ne  sera  pas  long.  '>  On 
peut  iui;er  de  l'impression  que  me  eausa  cette 
annonce  inespérée. 

Manuel  étoit  de  retour:  il  donna,  comme  pro- 
eureur-syndie  de  la  coniniune,  ses  conclusions  sur 
cet  interroi^atoirc  :  elles  tcndoient  à  mon  élariïis- 
sèment.  Mais,  d'après  une  nouvelle  délibération 
de  la  commune,  tout  prisonnier  devoit  passer  par 
l'examen  d'un  jury.  Cet  incident ,  (jui  dilFéra  d  un 
jour  mon  jugement,  servit  à  le  rendre  plus  solennel. 
Je  comparus  devant  ce  jury  ;  il  me  déchargea  de 
toute  accusation ,  et  me  fit  mettre  en  liberté  (  i  ). 

Malgré  tous  les  périls  réunis  sur  ma  tête,  la 
liberté  n'eut  j)as  pour  moi  le  même  charme  que 
pour  les  autres  victimes  échappées  à  la  mort.  L'idée 

(1)  L'un  <Ics  municipaux,  nommé  Dangé ,  qui  a  pc'ii  sur  réclLifaud , 
•ITrit  de  me  conduire  jusqu'à  mon  lnLetnent;  j'acceptai  sa  proposition. 
Chemin  faisant,  il  osa  me  montrer  plusieurs  portraits  en  miniature,  qu'il 
s'étoit  appropriés  le   jour  des  ma^'iacrcs.  •  Los  figures  vous  sont-elles  con- 

•  nues?  •  me  demanda-t-il  Une  d'elles  me  l'éloit  parliculièremenl.  •  Eli  bieni 

•  me  dit  le  municipal,  aucune  de  ces  personnes  n'existe  présentement.  •  Ji' 
fiémis  d'borreor,  «I  quittai  hrusqucment  ce  conducteur  féroco. 
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toujours  présente  de  la  eaptivité  du  Roi  et  de  la 
Fanu'lle  royale  ne  me  laissoit  aueun  instant  de 
repos.  Porter  mes  pas  vei's  la  tour  du  Temple  , 
étoit  le  seul  adoucissemenl  à  mes  peines.  Je  con- 
templois  ee  misérable  réduit  oii  le  premier  Roi  du 
inonde,  ce  Roi  si  dii;ne  d'être  aimé,  étoit  empri- 
sonné par  des  sujets  rebelles.  Mon  imagination  en 
pareouroit  l'eneeinte  avec  un  douloureux  intérêt. 
Mais,  disois-je  avec  l'acceiU  du  désespoir,  si  mes 
yeux  ne  doivent  plus  revoir  l(\s  objets  .sacrés  de 
mon  dévouement,  mon  c(cur  ne  cessera  de  leur  être 
fidèle.  J'attesterai  par-tout,  je  publierai  les  conjura- 
tions cl  les  trames  de  leurs  ennemis,  l'innocence 
et  les  vertus  de  ces  victimes  ;  je  présenterai  aux 
générations  futures  le  tableau  des  malheurs  de  l'âge 
présent;  je  dénoncerai  ce  (|iie  je  sais;  je  peindrai  ce 
(jue  j'ai  vu  ;  je  moulivrai ,  je  melliai  au  grand  jour 
les  motifs  des  actions  de  mon  Maître  ;  je  dirai,  je 
répéterai  aux  François,  j'apprendrai  à  nos  neveux, 
(jue  ,  de  son  j)ropre  »iiouvement  ,  F^ouis  XVI  a 
tout  fait  pour  le  bonheur  de  son  peujjle. 

Tourmenté  jour  cl  nuil  du  désir  de  rentrer  au 
1\'iuple,   je  (is  des  démarches  auprès  de  Pétion. 
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Vprès  que  ce  maire  rul  passé  à  la  Convention  na- 
tionale en  qnalité  de  représentant ,  je  nie  déter- 
minai à  voir  (^haïunetle  ,  alors  proeurenr-syndic 
de  la  eonnnune.  Cet  honnne  m'accueillit  heaucoiip 
mieux  ([ue  je  ne  l'espérois  :  il  voulut  causer  confi- 
dentiellement avec  moi,  et  fit  interdire  sa  j)orte. 
D'abord  il  m'entretint  de  sa  naissance,  des  occu- 
pations de  sa  jeunesse,  et  des  rigueurs  que  le  Gou- 
vernement lui  avoit  fait  éprouver  (  i  ).  Puis  il  me 
fit  d'importans  aveux  sur  les  infidélités  de  plu- 
sieurs personnes  du  service  du  Roi  (2).  Passant 
ensuite  à  la  Famille  royale,  il  me  laissa  entrevoir 
de  l'intérêt  pour  Monsieur  le  Dauphin.  «Je  veux, 
»  dit-il,  lui  faire  donner  (juel([ue  éducation.  Jel'éloi- 
>»  gnerai  de  sa  famille,  pour  lui  faire  perdre  l'idée 

(  I  )  Chaumclte  avoit  été  ruii  des  rédacteurs  do  la  Ga/.illc  de  Deux- 
Ponts.  La  Cour,  .iv.int  eu  lieu  d'i'tre  oflenr.ce  do  certains  articles  de  cette 
{azette ,  le  )it  enfermer  quelque  temps  a  la  Bastille  Cliaumette  a  péri 
sur  l'échafaud. 

(î)  Je  pourrois  mettre  à  découvert  la  perfidie  de  res  traîtres-,  Cliaumette 
m'en  nomma  plusieurs  qui,  pourprixdelcurespionnageet  de  leurs  délations, 
recevoient  par  jour  un  ou  plusieurs  louis  stipulés  payables  en  or  :  mais 
dois-je  rappeler  leurs  noms,  quand  mon  vertueux  Maître  les  a  voulu  taire  ? 

•  Je  sais  ,  dit  le  Roi  dans  son  Testament ,  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  de 

•  celles  qui  m'étoient  attachées ,  qui  ne   se  sont  pas  conduites  envers  moi 

•  comme  elles  le  dévoient,  et  qui  ont  montré  de  l'ingratitude,  &c.  .Je 
^  prie  mon  fils  de  ne  songer  qu'à  leurs  mallicure    » 
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»  de  son  rang,  (^uanl  au  Roi,  ajoiita-l-il ,  il  pciir.t. 
»  Le  Roi  \()ns  aime.  »  Ces  derniers  mots  firent 
couler  mes  larmes.  Je  m'efToreois  de  les  retenir; 
Cliaumclle  s'en  a|)creut.  a  Donnez,  dil-il,  un  libre 
»  eours  à  V()lr{^  douleur.  Si  vous  cessiez  u\\  instant 
))  de  regretter  votre  Maître ,  moi-niènie  je  vous  nié- 
»  priserois.  »  Malgré  cet  accueil  connaul,  ma  de- 
mande auprès  de  Cliaîunette  demeura  sans  succès. 
Réduit  à  .savoir  le  plus  .souvent  possible  des  nou- 
velles de  la  Famille  ro>aie,  je  profilai  de  tous  les 
moyens  de  mVn  procurer.  Je  n-iissis  enfin  à  me 
faire  donner  régulièrement  des  détails  certains  sur 
ce  qui  se  pas.soit  dans  la  tour  du  Temple  (  i  ). 

A  cette  époque,  une  jiouvelle  Assemblée,  dite 
Con^'cn/io/i  /ia(/on(//c,  composée cYhommes  qui  se  (\i- 
so'ienl  patrioics  exclusifs ,  remplaça  l'Assemblée  lé- 
gislative (2).  Dès  sa  première  séance  (2 1  septembre), 

(1)  J'appris,  par  une  voie  indirecte,  <|uc,  le  2Î  octobre,  on  avoit  Iransfcrc 
le  Roi  et  la  Famille  royale  dans  leur  nouvelle  demeure,  au  troisième  élagc 
delà  grande  tour  du  Tenijile  ;  que  sui'  une  pendule  pl.icée  dans  la  elianihre 
du  Roi,  et  sur  laquelle  cloil  écrit,  Lrpaiilc ,  horloger  du  Roi,  on  avoit 
raye  les  derniers  mots  ,  du  Roi ,  pour  y  substituer  ccux-ei ,  de  lu  IXcpubliqut: . 
Lcpaulc  étoil  mort  depuis  long-temps. 

(1)  La  plupart  des  membres  de  l'Asscmblcc  législative  furent  cluï 
députés  à  la  Convention  nationale. 
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sur  la  motion  de  Collot-dTIcrbois  (  1),  et  presque 
sans  aucune  discussion  préalable ,  la  royauté  fut 
abolie,  et  la  république  proclamée  par  le  décret 
suivant  (2): 

"  La  rovauté  est  abolie  en  France.  Tous  les 
j>  actes  publics  seront  datés  de  la  première  année 
»  de  la  Républiipie.  Le  sceau  de  l'Etat  portera  pour 
»  légende  ces  mots  :  Rcpublicjuc  de  France.  Le 
»)  sceau  national  représentera  une  femme  assise  sur 
»  un  faisceau  d'armes,  tenant  ii  la  main  mie  piipie 
»  surmontée  du  bonnet  de  la  liberté.  " 

Des  divers  partis  qui  divisoient  la  Convention, 
plusieurs  avoient  besoin  de  cette  mesure  mons- 
trueuse pour  parvenir  à  leurs  fins  ;  quelques-uns 
des  meneurs  du  club  des  Jacobins,  pour  s'emparer 
des  premières  places  du  gouvernement  ;  ceux  du 
club  des  Cordeliers,  pour  établir  sur  l'anarchie 
générale  leur  fortune  particulière.    Les  modérés 

(  I  )  Avant  la  révolution  ,  ColIot-d'Hcrbui-i  étoit  un  mauvais  conii'dien 
de  campagne.  Reçu  par  grâce  au  tliéàl'C  de  Lyon,  cl  souvent  sifflé,  il 
se  vengea  sur  cette  grande  ville  par  des  cruautés  et  des  barbaries  «sans 
exemple. 

(1)  Les  nouveaux  républicains  jurèrent  alors  guerre  aux  troues,  cl  liberté 
aux  peuples  ;  et  depuis  ils  ont  détruit  ou  renversé  les  principales  répu- 
blique.-, la  Hollande.  Gènes,  Venise  et  la  Suisse. 
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f'ormoient  deux  autres  partis  :  celui  des  Girondins  {\} 
ou  Ho77imcs  d'état ,  et  celui  des  Indépendans.  Les 
jjreiniers  vouloient  soumettre  la  France  au  régime 
démocratique,  et  la  diviser  en  républiques  fédéra- 
tives  ;  les  autres,  plus  adroits,  attendoient ,  pour 
adopter  une  forme  de  gouvernement ,  celle  des 
crises  (jui  scioit  la  plus  favorable  à  leur  ambi- 
tion. Le  |ieuj)le  abusé  ne  voyoit  pas  qu'il  ne  s'a- 
gitoit  (|uc  pour  le  compte  de  vils  intrigans,  dont 
l'ambition  étoit  le  seul  mobile.  Ces  démaeo^ues 
établissoient  l'impunité  des  crimes,  pour  les  com- 
mettre tous;  ils  corrompoient  à  prix  d'argent,  ou 
intimidoient  par  des  menaces,  le  peuple  et  ses 
magistrats  ;  ils  Iroubloient  jiar  toutes  sortes  de 
violences  et  influençoient  jiar  la  terreur  les  assem- 
blées électorales;  ils  ne  gardoient  plus  de  mesures, 
ni  dans  leurs  discours,  ni  dans  leurs  délibérations. 
Les  chefs  de  parti  concertoient  ce  qu'ils  cro^  oient 
nécessaire  à  l'exécution  de  leurs  complots;  les  autres 
applaudissoient  à  tout  ce  (jui  j^ouvoit  en  assurer 
le  succès. 

La  Convention  nationale  eut  bientôt ,  comme 

' \)  Ce  parti  avoit  pour  chefs  les  'Jépiiléi  Ju  di-pailcmont  de  la  Gironde. 


1)  I     L(n  I  s    \  \  I.  463 

les  Asst'iul)lccs  piva'clontos  ,  son  coU'  droil  et  son 
côté  gauche  ;  ce  dernier  se  subdivisa  en  plusieurs 
factions.  Marat ,  dans  son  journal ,  suggéra  l'idée 
d'une  dictature  ;  Danton  en  proclama  la  nécessité, 
ilans  la  Irihune  de  l'Assemblée  nationale.  Ces  deux 
députés,  ainsi  quePétion,  Brissot  et  Robespierre, 
avoient  abandoiuié  les  intérêts  du  Duc  d'Orléans, 
pour  tie  travailler  c{u'à  leur  propre  élévation.  Néan- 
moins ce  Prince,  malgré  une  défection  aussi  sen- 
sible ,  conservoit  dans  l'Assemblée  quelques  par- 
tisans auxquels  plusieurs  généraux  se  rallioient. 
Quant  à  la  majeure  partie  du  côté  gauche  de  la 
Convention  ,  formée  de  Jacobins  et  des  membres 
du  club  des  Cordeliers  ,  elle  servoit,  sans  d'abord 
le  soupçonner,  les  projets  ambitieux  et  t^ranniques 
de  Robespierre. 

Robespierre!  nom  qui  ne  doit  s'écrire  qu'avec 
du  sang!  tjran  impitoyable,  plus  despote  que 
Sylla,  plus  soupçonneux  que  Tibère,  j)ius  avide 
de  meurtres  que  Néron.  L'horreur  des  attentats 
(ju'il  alloit  commettre,  ne  fit  jamais  reculer,  dans 
sa  marche  révolutionnaire,  ce  monstre,  nonnné 
par  les  Jacobins  l'incori-uptible. 
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Il  ne  connut  tlaufre  mode  de  domination  que 
la  mort  :  il  IrUMidità  tout,  1  ordonna  de  sang-froid. 
Frapper  isolément  des  individus,  ne  fut  pas  assez 
pour  lui  ;  il  se  repaissoit  d'avance  au  plaisir  d'im- 
moler h-la-fois  des  familles,  des  classes  entières. 
Pour  assurer  ou  nuiltipliei-  ses  massacres,  il  mit 
des  obstacles  à  la  fuite  des  personnes  que  la  terreur 
forçoil  de  s'expatrier,  ou  les  ramena  par  des  pro- 
messes trompeuses.  Dans  le  coiu-sde  deux  années, 
Robespierre  promena  sur  la  France  la  faux  de 
la  mort.  Une  loi  confisquoil  les  biens  des  vic- 
times immolées  à  ses  fureurs  (i).  Des  milliers  d'a- 
gens  étoient  à  ses  ordres  ;  et ,  le  dirons-nous?  la 
Convention  national(>,  les  autorités  constituées, 
les  corjis  administratifs,  les  irihuiiaux  de  justice, 
les  gardes  nationales,  les  armées  elles-mêmes,  ser- 
virent les  cruautés  de  ce  ti"re. . . .  I«-nominie  éler- 
nelle  !  opprobre  inefîacable  de  notre  nation  ! 

Ma\imili(Mi  Hobespierre ,  né  en  ijSp  à  Arras, 
capitale  de  L\rl()is,et  placé  dans  un  collège  pai' 

(l)  lycs  lyrans  qui  Hoininoicnt  alors,  n'cuipiit  pas  lionlc  de  dire,  en 
parlant  de  ces  sanglantes  exécutions,  el  de  la  connscalion  dont  elles  éloient 
suivies  ,  que  c'éloil  battre  monnoie  sur  la  place  de  la  Rvvolulion  ,  nom 
qu'ils  donnèrent  à  la  ]>lace  I.oui»  X\' 
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la  charité  de  revôjiic  d'Anas ,  n'avoit  rioii  tic  ce 
qui  ,  comiiuincmcnt  ,  clétenninc  l'amour  ou  la 
,  soumission  clo  la  multitude;  aucune  qualité  morale 
ne  compensoit  en  lui  les  disgrâces  de  la  nature. 
Sans  autre  génie  c|ue  celui  du  crime,  sans  imagi- 
nation et  sans  élo([uence  ,  ignorant  l'histoire  du 
siècle  présent,  comme  celle  des  temps  passés,  il 
n'avoit  aucune  connoissancc  des  hommes,  et  les 
haïssoit  tous.  Robespierre  n'eut  pour  talent  que 
son  invariable  ténacité  à  ses  systèmes.  Flatteur 
servile  de  la  populace,  apologiste  impudent  de 
tous  les  forfaits ,  provoquant  avec  eflronterie  la 
haine  et  les  huées  des  dillérens  partis,  ce  nouvel 
Érostrate  ,  lâche  dans  le  danger,  sut,  dans  la 
journée  du  lo  août,  se  rallier  par  la  crainte  toutes 
les  factions  (  i  ).  11  se  saisit  du  pouvoir ,  l'exerça 
en  maître  absolu,  et,  chaque  jour,  le  cimenta  par 
le  sanç^. 

A  cette  époque  désastreuse,  Dieu  n'eut  plus  de 
temples;  et  la  religion,  sans  ministres,  se  réfugia 
dans  le  cœur  des  hommes  vertueux.  Martyrs,  ou 

(  I  )  Tant  que  dura  l'incertitude  sur  l'issue  du  romb.it  du  lo  août  , 
Hobespierre  se  liât  caclic  dans  une  cave;  il  ne  parut  qu'après  le  triomplm 
de  sa    faction. 

3<> 
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confesseurs  de  la  foi  clc  Jésus-Clirist ,  nomljrc  de 
prêtres  fidèles  arrosèrent  de  leur  sang  leur  terre 
natale.  Plusieurs  parvinrent  à  y  rester,  en  trom- 
pant la  vigilance  de  leurs  persécuteurs  :  mais  , 
poursuivis,  errans,  sans  asile,  ils  adniinistroient 
clandestinement  les  secours  de  la  religion  ;  un  bois, 
un  antre,  un  rocher,  leur  sen'irent  souvent  de 
temple.  Avec  quelle  ferveur  ils  adressoient  des 
prières  à  Dieu  pour  le  fléchir,  et  lui  demander  le 
retour  de  ses  bénédictions  sur  la  France!  Mais  la 
plupart  des  ministres  de  ce  Dieu  de  paix,  victimes 
d'un  héroïsme  dont  on  ne  trouve  d'exemples  que 
dans  les  siècles  de  la  primitive  église  (i),  furent 
expulsés  avec  ignominie.  L'Angleterre,  que  les 
vertus  de  Georçe  111 ,  l'énergie  des  membres  de 
son  Conseil,  et  l'amour  de  ses  peuples,  préser- 
voient  de  la  contagion  révolutionnaire ,  fut  leur 
principal  asile.  C'est  là  que  furent  accueillis,  ho- 
norés, et  traités  avec  munificence,  des  milliers  de 

(i)  Pic  VI,  le  chef  de  l'Eglise,  fut,  peu  d'années  après,  arraclir  lui- 
mi-mc  de  la  capilalc  du  monde  rlirélicn ,  cl  Irainé  captif  à  Valence  en 
Uaupliiné.  Co  Pontife  octogiMiaiic  y  expira,  victime  d'une  fermcio  et  d'une 
loiistancc  qui  immortalisent  son  nom.  Voyez  le  Prccù  hislmique  sur  la  vie 
et  le  pontificat  de  Pie  VI ,  par  M.  ['abbé  Blanchard  ,  auteur  de  plusicun 
ouvrages  estimés. 
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l'raïu'ois  restes  ildèles  ii  leur  Dieu  et  à  leur  Sou- 
\eraiii  légitime  (i\  Ils  trouvèrent  une  nouvelle 
patrie  dans  cet  empire  llorissant ,  qui  a  conservé 
son  indépendance  et  sa  dignité  au  milieu  de  con- 
vulsions si  funestes  à  tant  d'Etats. 

L'Angleterre  ollroit  ,  ilans  ces  temps  de  cala- 
mité, un  tahleau  hien  difTéi-enl  de  celui  que  pré- 
scntoit  la  France ,  et  que  sendile  avoir  tracé 
d'avance  le  peintre  sublime  des  révolutions,  lors- 
([u'il  dit  :  «  Les  cérémonies  saintes  sont  profanées; 
j'  on  ne  voit  que  d'éclatans  adultères.  Les  mers  sont 
n  couvertes  d'exilés,  et  leurs  bords  sont  un  théâtre 
r>  de  carnaoe.  Dans  les  villes  sur- tout,  l'atrocité 
»  est  poussée  à  son  comble  ;  le  crime  y  donne  ou 
j'  enlève  les  places  et  les  richesses  ;  la  mort  y  de- 
»  vient  le  pri.x  des  vertus.  Des  récompenses  plus 
»  odieuses  que  la  scélératesse  même  sont  décernées 
»  aux  délateurs.  Les  uns  s'emparent  des  sacer- 
»  doccs  et  des  magistratures,  et  en  usent  comme 
>'  d'un  butin  pris  sur  l'ennemi  ;  d'autres  usurpent 

(1)  L'Alexandre  du  Nord,  Sa  Majesté  impériale  de  Russir,  n'imniorlalise 
pas  moins  son  règne  par  l'appui  généreux  qu'il  donne  au  niallieur,  dans 
la  personne  de  Louis  X\'lll.  de  son  au^^lc  l'amille,  et  de  ses  fidilis 
»fi-v, leurs. 
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"  iadminislralioii  des  provinces,  s'arrogcnl  loiitr 
>>  la  puissance  ,  renversent  et  détruisent  tout. 
«  Corrompus  à  jirix  d'or  ou  ])ar  la  terreur  ,  les 
"  esclaves  se  soulèvent  contre  leurs  maîtres  ,  les 
»  aflrancliis  contre  leurs  patrons;  et  ceux  à  qui  il 
')  manc|uoit  un  ennemi,  sont  persécutes  par  leurs 
)'  amis  (i).  » 

L'animosité  du  peuple  contre  le  Roi  venoit  de 
recevoii-  un  nouvel  aliment  \xw  l.i  trahison  (\un 
()u\rier(2).  Cet  homme,  (jui  avoit  été  employé  pour 
la  ferrure  d'une  armoire  jiratiquée  dans  le  cIi;"itc,;M 
des  Tuileries,  dénonça  ce  fait  au  ministre  Roland  , 
(jui ,  sur-le-champ,  instruisit  de  la  découverte  la 
Convention  nationale.  Cette  armoire,  connue  sous 
le  nom  d'anfioire  de  fer,  devint  pour  les  factieux 
\\v\Q.  source  inépuisahle  d'accusations. 

(i)  Pollutœ  cirrcnioniœ ;  magna  adulteria ;  plénum  exiliit  mare;  infrrtt 
cœdiùus  scppuli  :  alrociiis  in  urbe  sœi'iluni.  Nobililas,  cpcs ,  omissi  geslique 
honores  pro  cn'mine ,  cl  ob  virilités  cerlissimum  exilium.  fiec  minus  pnrmia 
delalorum  invisa  guam  scelera  ;  cùm  alii  sacerdolia  cl  consulalus ,  ut  spo/iir , 
adepli ,  procuralioncs  alii  cl  inicriorcm  polenliam  ,  agcreni ,  vcricreni  cuncla. 
^uro  cl  terrore  corrupti  in  dominos  servi ,  in  palronos  liherli ,  et  quibuf 
dcerat  iiiiniiciis ,  pcr  atiiicos  oppirssi.  (Tacil.  Hist.  lib.  i,  rap.  î.) 

(2)  C'cloil  un  serrurier  nomme'  Gamin  .  le  Roi  r.iviiit  honoré  (te  quel- 
tjues  bienfaits.  Pour  récompenser  1.1  tr.iliison  de  G.imin  ,  U  Convention 
nationale  onlonnu  ,  pai  un  décret  ,  qu'il  seroit  paye  à  cet  ouvrier  une 
jcn^iun  \>ai   l«  liéiui  |  ubiic 


DF.     LOLIS    \VI.  /\(H) 

Roland  ctoit  alors  un  des  chefs  les  plus  accré- 
dités des  Jacobins.  Afléclaiil  un  rigorisme  stoïque, 
il  en  iniposoit  par  un  maintien  apprêté  et  une 
tlémarclie  toujours  grave.  Sec  ,  frondeur  ,  d'un 
abord  repoussant,  ennemi  déclaré  de  la  religion 
et  des  Rois,  implacable  dans  sa  haine,  impi- 
toyable dans  sa  vengeance,  tourmenté  du  besoin 
d'agir  et  d'innover,  toujours  inquiet  et  soupçon- 
neux ,  Roland  n'eut  de  repos  que  dans  les  bras  do 
la  mort  (i). 

Des  motifs  de  prudence  avoient  engagé  le  Roi 
à  pratitpier  dans  son  palais  un  dépôt  secret.  Sa 
demeure,  déjà  violée  plus  d'une  fois,  pouvoit  l'être 
encore;  il  voidoit  du  moins  mettre  en  sûreté  ses 
jiapiers  les  plus  importans. 

L'emplacement  du  dépôt  avoit  été  choisi  dans 
l'embrasure  d'une  porte  qui  communiquoit  de  la 
chambré  à  coucher  du  Roi  dans  celle  de  Monsieur 
le  Dauphin.  A  l'aide  d'une  vrille,  seul  instrument 
que  l'on  pût  employer  sans  bruit ,  le  Roi  étoit 
parvenu  à  faire  dans  le  hunbris  de  cette  porte  une 

(  I  )  Les  journaux  onl  rapporté  que  son  corps ,  portant  le«  indices  du 
(l'ison,  fui  trouvé  sur  le  grand  chemia  de   Normandie. 
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ouvcrliirc  di'  \in;;l-(lcu\  j)oik("s  de  liant  sui'  seize 
de  larçe  :  il  avoil  eieiis»-  dans  le  mur  et  fait  sur  les 
mêmes  diniensions  un  trou  de  huit  à  neuf  pouces 
de  profondeur.  Chaque  jour,  le  Roi  levoit  le  mor- 
ceau qu'il  avoit  détaché  du  land)ris;  et,  le  travail 
du  jour  achevé  ,  il  rattachoit  ce  morceau  avec 
quatre  vis.  Lui-même  scella  en  j.làtie  (juatre  tas- 
seaux ,  sur  lesquels  il  posa  un  doulile  l'ang  fie 
tahiettcs  en  bois  :  là  ,  il  rauijea  ses  papiers.  Le 
serrurier  fut  appelé  jiour  doubler  d'une  feuille  de 
lôlc  le  nior((\iu  de  hnuhris  qui  recouvroit  celle 
ouverture. 

Chambon  avoit  rem])lacé  Pétion  dans  la  jilace 
de  maire  de  Paris  :  cet  homme  insignifiant  et  sans 
caractère  étoil  l'agent  des  factieux.  Les  Jacobins 
dominoicnt  la  Convention  nationale,  le  départe- 
ment, la  municipalité  et  les  sections  :  ils  den>an- 
doient  à  grands  cris  que  le  Roi  fût  mis  en  ingc- 
ment.  Cette  œuvre  d'iniquité  conmienra  à  se  réa- 
liser quelques   jours  après. 

Le  projet  formé  de  mettre  le  Roi  en  jugement 
lioubloitcontinuellemcnt  ma  pen.sée. .l'inlerrogeois 
s  uis  cesse  les  personnes  (|ui  jiouvoicnt  m'éclairer 
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sur  les  suites  d'une  si  etraiij;c  procédure;  je  consul- 
lois  l'histoire.  Si  d'abord  l'assassinat  de  Charles  I.*"'" 
me  £[lacoit  d'cllroi ,  aussitôt  une  considération  nie 
rassuroit.  Dejniis  plus  d'un  siècle,  me  disois-je, 
1  Angleterre  expie,  chaque  année,  par  un  deuil 
solennel ,  l'attentat  commis  sur  la  personne  de  son 
Roi  (  I  )  ;  la  France  voudra-t-elle  perpétuer  l'op- 
probre d'un  semblable  crime  par  la  solennité  d'un 
sendilable  repentir  ? 

Je  savois  ,  d'un  autre  côté,  qu'il  n'étoit  que  trop 
ordinaire  d'entendre  dire  aux  Jacobins  :  «  Au  point 
»  où  sont  les  choses,  il  ne  nous  est  plus  possible 
"  de  reculer;  nous  l'avons  trop  outragé  pour  qu'il 
»  ne  se  venge  pas.  Les  Rois  ne  pardonnent  point; 
"  nous  sommes  proscrits  dans  son  cœur  :  si  nous 
•)  ne  le  perdons  pas,  il  nous  perdra.  »  Ces  sen- 
timens  ne  pouvoient  appartenir  ([u'à  des  forcenés, 
et  j'aimois  à  croire  que  la  majorité  de  la  Convention 
ne  les  partageoit  pas. 

J'étois  dans  cet  état  de  perplexité,  quand,  le 
6  décembre,    un   décret  de    la   Convention  cita 

(  I  )  Le  3o  janvier  l64q,  Charles  !.«',  Roi  d'.Angletenc ,  détrôné,  mis  en 
jugement  par  ses  sujets  rebelles ,  et  condamne  à  mort  par  les  juges  que 
Cromwïl  avoit  fait  nommer,  fut  décapité  à  Lon<Iics. 
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le  Roi  à  sa  barre.  Il  v  t'ioit  dil,  article  V  :  «  Louis 
"  Capet  (  I  )  sera  coiuliiil  à  la  harrc  de  la  Con- 
"  vention ,  pour  y  rcpondre  aux  questions  (jui  lui 
»  seront  faites  seulement  par  rorgane  de  son  pré- 
w  sident.  »  En  exécution  de  ce  décret ,  la  générale 
battit  le  1  i  décembre  dans  tous  les  (juartiers;  la 
force  armée  se  rassembla  :  on  la  distribua  à  dif- 
férens  postes,  et  sur- tout  le  long  des  rues  par  oïi 
le  Roi  dcvoit  passer.  A  une  lieure  ajirès  midi  , 
entrèrent  dans  la  chambre  du  Roi  le  maire  de 
Paris  (  Chambon  ) ,  le  procureur  de  la  comnnme 
(  Chaumette)  et  un  secrétaire-grefTier.  «  La  Con- 
))  vention  nationale,  dit  le  maiie,  vous  attend  à  sa 
»  barre  :  j'ai  l'ordre  de  vous  y  traduire.  »  Le  secré- 
taire fit  lecture  du  décret,  n  Je  ne  me  nomme  pas 
»  Louis  Capet,  reprit  le  Roi  :  je  n'incidcnterai  cepen- 
»  dant  pas  sur  ce  nom  ;  je  suis  prêt  à  vous  suivre.  " 

(i)  Ce  nom  de  Cnpct ,  surnom  personnel  de  Hugues ,  chef  de  1.1  raee 
régnante,  ne  dul  januiis  clie  transmis  à  ses  desccndans.  Le  père  de  Hugues 
Capcl  s'appeloil  Hus^ucs  le  Blanc ,  et  son  aïeul  Rohcrt  le  Fort;  ses  sucecs- 
jeurs  reçurent  1rs  surnoms  de  Pieux,  de  Hardi,  li' .4iif;usle ,  Ae  Sage,  de 
Pire  du  peuple ,  de  Grand,  de  Dieii-aimé.  Par  quel  motif  rlioisissoit-on,  pour 
rappliquer  à  L,ouis  XVI ,  le  surnom  du  premier  Roi  de  sa  race  ?  C  ctoit 
dans  l'intention  d'avilir  par  celle  dénomination  riilicnle  la  majesté  du  Irone, 
et  celle  d'une  famille  qui,  avant  de  donner  tant  de  Kois  .'i  la  l'i.iiice,  avoi( 
«l^jà  produit  plusieurs  générations  de  grands  hommes. 
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Sa  Majesté  desceiulil  de  la  tour  et  monta  eu 
voiture  :  le  iiiaiic  se  plaea  à  ses  côtés.  Dans  son 
trajet ,  le  Roi  parla  peu ,  et  n'articula  j)as  un  mot 
relatif  à  son  procès;  il  rcgardoit  d'un  œil  trancjuille 
les  personnes  qui  se  trouvoient  sur  son  passage. 
Plusieurs  pièces  de  canon ,  douze  cents  hommes 
tant  à  pied  t[u'à  cheval,  trente  municipaux  décorés 
de  leur  écharpe,  entouroient  la  vçiture.  La  garde 
nationale,  rangée  le  long  des  rues  ,  portoit  les 
armes  basses.  Toutes  les  fenêtres  étoient  fermées  : 
le  peuple  paroissoit  morne  et  dans  la  stupeur. 

Dès  le  matin  ,  ni'enveloppant  d'un  manteau  qui 
me  couvroit  le  visage,  je  ni'étois  posté  près  de  la 
porte  du  Temple  :  là,  je  voulois,  s'il  étoit  possible, 
voir  le  premier  mon  malheureux  Maître,  le  suivre, 
et  ne  pas  perdre  de  vue  la  voiture  qui  le  portoit. 
Mêlé  avec  le  cortège,  je  marchois  du  même  pas, 
tantôt  m'avancant  pour  jeter  dans  le  carrosse  quel- 
ques regards,  tantôt  contraint  de  me  tenir  en  arrière 
afin  de  cacher  mes  larmes. 

Arrivé  dans  la  cour  des  Feuillans,  le  Roi  mit 
pied  à  terre,  et  fut  introduit  .1  la  barre  de  la 
Convention  nationale,  ainsi  (jue  le  maire  et  les 
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municipaux  cjui  1. noient  atconipagnc.  Je  me 
glissai  dans  les  corridors  de  la  salle,  ne  vouianl 
point  entrer  dansson  enceinfe,  de  peur  d'être  trahi 
jwr  mon  émotion ,  et  je  me  |)laeai  de  manière  à  ne 
rien  perdre  de  ce  qui  seroil  dit.  Barrère  présidoit 
l'Assemblée  ! 

Le  Roi  étant  arrivé  à  la  barre,  le  président  lui 
adressa  la  parole  en  ces  termes  :  «  Louis,  la  nation 
»  françoise  vous  accuse.  La  Convention  nationale 
»  a  décrété,  le  3  décembre,  que  vous  seriez  jugé  par 
»  elle;  et  le  6,  que  vous  seriez  traduit  à  sa  barre. 
»  On  va  vous  lire  l'acte  énonciatif  des  délits  qui 
j)  vous  sont  imputés.  Vous  pouvez  vous  asseoir.  » 

Lm  nation  française  vons  accuse —  .'  ha  nation 

françoise .'  Et  du  milieu  de  l'Assemblée  aucune 

voix  ne  s'éleva  |)()ur  repousser  cette  inq^utation  ! 
A  Londres,  lors  du  |>ic)cès  de  Charles  I.'"'^,  une 
voix ,  du  moins  ,  démentit  hautement  le  tribunal 
régicide,  et  vengea  l'honneur  national.  A  ces  mots, 
accîisation  au  nom  de  tout  le  bon  peuple  d'Ànq/e- 

tcrre "  Pas  de  la  centième  jDai-tie  !  "  .s'écria 

Lady  Fairfax,  femme  de  l'ami  et  du  compagnon 
d'armes  de  Cromwel Mais  la  terreur  éloit  Av^x, 
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si  grande  en  France,  qu'elle  éloiifToit  tout  sen- 
timent généreux. 

L'acte  d'accusation  ayant  été  lu  ,  le  président 
interjxMla  le  Roi  sur  chaque  article.  Après  y  avoir 
répondu  ,  Sa  Majesté  demanda  copie  de  l'acte 
d'accusation ,  la  communication  des  pièces ,  et  (ju'il 
lui  fût  accordé  un  conseil.  La  demande  du  Roi 
fut  mise  en  délibération.  Sa  Majesté  sortit  avec  les 
personnes  qui  l'escortoient,  et  attendit  dans  la  salle 
des  conférences  la  décision  de  l'Assemblée.  La  dé- 
libération traîna  en  longueur  :  enfin  la  demande  du 
Roi  lui  fut  accordée.  Il  retourna  au  Temple  vers 
six  heures  du  soir;  je  le  suivis  jusqu'à  la  porte. 

Là,  de  nouveaux  outrages  lui  étoient  encore 
réservés.  Les  municipaux  formant  le  conseil  du 
Temple  avoient  décidé  que,  Louis  X\  I  se  trou- 
vant sous  les  liens  d'un  décret  d'accusation,  il  falloit 
prendre  garde  qu'il  n'attentât  à  ses  jours,  et  user 
avec  lui  des  mêmes  précautions  qu'obsen'oient 
en  pareil  cas  les  guichetiers  de  la  conciergerie 
du  Palais  :  en  conséquence,  toute  conununica- 
lion  avec  la  Famille  royale  fut  interdite  au  Roi; 
on    lui    enleva    encre,    plumes,  papier,  canif, 


476  D  E  R  N  I  f:  R  F  s     ANNÉES 

couteaux  ;  et  juscju'à  ses  rasoirs ,  on  ne  laissa  pas 
même  des  ciseaux  à  la  Reine,  à  Madame  Royale, 
ni  à  Madame  Elisabeth. 

Louis  XVI,  en  consentant  à  it'pondre  comme 
accusé  aux  interpellations  des  factieux  (jui  s'arro- 
geoient  le  droit  de  le  juger,  avoit  fait,  avec  la  plus 
grande  répugnance,  le  sacrifice  de  son  ojMuion , 
qui  étoit  aussi  celle  de  M.  de  jNIalesherbes.  Le 
Roi  avoit  consenti  de  même  à  demander  et  à  dé- 
siirner  des  défenseurs. 

Un  François,  l'avocat  Target ,  n'eut  pas  honte 
de  refuser  au  Roi  son  ministère  (1)!  A  sa  place, 
une  foule  de  sujets  fidèles  se  présentèrent  (2): 
mais  l'honneur  d'être  le  chef  de  son  conseil  étoit 
réservé  au  courageux  Malesherbes  (3);  MM.  Tron- 
cliet  et  de  Sèze  lui  furent  adjoints  (4). 

(r)  Targpl  avoil  ttc  Tun  des  piincipaux  membres  du  comité  de  I.i  nou- 
velle conslilulion  françoisc.  L,c  Koi ,  faussement  accusé  d'avoir  viole  cette 
constitution,  étoit  conséquent  dans  sa  conduite,  en  désignant  pour  son 
défenseur  un  des  pères  de  cette  même  constitution. 

(ï)  Parmi  ces  généreux  l'rançois  étoient  MM.  de  Nicolai,  premiers  pré- 
sidons, l'un  du  Grand-Conseil,  l'autre  de  la  Cliambrc  des  comptes  de  Paris, 
MM.  de  Lally-Tolendal,  Malount ,  Mounicr,  &c. 

(i)  M.  de  L;imoignon  de  Maleslierlies  .ivoit  été  long -temps  premier 
président  de    la  Cour  des  aides,  ensuite  ministre  d'élat 

(4)   M.  Troucliel ,  avocjl  célèbre  de  Paris,  avait   clé  député  auv   l^lalD 
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Ce  fut  alors  que  le  Roi  nie  lit  donner  par  M.  de 
JMalesiierbes  l'ordre  de  lui  apprendre  ce  quetoienl 
devenues  plusieurs  personnes  dont  Sa  Majestc? 
ignoroit  le  sort  depuis  son  emprisonnement  au 
Temple  (  i  ).  Aussitôt  j'allai  voir  celles  qui  se 
trouvoicnt  à  Paris  ,  je  pris  des  rcnseignemens 
sur  celles  qui  etoient  absentes,  et  je  fis  passer  au 
Tenqîle,  par  M.  de  Malesherhcs  ,  le  résultat  de 
mes  informations. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  linicpie 
procédure  intentée  contre  le  Roi  ;  assez  d'autres 
les  recueilleront.  Je  me  bornerai  à  dire  comment, 
à  force  de  soj)liisnies  et  de  mensonges  ,  on  a  su 
lui  forger  des  délits;  comment  la  Convention,  par 
une  accumulation  monstrueuse  de  fonctions  et 
de  pouvoirs  essentiellement  distincts,  a  constitué 
tous  ses  membres  dénonciateurs,  accusateurs,  té- 
moins et  juges  de  Louis  XVI,  dont  la  personne 

généraux.    M.  de  Scze  ,    avocat    de    Bordeaux,    s'ctoit  déjà  fait   connoitie 
avantageusement    par  ses  plaidoyers  et  ses  écrits. 

(  I  )  Les  objets  de  la  sollicitude  du  Roi  et  de  la  Famille  royale  étoient 
la  princesse  de  'Parente,  les  duchesses  de  Duras  et  de  MailK-,  les  marqui.scs 
de  Tourzel  et  de  la  Koche-Aymon ,  la  vioomtcs.<c  de  Caslellane,  le  duc  di- 
Clioiseul,  le  marquis  de  Bridges,  le  vicomte  du  Sainl-Priest  et  le  comlr 
illlaussonvillc 
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inviolaljlc  a\oil  vlv  déclarée  telle,  iiièaie  par  la 
nouvelle  constitution  (  i  ). 

Depuis  la  première  comparution  du  Roi  à  la 
])arrc  de  la  Convention,  la  fermeté  de  son  ame, 
son  calme  inaltérable  ,  faisoient  l'admiration  de 
ses  défenseurs.  Préparer  sa  justification  ,  travailler 
avec  ses  conseils  à  l'analyse  des  pièces  et  à  la 
réfutation  des  griefs  ,  occupoit  une  partie  de  sa 
journée.  Plus  d'une  fois,  MM.  Troncliet  et  de  Sèzc, 
frappés  de  la  justesse  de  .ses  ob.servations  et  du 
sang-froid  qui  les  accompagnoit,  lui  témoignèrent 
leur  surprise.  «  Pourquoi  vous  étonner  ?  répondit 
»  le  Roi;  le  malheur  n'est-il  donc  pas  le  meilleur 
"  maître  de  l'homme?  »  D'autres  fois  i!  leur  disoit  : 
a  Nous  faisons  ici ,  croyez-moi ,  l'ouvrage  de  Péné- 
5)  lopc;  mes  ennemis  l'auront  bientôt  défait  :  pour- 
»  suivons  néanmoins ,  quoique  je  ne  doive  compte 
>'  de  mes  actions  qu'à  Dieu.  » 

(l)  Au  mois  do  juin  179"),  un  iiicnilnp  de  la  Cunvenlion  ,  pnil.inl.cn 
ma  présence,  du  procès  du  Roi,  disoit  :  c  Si ,  au  moment  où  nous  sommes, 
»  la  question  éloit  à  décider,  il  n'y  auroil  pas  dans  l'Assemblée  di\  volans 
>•  pour  la  moit.  A  peine  en  auroit-on  réuni  cinquante  à  l'époque  du  jugc- 
>■  ment,  si  la  terreur  n'eut  pas  domine  la  dmvenlion  nationale,  cl  si 
«  Barrèrc  ,  Lepellctler  Saint-Fargeau  ,  et  plusieurs  auhc^,  n'e»^!.ent  em- 
>■  pluvé  tous  les  niojcns  de  séduction    " 
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J.c  26  décembre,  le  Roi  fut,  pour  la  seconde 
fois,  conduit  à  la  barre  de  la  Convention  nationale. 
Ce  jour  fut  le  dernier  oii  j'aperçus  mon  mal- 
heureux Maître.  Du  Temple  aux  Tuileries ,  et  des 
Tuileries  au  Temple,  je  suivis  la  voiture.  Placi'  à 
l'une  des  issues  de  la  salle,  de  manière  à  ne  pou- 
voir ctre  rcmar([ué  ,  j'entendis  le  discours  que 
M.  de  Sèze  prononça  en  laveur  du  Roi  (i^.  Il  le 
termina  par  ces  paroles  mémorables  : 

«  Entendez,  dit  l'orateur,  l'histoire  redire  h  la 
"  renommée  :  Louis  monta  sur  le  trône  à  vingt  ans  : 
"  à  vingt  ans  ,  il  donna  sur  le  trône  l'exemple  des 
»  mœurs;  il  n'y  porta  aucune  foiblesse  coupable, 
»  ni  aucune  passion  corruptrice  :  il  y  fut  économe, 
»  juste,  sévère  ;  il  s'y  montra  l'ami  constant  du 
"  peuple.  Le  peuple  desiroit  la  destruction  d'un 
»  impôt  désastrciLX  qui  pesoit  sur  lui  ;  il  le  détruisit. 
"  Il  a  aboli  la  servitude  dans  ses  domaines;  il  fit 

(l)  M.  de  Sèzc,  reiifoinic  depuis  dan;  la  même  prison  que  moi,  m'.i 
confié  ^uc  le  Roi,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  son  plaidoyer,  lui 
avoitdit  :  n  Retrancliez  votre  péroraison  ,  tout  éloquente  qu'elle  est;  il  n'est 
»  pas   de   ma  dignité  d'apitoyer  ainsi   sur  mon    sort  :  je   ne  veux  d'autre 

•  intérêt  que  celui  qui  doit  naître  du  simple  énonce  de  mes  moyens  jiis- 

•  tificatifs.  Ce  que  vous  retrancherez  ,  mon  cher  de  Sèzo  ,  me  fcroit  moins 
1  de  bien  qu'il  ne  vous  feroit  do  mal    «^ 
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»  des  réformes  dans  la  législation  criniinclic,  pour 
"  l'adoucissement  du  sort  des  accusés.  Des  François 
»  étoicnt  privés  des  droits  qui  appartiennent  aux 
»  citoyens;  il  les  en  fit  jouir  par  ses  lois.  Le  peuple 
!)  demanda  la  liberté  ;  il  la  lui  donna.  Il  vint 
»  au-devant  des  désirs  du  peuple  par  des  sacrifices 
»  personnels  sans  nombre.  Kt  ccjxMidant  c'est  au 
))  nom   de  ce   même  peujilc   (juOii   demande  au- 

«  jouidluii — !  (citoyens,  je  n'achève  pas !  Je 

»  m'arrête  devant  l'histoire.  Songez  quel  sera  votre 
"  jugement,  et  que  le  sien  sera  celui  des  siècles.  » 

Le  discours  de  JNI.  de  Sèze  achevé,  «  Messieurs, 
>'  dit  le  Roi,  mes  moyens  de  défense  viennent  de 
»  vous  être  exposés.  Je  ne  répéterai  pas  ce  (prf)n 
1'  vous  a  dit.  En  vous  parlant  ,  jieut-étre  pour  la 
»  dernière  fois ,  je  vous  déclare  que  ma  conscience 
)'  ne  me  rej)roche  rien,  et  (|ue  mes  défenseurs  ne 
»  vous  ont  dit  (|ue  la  vérilé. 

))  Je  n'ai  jamais  craint  (pie  ma  conduite  fût  cxa- 
»  minée  publitjuement  :  mais  mon  ccrur  est  déchiré 
j)  de  trouver  dans  l'acte  d'accusation  l'imputation 
»  d'avoir  voulu  faire  répandre  le  sang  du  peuple, 
»  et  sur-tout   que  les  malheuis  du    lo  août   me 
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»  soient  attribues.  J'avoue  (juc  les  gages  nuilli- 
V  plies  que  j'avois  donnes  dans  tous  les  temps  de 
"  mon  amour  pour  le  peuple,  et  la  manière  dont 
«  je  m etois  toujours  conduit,  me  paroissoient  de- 
»  voir  prouver  que  je  craignois  peu  de  m'exposer 
«  pour  épargner  son  sang,  et  devoir  éloigner  à  ja- 
»  mais  de  moi  une  pareille  imputation  (i).  » 

Je  ne  saurois  exprimer  le  trouble  que  portèrent 
dans  mon  ame  ces  paroles  du  Roi  :  En  vous  par- 
lant,  peut-être  pour  la  dernière  fois.  JMcIançant 
hors  de  la  fotale  enceinte ,  je  fondis  en  larmes , 
et ,  de  ce  jour  ,  le  pressentiment  de  la  perte  de 
mon  Maitre  ne  m'abandonna  plus.  Lui-même, 
lorsqu'il  sortit  de  la  séance  ,  regardant  sa  con- 
damnation comme  inévitable ,  avoit  dit  à  ses  dé- 
fenseurs :  •<  Êtes-vous  bien  convaincus  à  présent 
•'  qu'avant  même  que  je  fusse  entendu,  ma  mort 
»  avoit  été  jurée?  » 

La  fin  de  décembre  et  le  commencement  de  jan- 
vier furent  employés  à  des  discussions  illusoires 

(l)  .\près  ce  discours,  le  Roi  et  ses  trois  défenseurs  passèrent  dans  uno 
pièce  adjacente  à  la  salle  de  l'.\sscmblée.  Là ,  prenant  entre  ses  bras  M.  de 
Sèie,  le  Roi  le  tint  étroitement  embrassé,  prit  ensuite  une  chemise,  1» 
^  aufla  lui-mvme  pour  M.  de  Scie,  et  lui  rendit  touit  les  soins  d'un  ami 

3i 
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sur  le  procvs  du  Roi.  La  tribune  de  la  Conven- 
tion nationale  ne  jetentit  alors  (|ue  de  férotrs 
déclamations.  «  On  ne  peut  régner  innocemment», 
disoit  l'un.  <.  Il  fut  Roi,  donc  il  est  couphlc  »  , 
disoil  un  autre.  Ceux-ci  secrioient  :  «  11  a  versé  le 
»  sang  du  peuple,  il  a  mérité  la  mort.  >»  On  statua 
que  le  décret  à  intervenir  ne  .seroit  pas  soumis 
à  l'acceptation  de  la  nation.  Anisi  se  prcparoit 
l'arrêt  barbare  qui  devoit  condanmer  le  plus  juste 
des  Rois  ! 

Dans  ces  circonstances,  une  personne  ciuc  dci 
événemens  ultériems  ne  me  permettent  pas  de 
nommer,  me  procura  chez  elle  une  entrevue  avec 
Pétion  :  mon  but  étoit  de  parler  à  ce  dernier  du 
procès  du  Roi.  Après  m'avoir  attentivement  écouté, 
Pétion  me  dit  :  «  Mais  le  Roi  nous  pardonneroit- 
"  il  ?  »  —  "  Oui  »,  répondis-je.  Pétion  se  laissa  pres- 
que émouvoir,  et  me  témoigna  combien  il  étoji 
surj)ris  (ju'une  certaine  Puissance  ne  réclamât  que 
foiblementen  faveur  de  la  personne  du  Roi.  IVtion 
me  confia  aussi   que   la   faction  des  Girondins  , 
dont  il  faisoit  jiarlie  ,   ne  vouloil    p.is  la  niorl   du 
Roi,  et  qu'avant  sur  eux  quehpiea.scendant,  il  les 
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cntrctieiidroit  dans  ces  dispositions.  Cependant 
elles  changèrent  presque  aussitôt.  Des  fédérés 
dévoient,  disoit-on,  appuyer  de  leurs  armes  les 
Girondins,  et  les  faire  triomplier  des  autres  fac- 
tions :  ces  fédérés  furent  à  peine  arrivés  à  Paris,  que 
ceux  des  députés  (jui  vouloient  la  mort  du  Roi,  les 
eagnèrent  et  les  conduisirent  à  la  société  des  Jaco- 
bins,  (pii  acheva  de  les  corrompre.  Les  Girondins, 
devenus  alors  trop  foibles  ,  n'osèrent  pas  exécuter 
le  projet  ([u'ils  avoient  conçu  de  sauver  les  jours 
du  Roi.  La  plupart  votèrent  pour  la  mort. 

Le  i6  janvier  (  1^93),  à  huit  heures  du  soir, 
l'appel  nominal  commença:  il  ne  finit  que  le  len- 
demain, à  peu  près  à  la  même  heure.  Avant  d'en 
proclamer  le  résultat,  le  président  (  i  )  déclara  que 
deux  lettres  venoient  de  lui  être  remises  :  l'une  des 
défenseurs  de  Louis,  qui  demandoient  à  être  en- 
tendus de  nouveau  ;  l'autre  de  l'amhas.sadeur  d'Es- 
pagne. Relativement  à  la  demande  de  l'ambassadeur 
d'Espagne ,  on  passa  à  l'ordre  du  jour  :  quant  à 
celle  des  défenseurs  de  Louis,  on  décréta  qu'ils 
seroient  entendus,  lorsque  le  résultat  de  l'appeî 

(1)  \'ergTiiand    II  j   pori  <iur  lochafaud. 
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noiniiia!  scroit  proclamé.  L'Assemblée  attendit  ce 
résultat  dans  le  plus  profond  silence.  Le  recense- 
ment des  suffrages  étant  achevé,  le  président  pro- 
nonça :  «  La  Convention  est  composée  de  sept 
«  cent  quarante-neuf  membres  :  quinze  sont  absens 
»  par  commission,  sept  par  maladie,  et  un  sans 
»  cause;  cinq  membres  n'ont  pas  volé.  Le  nombre 
»  des  votans  est  de  sept  cent  vingt-un  ;  la  majorité 
»  absolue  est  de  trois  cent  soixante-un. 

»  Deux  ont  volé  pour  les  fers  ;  deux  cent  quatre- 
»  vingt-six,  pour  la  détention  durant  la  guerre,  cl 
»  le  baniiis.seinent  à  la  paix,  ou  pour  la  réclusion; 
}'  quelques-uns  ont  ajouté  la  peine  de  mort  condi- 
»  tionnelle,  si  le  territoire  étoit  envahi;  quarante- 
>}  six,  pour  la  mort  avec  sursis.  Trois  cent  quatre- 
»  vingt-sept  ont  voté  poui-  la  mort,  avec  demande 
»  d'une  discussion  pour  savoir  s'il  conviendroit  à 
»  l'intérêt  de  l'Etat  (ju'elle  fût,  ou  non,  difiérée, 
»  déclarant  néainnoins  leur  veeu  indépendant  de 
»  cette  demande.  Ainsi ,  j)OMr  l.i  niorl  sans  condi- 
»  lion,  trois  cent  quatre-vingt-sept  voix;  pour  la 
»  détention  ,  ou  pour  la  mort  conditioiuielle,  trois 
»  cent  trentc-(jualre. 
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»  Je  déclare,  au  nom  de  la  Convention  natio- 
»  nale,  cjuc  la  peine  (ju'elle  prononce  contre  Louis 
"  Capet,  est  celle  de  mort.  » 

M.  de  Maleslierbes  remplit  la  douloureuse  mis- 
.sion  d'apprendre  au  Roi  le  décret  de  mort  porté 
contre  lui.  Cejicndant  les  trois  défenseurs  avoient 
quelque  espoir  ;  ils  le  fondoient  sur  l'appel  au 
peuple.  Le  Hoi ,  d'après  leur  conseil ,  mais  sans  en 
espérer  aucun  succès  ,  leur  remit  l'acte  suivant , 
écrit  de  sa  main,  pour  le  notifier  à  l'Assemblée  : 

«  Je  dois  à  mon  honneur,  je  dois  à  ma  famille, 
>>  de  ne  point  souscrire  au  jugement  (jui  m'inculpe 
>'  d'un  crime  que  je  ne  puis  me  leproclier.  En  con- 
»  séquence,  je  déclare  que  j'interjette  appel  à  la 
)'  nation  du  jugement  de  ses  représentans.  Je 
»  donne,  par  ces  présentes,  pouvoir  à  mes  défen- 
»  seurs  officieux ,  et  charge  expressément  leur  fidé- 
"  lité,  de  faire  connoîtreà  la  Convention  nationale 
»  cet  appel  par  tous  les  moyens  qui  seront  en 
>»  leur  pouvoir,  et  de  demander  qu'il  en  soit  fait 
»  mention  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  de 
»  la  Convention.  » 

LOUIS. 
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Le  Roi  connoissoit  trop  bien  les  dispositions  de 
ses  juges,  pour  ne  pas  avoir  prévu  le  résultat  de  sa 
démarche.  Le  joui-  in<'ino  ,  Sa  Majesté  chargea 
M.  de  ]\Ialeshcrbcs  d'avertir  l'ecclésiastique  qu'il 
avoit  déjà  vu  de  sa  part.  Le  courage  du  l\<>i 
dans  ces  circonstances  frappa  d'une  telle  admira- 
tion les  commissaires  municipaux  alors  de  garde 
Jans  la  tour  du  Temple,  que  lun  d'eux,  oubliai.! 
la  rigueur  de  .sa  consigne,  condui.sil  lui-même  jus- 
qu'à la  main  de  Sa  Majesté  la  main  tremblante  de 
M.  de  Malesherbes,  quand  il  \inl  rendre  au  Roi 
l'adresse  du  confesseur.  Ce  municipal  fit  plus  :  il 
s'abstint  de  lire  l'écrit,  et  mémo  osa  laisser  pen- 
dant (juelqucs  minutes  le  Roi  et  .son  ministre. 
«  Causez  avec  lui ,  dit-il  à  M.  de  Malesherbes  d'un 
})  ton  attendri  ;  nous  n'écouterons  jias.  » 

A  la  nouvelle  que  le  prêtre  demandé  alloit  se 
rendre  au  Temph-,  le  Roi  embrassa  M.  de  Males- 
herbes. «  La  mort,  lui  dit- il,  ne  m'efTraic  pas  : 
>.'  j'ai  mis  toute  ma  eonflanee  en  Dieu;  je  compte 
»  siu'  sa  miséricorde.  » 

Ces  sentimens  religieux,  source  inépuisable  de 
consolation  et  de  force,  fueiit   supporter  au   Roi 
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avec  résiiTiialioii  tic  nouveaux  outrajïcs ,  avant- 
coureurs  de  sa  fin  ;  outre  autres,  l'exécution  iVun 
ordre  Ijumiliant  émané  du  conseil  de  la  coninume. 
Cet  ordre, enjoi^tioit  de  le  fouiller,  et  de  lui  ôter 
toute  espèce  d'instruuiens  acérés  ou  tranchans. 
«'  Me  croit -on  assez  làelie  pour  nie  détruire?» 
lut  la  seule  réflexion  que  le  Roi  se  permit. 

Conformément  aux  intentions  du  Roi ,  les  trois 
défenseurs  vinrent  à  la  barre  de  la  Convention  na- 
tionale notifier,  au  nom  de  Sa  Majesté,  l'acte  de 
son  appel  à  la  nation.  L'Assemblée  le  déclara  nul, 
et  défendit  à  qui  cpie  ce  fût  d'y  donner  auciuie 
suite,  à  peine  d'être  poursuivi  et  puni  comme  cou- 
pable d'attentat  contre  la  sûreté  publique.  Sur-le- 
cbamp,  un  député  demanda  que  le  décret  de  mort 
porté  contre  le  Roi  lui  fût  signifié,  sans  délai ,  par 
le  Conseil  exécutif,  et  que  l'exécution  suivît  dans  les 
vingt-quatre  beures  :  la  proposition  fut  adoptée. 

En  vertu  de  ce  décret,  le  Conseil  exécutif  dé- 
cida (jue  le  ministre  de  la  justice  (  i  ),  celui  des 

(l)  Cirai.  IU-'Jnc!i-iir  du  Journal  de  Pîris  avant  la  révolution,  il 
flatluit  aloi-s  bassement  la  Cour  et  les  grands.  Pondant  la  révolution  , 
il  fut  joui-naliste  iacendiairc  ,  bienlùt  l'un  des  principaux  factieux,  enHu 
régicide. 
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afTaircs  étrangères  (i  ),  cl  le  secrétaire  du  Conseil 
executif  provisoire  (2),  u'oient  faire  celte  significa- 
tion. Le  dimanche  20  janvier,  à  deux  heures  après 
midi ,  ils  se  rendirent  à  la  tour  du  Temple. 

Garât,  président  de  la  commission,  porta  la  pa- 
role. «  Le  Conseil  exécutif,  dit-il ,  a  été  chargé  de 
«  vous  notifier  l'extrait  au  jirocès-verl)al  des  séances 
"  de  la  Convention  nationale  des  16,  i- ,  ic)  et 
•'  20  janvier;  le  secrétaire  \a  les  lire.  " 

1.  11  La  Convention  nationale  déilare  Louis 
»  Capet ,  dernier  Roi  des  l'^raneois ,  coupai)le  de 
5)  conspiration  contre  la  liberté  de  la  nation ,  et 
"  d'attentat  contre  la  si!neté  générale  de  l'État. 

2.  »  L'Assemblée  nationale  décrète  que  Louis 
»  Capet  subira  la  peine  de  mort. 

3.  ')  La  Convention  nationale  déclare  nul  l'acte 
»>  de   Louis    Capet    apporté    à    la    baire   ])ar   ses 

(  I  )  L«  Brun  Connu  d'aliord  sou»  le  nom  de  r.ibbc  Tondu ,  le  Brun  avoil 
obtenu  une  des  places  payées  par  le  Hoi ,  ,i  l'Observatoire,  pour  les  jeunes 
gens  qui  paroissoienl  propres  aux  mallu'm.itic|ues.  Peu  de  temps  api-ès,  il 
s'oloit  engage  cnmnie  sold.il ,  et  I.ouis  X\  I  lui  avoit  f.iit  rendre  la  libelle 
Zélé  partisan  de  la  rcvululion,  il  fut,  après  la  journée  du  m  août  ,  nommé 
ministre  des  aflaiifs  étrangères.  Le  Brun  est  mort  sur  l'éehafaud. 

(ï)  Grouvcllc  ,  ancien   secrétaire  de  S.  A.  S.  Monseigneur   le    Princev 
•îc  Condé. 
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'•  conseils ,  (jualidé  d'appel  à  la  nation  du  l'iigement 
"  rendu  contre  lui  à  la  Convention  ;  défend  à  qui 
•'  ([ue  ce  soit  d'y  donner  aucune  suite,  à  peine  d'éti-e 
»  poursuivi  et  jniiii  coiiinic  coupable  d'attentat 
»  contre  la  sûreté  générale  de  la  Républicpic.  >» 

Le  Roi  écouta  cette  lectiu-e  avec  san^^-froid  et 
dignité  (  i  ).  Quand  elle  fut  achevée,  il  remit  à 
Garât  un  papier  écrit ,  demandant  vuic  réponse 
prompte  et  décisive.  Au  sortir  du  Temple,  la  com- 
mission étant  venue  rendre  compte  au  Conseil 
exécutif  de  la  demande  du  Roi  ,  il  fut  arrêté 
de  la  renvoyer  à  la  Convention.  Garât  se  rendit 

(  I  )  Le  subslitiil  du  procureur  do  la  rommunp,  Hébert,  autour  du  journal 
ri'volutiunnaire  inlitulé  Le  Pire  Duchcnc ,  fournit  à  cet  égard  un  témoi- 
gnage irréfragable. 

«  Je  voulus,   dit-il  dans  l'une  des   fouilles  de  .'son  journal,  être  présent 

à   la  sigtiiricaliim   de   l'arrêt  de  mort  do  Louis.   La  noblesse  et  la  dignité 

»  qui  régnoient  dans  son  maintien  et  dans  ses  paroles,  m'arrachèrent  de."! 

■■  pleurs  de  rage.  Je   me  retii-ai  ,  résolu   de    finir  là   mou  ministère.   Un  de 

•  mes  collègues  n'annonçoil  pas  plus  de  fermeté  que  moi.  Mon  ami ,  lui 
«  dis-je  avec  ma  franchise  ordinaire,  les  prêtres  constitutionnels ,  niemires 

•  Je  la  Convention  ,  en  votant  pour  la  mort,  quoique,   la   sainte  lé  de  leur 

•  caractère  le  leur  défendit ,  ont  formé  la  majorité.  Eh  bien  !  que  les 
'  prêtres  constitutionnels ,  membres  du  conseil  général  de  la  commune,  le 
»  conduisent  à  l'échafaud.    Nous   fîmes  décider   que  deux    prêtres    munici- 

•  panx  ,  Jacques  Roux  et  Jacques-Claude  Bciiard ,  accompagneroient  Louis 
..  à  la  mort.  L'un  et  l'autre  s'acquittèrent  a>cc  insensibilité  de  ctttr 
t  fonction.  < 
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sui'-lc-clianip  à  rAssciiiMc'C  ;  il  exposa  \c  luolif  tlt- 
sa  mission,  et  lui  l'ccril  suivant ,  que  le  Roi  venoit 
de  lui  rcincHi'C  : 

<i  Je  (loniando  un  délai  de  trois  jouis,  afin  de 
V  pouvoir  me  préparer  à  paroilro  en  présence  de 
»  Dieu.  Je  demande,  pour  cela,  de  voir  lil)icnicnl 
>»  la  pci'sonne  (pie  j'indif]uerai  aux  commissaires 
«  de  la  l'oininune;  (pie  cette  personne  soit  à  l'ahri 
»  de  toute  er.iiule  et  de  toute  in(pii(''tud.'  pour  cet 
»  acte  de  charité  (prelle  rempiir.i  piV's  de  moi.  Je 
»  demande  d'être  délivrt'  de  la  surveillance  perpé- 
yy  tuclle  fpie  le  conseil  général  a  établie  depuis 
)'  quelques  jours.  Je  demande,  dans  cet  intervalle, 
»  à  voir  ma  Hunille  (piand  je  le  demanderai  ,  et 
j)  sans  témoins.  Je  desirerois  (jiie  la  Convention 
n  nationale  .s'occupât  tout  de  suite  du  sort  de  ma 
»  famille;  qu'elle  lui  peiinit  de  se  retirei-  liljremeni 
H  et  convenahlement  où  elle  jugeroit  à  propos.  Je 
»  recommande  à  la  hienveillance  de  la  nation 
»  toutes  les  personnes  qui  m'étoient  attachées.  Il  y 
»  en  a  beaucoup  (jui,  ayant  mis  toute  leur  fortune 
»  dans  leurs  charges,  et  n'av;ii)l  plus  d'appointe- 
n  mens ,  doivent   être  dans  le  besoin,  ainsi  que 
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"  (l'aulivs  (jui  lie  vivoiciil  ijiio  de  leurs  ajipoinle- 
»  mens.  Dons  les  pensionnaires,  il  est  heaueoiij)  de 
»  vieillartls,  de  femmes  et  {ren("ans  ,  ([ui  n'avoient 
"  pour  vivre  (jue  le  produil  de  leurs  pensions.  Fait 
»  à  la  tour  du  Temple,  le  :>.o  janvier  179^-  " 

La  Convention  déeréta  que  Louis  pouvoit  appe- 
ler près  de  lui  le  ministre  du  eullc  dont  il  avoit 
donné  à  l'un  des  commissaires  munieipaux  le  nom 
et  la  demeure,  et  (juil  lui  seroil  libre  de  voir  sa 
famille  sans  témoins.  Sur  la  réclamation  concer- 
nant les  créanciers  et  les  pensionnaires,  il  fut  passe 
à  l'ordre  du  jour,  sous  le  prétexte  que  c'étoit  à  eux 
à  se  pourvoir  à  l'elTet  d'obtenir  leur  paiement. 
L'ordre  du  jour  fut  également  la  réponse  à  la  de- 
mande du  sursis  de  l'exécution.  Enfin,  sur  l'objet 
des  recommandations  du  Roi  en  faveur  de  sa  fa- 
mille, le  ministre  de  la  justice  fut  autorisé  à  ré- 
pondre que  la  nation  franeoise,  toujours  grande 
et  toujours  juste,  s'occuperoit  du  sort  de  la  Famille 
royale.  Fut- il  jamais  ironie  plus  cruelle  et  plus 
Iroidement  barbare  !  L'histoire  apprendra  aux 
générations  futures  quel  a  été,  après  la  mort  de 
Louis,  le  sort  déplorable  de  sa  famille. 
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Dans  la  personne  de  la  Reine,  on  a  profane 
la  majesté,  outragé  la  natiiie  en  ee  (ju'elle  a  de 
plus  saint ,  déeliiré  les  entrailles  dune  mère.  On 
a  rassasié  d'opprobres,  piéeipité  dans  lonilirc  des 
eachots,  fait  gémir  dans  rii()ii(  ur  des  prisons,  la 
fille  des  Césars,  celle  (jui  nacjuit  sons  la  pourpre, 
(jui  fut  élevée  dans  les  grandeui^s,  cjui  partagea  le 
premier  trône  de  l'Europe;  celle  cnfni  dont  le  fer 
des  bourreaux  a  pu  faire  tomber  la  tête  auguste, 
mais  dont  l'adversité  n'a  pu  abattre  la  grande  ame, 
ni  rabaisse!"  la  noble  fierté. 

Dans  la  sœur  de  Louis,  ont-ils  respecté,  les  bar- 
bares, ce  (jue  l'innocence  avoit  eu  de  plus  pur,  la 
bienfaisance  de  plus  charitable  ,  l'amitié  de  plus 
tendre,  ce  que  la  piété  avoit  fait  admirer  de  plus 
fervent,  le  courage  de  plus  héroujue,  le  dévouement 
de  plus  généreux  ?  Non  :  en  un  seul  jour,  en  une 
heure  seule,  ils  ont  accimndé  vingt  supplices  an 
lieu  d'un,  vingt  morts  avant  la  dernière,  sur  la  tête 
d'une  vierge  descendue  du  (ici  poiu-  y  remonter, 
devant  qui  le  monde  entier  fléchira  le  genou,  h  qui 
la  religion  consacrera  des  autels,  si  jamais  le  crime 
permet  à  ccillc  malheureuse  terre  de  reposer. 
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Dans  le  fils  de  Louis,  on  a  étoiiflé  l'oufaiice, 
on  a  tenlé  de  dégrader  l'espèce  luiinaiiie,  de  défi- 
gurer l'image  de  la  Divinité.  Voyez  auprès  de  lui 
ce  tigre,  ce  gardien  féroce  (i)  :  il  est  Ici  pour  tour- 
menter sa  proie,  pour  meurtrir  son  corps  foible  cl 
languissant ,  pour  cHrayer  ses  esprits ,  détraquer  ses 
organes,  comprimer  ses  facultés,  anéantirson  ame, 
éteindre,  s'il  étoit  possible,  cette  flamme  iiunioi- 
telle,  et  ne  laisser  à  cet  Enfant-Roi  qu'un  souffle 
dévie,  et,  jusqu'au  dernier  moment,  d'autre  sen- 
sation que  celle  de  ses  souffrances. 

Dans  la  fille  de  Louis  enfin ,  on  eût  voulu  des- 
sécher la  beauté  dans  sa  fleur.  On  a  condamné 
aux  larmes  ,  aux  angoisses  d'une  dure  captivité , 
une  jeune  Princesse  dont  les  yeux  s'étoient  ouverts 
aiLX  rayons  de  la  plus  douce  aiu'ore.  Les  grâces 
avoient  entouré  son  berceau;  des  spectres  hideux 
ont  long-temps  épouvanté  le  séjour  ténébreux  et 
sépulcral  où  elle  a  langui  dans  la  douleur  et  dans 
le  plus  cruel  abandon.  Eh  !  quel  échange  a  été  le 
prix  de  sa  liberté  ! 
Voilà  donc  les  preuves  signalées  de  cette  grandeur 

■  1 }  Le  nomnii;  Simon,  dont  j'aurai  à  parler. 
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et  de  cette  justice  (jiic  1  on  promclloil  an  nom  de 
la  nation  Françoise  !  Mais  n'accusons  toutefois  que 
ceux  (|ui  légaroient  alors. 

Cédant  à  un  mouvement  d'indignation,  j'ai  anti- 
cipé sur  les  faits;  je  reprends  mon  récit. 

L'ecclésiastique  demandé  par  le  Roi  entra  dans 
la  lour  du  Tcnqile,  à  la  suite  du  nn'nistre  de  la 
justice.  C'étoil  M.  Edgeworlh  de  Firmont  ,  que 
ses  éminentes  vertus  appeloient  à  renq)lir  cette 
honorable  mais  périlleuse  fonction. 

La  vue  de  jSI.  de  Firmont  porta  dans  l'aine  du 
Moi  une  douce  satisfaction  :  dès  ce  moment ,  il 
scmhhi  n'a\oir  plus  rien  à  désirer.  11  n"inleironq)it 
point  le  cours  de  sa  vie  accoulnmée,  se  mita  table, 
et  parla  sans  humeur  aux  nmnicipaux  présens  à 
son  repas.  "Je  mourrai  innocent,  leur  dit-il;  mais 
»  quelle  tache  ceux  qui  me  font  mourir  vont  ini- 
»  jjrimcr  au  nom  françois  !  » 

Depuis  le  i  i  décembre  ,  le  Roi  n'avoit  plus 
aucune  communication  avec  sa  famille,  (pii  occu- 
poit  dans  la  grande  tour  l'étage  au-dessus  du  sien. 
Le  '.>.o  janvier,  vers  sept  heures  du  soir,  la  Famille 
royale  eut  la  liberté  de  se  réunir.  Ce  n'est  pas  à 
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moi,  c'est  à  celui  qui  (ut  le  léuioin  Je  celte  scène 
(lécliirante  ,  iju'il  est  réservé  de  la  décrire  (  i  ). 
Quehjues  heures  après  ,  \c  régicide  fut  cou- 
sominé  (2)  !  <>  Je  uieurs  iuuocent,  et  je  pardonne  » , 
lurent  les  dernières  paroles  du  Roi. 

Louis  X\  I ,  né  à  Versailles  le  23  août  1764, 
étoit  âgé  de  trente-Iiuit  ans  cjuatie  mois  et  vingt- 
luiit  jours,  ;iVoit  été  marié  le  16  mai  1770,  étoit 
monté  sur  le  trône  le  10  mai  1774^  ''  avoit  régné 
dix-sept  ans  sept  mois  et  onze  jours.  Descendant 
de  Hugues  Capet,  que  les  grands  feudataires  du 
ro\aume  proclamèrent  Roi  à  la  fin  du  dixième 
siècle  ,  il  com])toit  dans  .sa  Maison  huit  cenls 
ans  de  royauté.  S'il  ni'ut  pas  la  gloire  d'égaler 
en  exploits  guerriers  les  nombreux   héros  de  sa 

(  I  )  M.  Clcn  a  publié  ces  dctail^i  dans  un  journal  qui  a  excili-  le  plus 
grand  iiiU-rrt. 

(a)  Le  21  janvier,  Louis  XVI  fut  décapité  sur  un  écliafaud  dressé  sur 
la  place  de  Louis  XV.  Son  corps  fui  porté  au  cimetière  de  I  église  parois- 
siale do  Sainte -Madeleine  II  fut  déposé,  sans  cercueil,  entre  lu  sépulture 
des  personnes  qui  périrent  en  1770,  dans  le  malheureux  événement  qui 
suivit  le  feu  d'artifice  tiré  en  réjouissance  de  son  mariage,  et  celle  des 
Suisses  tués  le  10  août  1791,  en  défendant  son  palais.  La  fosse  fut,  dit-on, 
recouverte  de   chaux   vive. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Louis  XVI,  la  Famille  rovalc  prit  le  deuil, 
et  témoigna  par  ses  démonstrations  de  respect  pour  Louis  XVII,  qu'elle 
«ii>oit  en  lui  le  successeur  au  Itonu 
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race,  il  en  est  bien  peu  dont  il  n'ait  surpassé  les 
vertus  (i). 

Louis  XVI  n'est  plus  !  —  Ma  plume  s'arrèteroit 
ici,  je  laisserois  reposer  mon  cœur,  s'il  n'étoit  en- 
core des  détails  liés  au  récit  des  malheurs  de  la 
Fanu'lle  royale,  et  qui  ont  droit  d'intéresser  les 
lecteurs. 

Quel<jues  mois  après  la  mort  du  Roi ,  ayant  été 
traîné  de  prison  en  prison  ,  je  me  trouvai  dans 
celle  de  Port-Royal  (2),  lorsque  j\I.  de  Maleshcrbes 

(  I  }  Notre  vénération  pour  ta  Maison  de  France  nous  impose  robligation 
de  dire  que  plusieurs  historiens  font  remonter  son  origine  jusqu'à  Pliaramond  , 
chef  de  la  première  race  de  nos  Rois. 

M.dcGuilhcrmy  nous  a  communique,  à  rappui  de  ce  système,  un  travail 
qu'il  fit  en  1800,  à  Mittau,  en  Courlande.  Le  résultat  de  ses  recherches, 
fondées  principalement  sur  les  preuves  rapportées  dans  l'ouvrage  intitule 
l'^it  de  vérifier  les  dates ,  démontre  l'identité  d'origine  entre  la  seconde 
et  la  troisième  race.  Celle-ci  remonte,  en  eflet,  à  Pépin  d'Horistal ,  père 
de  Charles  Martel  ,  qui  est  l'auteur  de  la  seconde  race,  et  de  qui  descend 
la  troisième.  Il  est  également  démontré  que  Pépin  d'Héristal  remonte  jusqu'à 
Saint  Arnould  ,  qui  lut  nommé  tuteur  de  Dagobcrt ,  premier  Koi  d'Aus- 
trasic  ,  en  6i3 ,  et  qui  fut  c\  èque  de  Metz  Le  duc  Arnoalde  ,  père  d  Arnoulil , 
éloit  fils  du  duc  AuNJx'rt.  Les  écrivains  contemporains  nous  disent  que 
Saint  Arnould  étoit  issu  de  la  plus  nohie  et  de  la  plus  vaillante  race  d'enlie 
les  Francs  ;  ex  nobilissimofvrtiistuicque  Fraïuorum  stciiimale.  Kt  quelle  autre 
race  que  la  race  royale  ,  sous  le  règne  de  Clutaire  II ,  auquel  l'histoire  a 
décerné  le  litre  de  Grand  ,  auroil  osé  ic  qualifier  de  la  ylus  noble  et  de  ta 
plus  raillantr  rare  d'enlir  1rs  Frams  ? 

(?.)  On  avoit  changé,  par  dérision  kans  doute,  l'ancien  iiuni  de  ctttr 
maisou  en  celui  de  Porl-Lihrt. 
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■)  lut  coiuliiit.  Si  cjuchjuc  cliosc  a  pu  suspciiilrc 
mes  douleurs ,  ce  fut  le  plaisir  de  converser  avec 
ce  respectable  vieillard  ,  et  de  m'entreteniravcc  lui 
de  l'objet  eoniinun  de  nos  rci;rets.  Je  ne  pouvois 
aller  que  la  nuit,  el  sans  lumière,  dans  le  réduit 
où  il  couehoil.  Quel  tendre  accueil  je  recevois  de 
ce  digne  ami  de  Louis  XVI!  Avec  quelle  avidité 
j  ecoutois  ce  nouveau  Socratc  !  avec  quel  respect 
je  recueil  lois  ses  paroles  ! 

"  Mon  ami,  me  dil-i!  un  jour,  vous  survivrez, 
»  je  l'espère,  au  supplice  qui  m'attend.  Retenez 
»  donc  ce  rpie  vous  méritez  d'entendre  :  ajoutez 
')  aux  traits  sous  lesquels  vous  avez  connu  le  plus 
"  vertueux  et  le  plus  courageux  des  hommes,  les 
"  traits  que  je  veux  vous  faire  connoître.  »  Quelques 
jours  après  ,  M.  de  Malesherbes  ,  cédant  à  mes 
instances  ,  voulut  bien  me  donner  un  écrit  qui 
contenoit  en  substance  les  diflérentes  conversa- 
tions que  je  vais  rapporter  (i). 

(  I  )  I.e  concierge  de  la  prison  où  j'élois,  accordant  quelquefois  à  nionTiIs, 
«lore  âgé  de  liuil  ans,  la  permission  de  me  voir,  je  cachai  soigneusement 
sous  ses  habits  l'écrit  de  M.  de  Malesherbes,  ainsi  que  plusieurs  note»  et  rcn- 
seignemens  précieux  que  j'avois  recueillis.  Mon  fds ,  au  «orlir  de  la  prison, 
m'informa ,  par  un  tignal  dont  nous  étions  convenus  ,  que  ces  papiers  étoicni 
«n  sûreté 

H 
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i.  J'ai  \u  Louis  X\  1  arriverai!  trône,  medisoif 
M.  de  JMaleshcrbcs  :  quoique  dans  l'âge  où  les 
passions  sont  les  plus  vives  et  les  illusions  les  plus 
fortes,  il  y  apportoit  des  mœurs  pures,  le  mépris 
du  faste,  une  sage  disposition  au  tolérantisme ,  et 
le  désir  inépuisable  de  faire  le  bien.  Son  respect 
])our  la  religion  étoit  égal  à  la  fermeté  de  sa 
croyance  (  i  ).  Plus  d'une  fois,  m'exprimant  com- 
l)ien  il  souliaitoit  que  je  partageasse  ses  opinions 
reliijieuses  ,  il  me  disoit  :  «  Sans  religion ,  mon  cher 
»  Alalesherbes  ,  point  de  vrai  bonheur  pour  les 
«  sociétés  ,  ni  pour  les  individus.  La  religion  est 
»  le  plus  ferme  lien  des  hommes  entre  eux,  elle 
»  empêche  l'abus  de  la  j)uissance  et  de  la  force, 
»  protège  le  foible  ,  console  le  malheureux  ,  ga- 
«  rantit  dans  l'ordre  social  l'observation  des  devoirs 
»  réciproques.  Croyez -moi,  il  est  impossible  de 

(  I  )  Ces  sentimens  avoienl  clé  forllfics  de  bonne  heure  par  nnc  grande 
|econ.  Lorsque  Monsieur  Ir  D-iuiiliin  Ht  suppléer  à  son  fils  ,  igé  de  sept  ans , 
tes  cérémonies  du  baptinie ,  il  lui  Ht  remarquer  son  nom  inscrit  sur  les 
registres  de  la  paroisse,  à  coté  de  reu\  des  plus  pauvres  liahilans  de  \'er- 
sadlcs.  •  Mon  fds ,  lui  dit-il,  l'inslant  de  la  naissance  et  celui  de  la  mort 
!•  nous  confondent  avec  le  reste  des  hommes.  Élevé  au-dessus  d'cuT  durant 
»  le  cours  de  la  vie,  travailler  è  leur  bonheur,  est  votre  devoir  \itus 
"  répondrez  devant  Dieu   de  son  acconiplibsenicnt    •■ 
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i<  gouverner  le  peuple  par  les  principes  de  la 
>•  philosophie.  >» —  «  Cette  conviction  étoit  dans 
Louis  W  1  la  base  solide  de  ses  vertus  ;  elle  en 
fit  un  Roi  juste  ,  clément ,  humain  ,  bienfaisant  : 
elle  le  rendit  époux  fidèle,  père  tendre  ,  l:)on  fi-ère , 
bon  niaitrc;  en  un  mot,  un  modèle  de  vertus  mo- 
rales et  domestiques. 

"A  mon  entrée  dans  le  ministère,  désirant 
vérifier  les  motifs  des  lettres  de  cachet  précédem- 
ment données,  j'avois  conçu  le  projet  d'une  visite 
générale  des  prisons  d'état  [  i  ).  J'aïuois  voulu 
que  le  Roi  fit  lui-même  la  visite  de  quelques  pri- 
sons, qu'il  en  connût  le  local  et  le  régime  inté- 
rieur; je  desirois  sur- tout  (jue  des  prisonniers 
trop  légèrement  ou  depuis  trop  long-temps  enfer- 
més reçussent  de  la  bouche  même  du  Monarque 
l'annonce  de  leur  liberté.  Le  fond  de  mon  projet 
plut  beaucoup  au  Roi  :  il  m'ordonna  d'en  suivre 
l'exécution  ,  et   d'y  employer  les   intendans  des 

(  I  )  Ou  iiunibrc  des  prisons  d'état  étoit  la  Bastille  ,  que  les  factieux  signa- 
léicnl  avec  iflectation  ,  qu'ils  firent  attaquer  et  prendre,  le  i4  juillet  1789, 
parcetteclassedii  peuple  dont  ils  faisoienl  déjà  rinsIruMieut  de  leur  rebelliuu. 
l.a  Bj^lilie  n'avoit  alors  que  six  ou  huit  piisouniers  que  tout  GouverneniciU 
auroit  tenus  irDfpraié». 

.V'.  ' 
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provinces.»)  —  «  l'oiir  moi,  ajouta  -  t  -  il  ,  je  ne 
»  visiterai  aucune  prison.  Faisons  le  bien  ,  JNlon- 
j)  sieur  de  Malesiierbes  ;  mais  faisons  -  le  sans 
"  ostentation.  » 

«  C'est  ainsi  que  le  Roi  mettoit  sur  ses  vertus  un 
voile  qu'il  étcncloit  jusque  sur  ses  connoissances. 
Ccst  un  iHcil  :  un  Koi  doit  laisser  \oir  les  unes  et 
les  autres.  Un  jour,  travaillant  avec  Sa  Majesté, 
je  fus  surpris  du  dcvcloppenunl  cl  de  l'étendue  de 
ses  lumières.  Le  Roi  s'en  aperçut.  "  —  "  J'ai  senti, 
»  me  dit-il ,  au  sortir  tie  mon  éducation,  que  j'élois 
»  loin  encore  de  l'avoir  complétée.  Je  formai  le 
"  plan  d'acquérir  l'instruction  ([ui  me  mancjuoit. 
»  Je  voulus  savoir  les  langues  angloise,  italiemie 
»  et  espagnole  :  je  les  appris  seul.  Je  me  rendis 
»  assez  fort  dans  la  lilléraluic  latine  pour  traduire 
»  aisément  les  auteurs  les  plus  difliciles.  Ensuite, 
n  m'enfoncant  dans  l'histoire,  je  riMDontai  ju.sipi'au.x 
»)  premiers  âges  du  monde  ;  puis,  descendant  de 
)'  siècle  en  siècle  jus(ju'à  nos  jours,  je  m'airêtai  plus 
"  spécialement  ;i  l'iustoiic  de  France  :  je  m'im- 
"  posai  la  tâche  d'éclaircir  ses  ol).scurités.  Je  méditai 
•'  la  législation  el    les  coutumes  du  rovaume  ;  je 
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"  comparai  la  inaivlu-  des  didérens  règnes,  j'ana- 
»  lysai  les  causes  de  leur  prospérité  et  de  leurs 
»  revers.  A  ce  travail  liabituel  je  joignois  la  lec- 
"  ture  de  tous  les  bons  ouvrages  qui  paroissoient. 
»  Ceux  qui  traitoient  de  matières  d'administration 
»  ou  de  politique,  m'atlachoient  spécialement:  j'\ 
»  faisois  mes  observations  (  i  )•  " 

«  Cet  aveu  du  Koi,  continua  M.  de  Malesherbes, 
me  donna  une  haute  idée  de  la  constance  de  son 
caractère  et  de  sa  capacité.  Clia(|ue  jour,  pendant 
mon  ministère,  j'eus  occasion  de  reconnoître  que 
l.i  timidité  assez  habituelle  dans  ce  Prince  n'étoit 
que  rellet  d'une  trop  grande  modestie,  qui  le  tenoit 
continuellement  en  garde  contre  la  présomption  , 
et  le  portoit  h  penser  que  ses  ministres  avoient,  en 
affaires,  un  discernement  supérieur  au  sien  :  voilà 
ce  qui  lui  faisoit  sacrifier  si  facilement  .son  opinion 
à  celle  de  son  Conseil.  Ce  bon  Prince  craignoit 
aussi  de  ne  pas  rendre  clairemenl  sa  pensée.  »  — 
(f  J'aime  mieux,  me  disoit-il  un  jour,  laisser 
»  interpréter  mon  silence  que  mes  paroles.  » 

(i)  On  a  trouvé  parmi  les  livres  de  la  bibliullu-quc  particulière  du  Koi, 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  aveo  d«s  notes  écrites  de  la  main  de 
Sa   Majesté. 
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«  Du  même  fonds  de  nioflostie  naissoit  l'in- 
décision a|)])ai{'ntc  que  vous  lui  av(v.  peut-être 
entendu  repiocher.  J'in  étois  jouinellemcnt  le 
témoin  au  Conseil  d'état  ;  j'ai  vu  (|u'elle  n'étoit 
en  lui  que  le  balancement  du  uieilleur  parti  à 
prendre,  et  des  nombreuses  didicullés  qui  se  pré- 
senloient.  "  —  «  Quelle  responsabilité  !  disoit-il 
>»  souvent  :  chacune  de  mes  actions  influe  sur  le 
5)  sort  de  vingt-cinq  millions  d'hommes.  »  —  «  Si, 
dans  le  cours  de  cette  révolution,  il  lui  est  arrivé 
quelquefois  de  prendre  le  mauvais  parti,  c'étoit, 
m'a-t-il  lépété,  par  des  raisons  (jui  eussent  rendu 
celui  qu'il  a  pris  le  nu'illeur,  sans  les  trahisons 
contre  lesquelles  la  prudence  la  plus  éclairée  n'a 
point  de  précautions  à  prendre. 

})  Le  Roi  me  savoit  un  gré  particulier  du  dédain 
que  j'avois  pour  ces  formes  extérieures  (jue  le 
monde  appelle  grâces,  mais  qui,  trop  souvent, 
sont  le  masque  de  la  fausseté.  »  —  «  Monsieur  de 
!>  Malesherbes ,  me  disoit-il,  vous  et  moi  avons  ici 
"  le  ridicule  de  tenir  aux  mœurs  du  vieux  Uiups; 
"  mais  ce  ridicule  ne  vaut-il  pas  mieux  (pic  les 
^  beaux   airs   d'aujourd'hui  ?  Leiu-    vernis    cache 
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>'  souvent  de  vilaines  choses."  —  «Le  Roi  n'igno- 
loit  pas  les  plaisanteries  que  la  jeunesse  de  la  Cour 
se  pennettoit  sur  ses  manières  :  il  niéprisoit  sa 
criticjue. 

"  Dans  mon  ministère ,  je  ne  le  vis  ordonner  ou 
approuver  aucune  dépense  superflue.  » — «  Soyons, 
-•>  disoit-il  à  ses  ministres,  avares  dispensateurs  du 
»  trésor  public  ;  il  est  le  prix  des  sueurs  et  (juel- 
»'  quefois  des  larmes  du  peuple.  »  —  «  Mallieu- 
rcusement  tous  ses  ministres  ne  partagèrent  pas 
ce  sentiment. 

»  J'ai  souvent  admiré  l'opinion  flatteuse  cpie 
le  Roi  avoit  de  sa  nation  :  il  mclloil  de  l'orgueil  à 
rappeler  et  à  compter  les  grands  hommes  qu'elle 
â  produits.  Il  ordonna  de  rassembler  leurs  statues 
dans  la  galerie  du  Louvre  (i  )  •'  '*^  ciseau  des  meil- 
leurs artistes  fut  employé  à  les  exécuter.  C'étoit 
oflrir  aux  talens  et  aux  vertus  un  objet  d'émulation  , 
et  aux  arts  un  moyen  d'encouragement.  »  —  «  Je 
»  veux  avoir  sous  les  }eux,  me  disoit  Sa  Majesté, 
»  les  images  de  ceux  à  qui  la  France  doit  sa  gloire  : 

(  1  )  Le  Roi  avoit  donne  rcl  ordre  au  comte  d'Angivillers ,  intendant 
ic  ses  bàtimens ,  et  (]\ii\  Iionoroit  dune  altection   particulière. 
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"  les  voir  chaque  jour,  sera  pour  uioi  uue  leçon 
»  et  une  jouissance.  »  —  «  Le  Roi  lll  modeler  à 
la  manufacture  de  poi'celaine  de  Sèves  ces  statues 
en  proportions  réduites,  et  les  distribua  dans  ses 
aj)j)artomeiis  intérieurs. 

"  A  peine  arrivé  au  niinistère,  je  ni'oceuj)ai  de 
rendre  au  Roi  le  cœur  d'une  partie  de  ses  sujets, 
et  aux  Protestans  la  joui.ssance  de  l'état  civil  (  i  ). 
J'eus  à  cet  égard  plusieurs  entretiens  avec  lui. 
Frappé  des  considérations  que  je  lui  présentois, 
—  «  Oui ,  me  disoit-il ,  je  conviens  avec  vous  que 
j)  l'humanité  réclame  la  tolérance.  La  persécution 
«  ne  convertit  point  ;  elle  ne  fait  que  des  hypo- 
M  crites  et  des  traîtres.  La  douceur  (jui  persuade 
»  vaut  mieux  que  la  sévérité  qui  aigrit  :  aussi  ne 
"  veux-je  pas  que,  pour  runicjue  (iiit  d'opinions 
»  religieuses  ,  aucun  François  soit  recherché  ni 
»  puni.  ]\Iais  la  loi  (jui  statue  sur  le  sort  des  Pro- 
5>  testans,  est  une  loi  de  l'État;  Louis  XIV en  est 
"  l'auteur  :  les   Cours   souveraines  sont  d'avis  de 

(l)  Par  Trilil  porUinl  révocaliiin  de  relui  (le  Nantes,  les  Prolcs(.%us  , 
reconnus  comme  tels  ,  ne  pouvoicnt  coiilincler  de  maringes  légitimes  que 
devant  un  pn'tie  calliiiliquc  ;  ils  no  pouvoicnt  posséder  ni  IcUcr  Icj.ile- 
meat  ;   ils  éluicut  exclus  de  luus  les  etnjiluis  publics. 
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«  la  maintenir.  Ne  déplaçons  pas  les  horncs  an- 
u  cienncs  ;  la  sagesse  les  a  posées.  Défions-nous  sur- 
w  tout  des  conseils  d'une  aveugle  pliilantropie.  >» 

«  J'ai  plus  d'une  fois  remarqué  que,  dans  les 
cliangemens  proposés  au  Roi ,  rien  ne  l'arrétoit 
davantage  que  son  respect  pour  les  anciennes  insti- 
tutions ,  et  sur-tout  pour  la  mémoire  de  Louis  XIV. 
«  Sire,  reprenois-je ,  les  temps  et  les  circonstances 
n  demandent  d'autres  mesures.  Ce  qui  fut  jugé 
»  utile  par  Louis  XI\  ,  peut  aujourd'hui  devenir 
i>  nuisible.  D'ailleurs  ,  l'utilité  ni  la  politique  ne 
»  prescrivent  jamais  contre  la  justice.  »  —  "  Oii 
»  est  donc  ,  répliqua  le  Roi ,  l'atteinte  portée  à  la 
»  justice  ?  Le  salut  de  l'Etat  n'est-il  pas  la  suprême 
»  loi  ?  Depuis  près  de  deux  cents  ans,  des  guerres 
r>  de  religion  agitoient  la  France.  Louis  XIV, 
»  en  éloignant  de  la  grande  famille  quelques  ' 
»  membres  turbulens  ,  a  voulu  ramener  la  paix 
o  dans  son  sein  :  comme  Roi ,  c'étoit  son  dcv(>ir. 
n  Que  les  Protesta.is,  .s'i's  trouvent  ma  donunation 
»  trop  dure,  vendent  ce  qu'ils  po.ssèdent  dans  mes 
n  Etats,  et  qu'ils  aillent  s'établir  ailleurs;  je  ne  l'em- 
V  pêche  pas.  Mais  la  justice  est-elle  de  sacrifier  au 
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y  bien  -  ("tic  <1  un  jiclil  nomijie  de  mes  sujets  la 

•'  tranquillité  de  tous?  » 

«  jMalgré  lues  tentatives  fréquemment  réitérées, 
je  n'obtins  du  Hoi,  en  faveur  des  Protcstans,  que  la 
suppression  des  dispositions  pénales  portées  contre 
eux.  Le  cardinal  de  Loménie,  sans  doute  par  l'as- 
cendant de  létat  (ju'il  professoit,  fut  plus  heureux 
que  moi.  Sous  son  ministère,  les  Protcstans  ont 
recouvré  la  jouis.sance  de  l'état  civil.  Cette  faveur 
méritoit  de  leur  part  queUjuc  reconnoissancc.  \'ous 
savez,  comme  moi,  ([ue  le  ]\oi  n'a  point  eu  de 
plus  mortels  ennemis.  ?' 

Le  nom  du  cardinal  de  Loménie  amena  M.  de 
Male.shcrbes  à  me  parler  du  ministère  en  général, 
et  des  continuelles  nuitations  qui  s'y  ojK-roient. 

u  On  les  a  adiibuées,  me  dit-il,  tantôt  à  lin- 
constance ,  tantôt  à  la  foibles.se  du  Roi  :  elles  ne 
doivent  l'être  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Tant  que 
vécut  le  comte  de  Maurepas,  ce  principal  ministre, 
arbitre  de  tous  les  choix,  fit  et  défit  les  ministres. 
Après  sa  mort,  le  Roi  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
(|uc  de  se  déterminer  par  l'opinion  publitjue  :  ccttQ 
opinion  l'a  souvent  égaré.  Il  est  si  rare  que  le 
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piihlic,  toujours  prompt  à  s'enthousiasmer  eu  à 
se  prévenir,  juge  d'une  manière  saine  des  talcns  et 
des  vertus  !  D'ailleurs,  pour  faire  un  bon  ministre, 
l'instruetion  et  la  probité  ne  sufliscnt  pas.  Turgot 
et  moi  en  avons  été  la  preuve  :  notre  science  étoit 
toute  dans  les  livres  ;  nous  n'avions  nulle  con- 
noissance  des  hommes. 

"  Heureusement ,  je  ne  fus  pas  long-temps  à  \c 
reconnoître.  Ne  convenant  pas  plus  au  ministère 
que  le  ministère  et  la  Cour  ne  convenoient  à  mes 
goûts,  je  demandai  au  Roi  la  permission  de  me 
retirer.  —  <•  Pourquoi  ?  »  me  répondit-il  avec  bonté. 
—  «  Sire,  pour  la  retraite  et  pour  létude.  »  —  «  Que 
"  ne  puis-je  en  faire  autant!  reprit  le  Roi;  car, 
"  dans  les  temps  où  nous  vivons » 

i<  Débarrassé  des  affaires ,  j'avois  partagé  mon 
temps  entre  mes  goûts  champêtres,  mes  livres, 
ma  faniille  et  mes  amis.  La  révolution  m'a  rap- 
pelé à  la  ville.  Tant  que  je  l'ai  pu,  je  me  suis  tenu 
h  portée  du  Roi  ;  et  quand  la  Convention  l'a  mis 
en  ju2;eiiient ,  j'ai  sollicité  et  jai  obtenu  l'honneur 
de  le  défendre. 

'"  La  première  fois  qu'à  ce  titre  il  me  fut  permis 
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d  entrer  dans  la  loin-  du  l  Qniple  ,  le  l\()i  m  eul 
à  peine  aperçu,  (jue,  sans  me  laisser  le  temps 
d'acliever  ma  révérence,  il  vint  à  moi;  et  me  ser- 
rant dans  ses  bras  :  «  Ali  !  c'est  vous,  mon  ami  ! 
'>  me  dit-il ,  les  yeux  baignés  de  larmes;  vous  voyez 
"  où  m'ont  conduit  l'excès  de  mon  amour  pour  le 
»  peuple ,  et  cette  abnégation  de  moi-même  qui 
»  me  Ht  consentir  à  l'éloignement  des  troupes  des- 
»  tinées  à  défendre  mon  pouvoir  et  ma  personne 
j)  contre  les  entreprises  d'une  Assemblée  factieuse. 
«  Vous  venez  m'aider  de  vos  conseils  ;  vous  ne 
«  craignez  pas  d'exposer  votre  vie  pour  sauver 
n  la  mienne  :  mais  tout  sera  inutile.  "  — «  Non, 
"Sire,  je  n'expose  pas  ma  vie,  et  même  j'ose 
»  croire  que  celle  de  Votre  Majesté  ne  court  aucun 
»  danger.  Sa  cause  est  si  juste,  et  les  moyens  de 
j)  défense  si  victorieux  !"  —  «  Non  ;  ils  me  feront 
"  périr.  N'importe;  ce  sera  gagner  ma  cause,  que 
»  de  laisser  une  mémoire  sans  tacbe.  Occupons- 
"  nous  de  mes  moyens  de  défense.  »>  —  Ensuite 
le  Roi  me  questionna  sur  MINI.  Troncbet  et  de 
Sèze,  mes  adjoints.  I^e  premier,  ayant  été  mendire 
et  président  de  l'Assemblée  constituante,  lui  étoit 
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connu.  Il  nu"  dciiiaiula  (juehjues  détails  sur  M.  de 
Sèze,  c|iril  ne  connoissoit  ({ue  coniiuo  un  avocat 
renommé. 

»  Lorsque  le  Roi  (ut  conduit  à  l'AsseniLIce 
dite  Convention  nationale ,  pour  y  rlir  interrogé, 
on  le  fit  attendre  vingt-trois  minutes  dans  une 
salle  qui  précédoit  la  harre  de  l'Assemblée.  Sa 
Majesté  se  jiromenoit  ;  MM.  Tronchet  et  de  Sèze 
se  tenoient,  ainsi  ([ue  moi,  à  quelque  distance  du 
Roi.  Il  m'adres.soit  de  temps  à  autre  la  parole; 
j'employois,  en  lui  répondant,  les  mots,  Sire, 
l'^otre  Majesté.  Treilliard,  l'un  des  députés,  entra 
tout-à-coup,  et,  furieux  d'entendre  les  expressions 
dont  je  me  servois  en  j)arlanL  au  Roi,  il  se  plaça 
entre  lui  et  moi.  —  «  Qui  vous  rend  donc  si  hardi, 
»  me  dit-il,  de  prononcer  ici  des  mots  cjue  la  Con- 
j'  vention  a  proscrits?  »  —  «  Mépris  pour  vous, 
»  lui  rt*pondis-jc ,  et  mépris  de  la  vie.  » 

«  J  eus  dans  la  tour  avec  le  Roi  plusieurs  entre- 
tiens, dans  lesquels  il  me  lit  d'importantes  ouver- 
tures ;  il  me  parla  de  la  guerre  des  l'uissances  alors 
coalisées  contre  la  France.  — «  La  guerre,  me  di- 
"  soit-il ,  dût-elle  opérer  le  réUiLlissement  de  moii 
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"  trône,  est  un  moyen  violent  qui,  loin  de  me 
"  ramener  les  cœurs ,  ne  fera  que  les  aigrir  davan- 
»  tage.  Le  trône,  reconquis  par  la  force ,  éprouvera 
»  chaque  jour  de  nouvelles  secousses.  L'épuisemenl 
»>  des  finances  et  une  sage  politi(juc  ne  permct- 
"  tront  pas  de  garder  long- temps  au  sein  du 
)>  royaume  des  troupes  étrangt'i'es  en  assez  grand 
»  nombre  pour  m'aidcr  h  y  rétablir  l'ordre.  Ces 
»  troupes  seront  à  peine  éloignées ,  que  les  factieux 
)'  intrigueront  de  nouveau.  Il  seroit  plus  heureux 
»  pour  moi,  et  beaucoup  plus  sûr  pour  le  repos 
»  de  l'Etat,  que  je  dusse  à  l'amour  des  François 
»  le  retour  à  mon  autorité.  » 

«  Ma  première  idéeavoit  été  que,  n'osant  pro- 
noncer contre  le  Roi  un  décret  de  mort,  la  Con- 
vention nationale  le  condamneroit  à  la  déporta- 
tion. Dans  cette  hypothèse,  je  hii  demandai  (juci 
pays  il  préféreroit  d'habiter.  —  «  La  Suisse,  ré- 
»  pondit-il  :  ce  (jue  l'histoire  raj)porte  du  sort  des 
))  Unis  l'iigitif's. ...»  —  «  Mais  ,  Sire,  repris-je,  si, 
"  rendu  ;i  lui-même,  le  peuple  fiancois  vous  rap- 
"  peloit.  Votre  Majesté  voud  roi  t-el  le  revenii?»  — 
«  Par  goût,  non;  pai'  devoir,  oui:  mais,  dans  ce 
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4)  cas,  |c  iiu'ttrois  à  mon  retour  doux  conditions; 
)'  l'une,  que  la  religion  callioiicjuc,  apostoIi([ue  et 
»  romaine,  continueroit,  sans  néanmoins  exclure 
"  les  autres  cultes  ,  d'ètri-  la  religion  de  l'Etal  ; 
»  l'autre,  ([ue  la  banqueroute,  si  elle  est  inévitable, 
)'  seroit  déclarée  par  le  pouvoir  usurpateur.  C'est 
"  lui  (pii  l'a  rendue  nécessaire,  c'est  à  lui  d'vn 
»  porter  la  lionlc.  " 

«  Un  jour,  la  conversation  ayant  pour  objet  le> 
divers  partis  ([ui  divisoient  la  Convention  :  «  La 
»  plupart  des  députés  ,  me  dit  le  Roi ,  auroient  él('> 
»  faciles  à  acbeter.  »  —  «  Eh  bien  !  Sire ,  quel  motif 
»  a.  pu  retenir  \'otre  Majesté?  Les  moyens  lui 
»  manquoient-ils  ?  » — -«  Non:  j'avois  les  moyens. 
»  L'argent  m'étoit  prêté;  mais,  un  jour,  il  eût  fdlu 
M  le  rembourser  des  deniers  de  l'Etat.  Je  n'ai  pu 
>)  me  résoudre  h  les  faire  servir  pour  la  corruption, 
j»  Les  fonds  de  la  liste  civile ,  n'étant  ([ue  la  juste 
»  repré-sentation  des  fonds  de  mes  domaines,  me 
"  laissoient  peut-être  plus  de  liberté  ;  mais  l'irré- 
»  guiarité  des  paiemcns  et  la  nécessité  de  mes  dé- 
"  penses  opposoienl  de  grands  obstacles.  » 

«  Un  autre  jour,  le  Roi  me  laissa  connoître  la 
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détresse  absolue  clans  lacjuelle  un  le  Icnoil  depuis 
sa  captivité.  —  «  Vos  deux  collègues,  me  dit-il,  se 
»  sont  dévoués  pour  ma  défense,  lis  me  consacrent 
»  leiu'  travail;  et,  dans  la  position  oîi  je  suis,  je 
»  n'ai  aucun  moyen  d'acquitter  ma  dette  envers 
')  eux.   Jai   son<>é  à   leur   faire   un   Icirs  ;  mais   le 

»  paieroil-on  ?  ';  —  c  11  est  pa^é,Sire !  Le  Roi, 

"  en  les  choisissant  pour  ses  défenseurs,  a  immor- 
«  talisé  leur  nom.  " 

«  Dans  le  même  entretien,  ayant  vu  le  Roi  sen- 
siblement peiné  de  ne  pouvoir  faire  à  qui  que  ce 
fût  la  moindre  largesse,  j'arrivai  le  lendemain  au 
Temple  avec  une  bourse  remplie  d'or,  u  Sire,  dis-je 
»  en  la  lui  présentant,  permettez  qu'une  famille 
!)  riche  en  j)arlie  de  vos  bienfaits  et  de  ceux  de  vos 
»  aïeux  dépose  cette  offrande  à  vos  pieds.  »  Le  Roi 
hésita.  J'insistai  :  il  se  rendit  à  mes  instances.  J'ai 
su  depuis,  qu'après  sa  mort  cette  bourse  avoit  été 
trouvée  intacte  parmi  ses  effets.  Le  Roi  avoit  eu  la 
précaution  d'y  attacher  cet  avis,  écrit  de  sa  main  : 
Arsrent  à  rendre  à  M.  de  Maleshcrbes.  Cette  re- 
commandalion  n'a  point  été  suivie. 

»  Un  jour  (|ue  j'élois  revenu  au  Temple,  après 
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avoir  passe  presque*  consécutivement  trente- six 
heures  dans  plusieurs  comités  Je  la  Convention  , 
le  Koi  m'en  fit  des  reproches.  —  «  Mon  ami  ,  me 
»  dit-il ,  pourquoi  vous  exténuer  de  la  sorte  ?  Ces 
«  fatigues  [ussent-cllcs  utiles  à  ma  cause ,  je  vous 
»  les  interdirois;  mais  vous  ne  m'obéiriez  pas.  Du 
»  moins,  abstenez-vous-en,  quand  je  vous  assure 
»  qu'elles  seront  infructueuses.  Le  sacrifice  de  ma 
»  vie  est  fait;  conservez  la  vôtre  pour  une  famille 
»  qui  \t)iis  chérit.  '» 

«  Le  Roi  étoit  si  frappé  du  pressentiment  de  sa 
mort ,  (pie ,  dès  le  premier  jour  où  je  fus  admis  à 
le  voir,  il  me  prit  à  l'écart,  et  me  dit  :  «  Ma  sœur 
M  m'a  donné  le  nom  et  la  demeure  d'un  prêtre 
»>  insermenté,  ([ui  pourroit  m'assistcr  dans  mes 
»  derniers  niomens.  Allez  le  voir  de  ma  part;  dis- 
»  posez -le  à  m'accorder  ses  secours.  C'est  une 
"  étrange  commission  pour  im  philosophe;  mais, 
II  si  vous  étiez  à  ma  place,  combien  je  vous  sou- 
»>  haiterois  de  penser  connue  moi  !  Je  vous  le 
»  répète,  mon  ami,  la  religion  console  tout  au- 
>'  trement  que  la  philosophie.  >i  —  «Sire,  repris- 

t>  je,  cette  commission  n'a  rien  de  si  j)ressant.  >)  — 

J3 


5l4  DliiRNlÈRES    ANNÉES 

«i  Rien  ne  l'csl  davaiilagc  pour  moi  » ,  répondil-il. 
Quelques  jours  après,  le  Roi  me  montra,  écrits  de 
sa  main,  son  Testament  et  lui  codicille.  Sa  Majesté 
me  permit  d'en  prendre  une  copie,  sur  hujuellc 
même  sont  quelques  corrections  de  sa  main.  J'em- 
portai ces  pièces  avec  moi  :  je  suis  parvenu  h  les 
envoyer  hors  de  France  ;  j'ai  même  acquis  la  cer- 
titude qu'elles  sont  arrivées  à  leur  destination. 

»  Dès  mon  entrée  au  Temple ,  le  Roi  m'avoit 
exprimé  l'envie  de  lire  quelques  journaux.  Je  m'em- 
pressai de  satisfaire  ce  désir.  J'étois  souvent  témoin 
du  sang-froid  avec  lequel  il  lisoit  les  motions  (jui 
se  faisoient  contre  lui  à  la  tiihune.  Néanmoins , 
parmi  les  qualifications  qu'on  lui  prodiguoit,  celle 
de (t/ran  l'oflcnsoit  toujours.  «  JMoi,  tyran  !  disoit-il  : 
»  un  tyran  rapporte  tout  à  lui;  n'ai -je  pas  cons- 
»  tamment  tout  rapporté  à  mon  peui)le?  Qui  d'eux 
>j  ou  de  moi  hait  plus  la  tyrannie?  Ils  m'aiipellcni 
»  tyran  ,  et  savent  comme  vous  ce  que  je  suis.  »>  — 
Je  lui  apportai  aussi  un  exemplaire  de  la  romance 
faite  alors,  et  chantée  dans  tout  Piuk.  VMc  étoit 
intitulée,  Low's  XI'I  aux  Frû?içois,  cl  parodiée 
tur  ce  passage  de  Jérémie  :  Populc  meus ,  quid 
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fcci  tihi  ?  «  O  mon  peuple,  que  t'ai -je  fait?  > 
Sa  lecture  piocura  au  Roi  quelques  iustans  de 
consolation. 

»  \1\\  matin,  j'atlcndois  clans  la  salle  du  conseil 
le  moment  dVlie  introduit  dans  la  tour;  je  par- 
courois  quelcjiK's  feuilles  périodiques.  Un  muni- 
cipal m'interpella. — "Comment,  me  dit-il,  vous, 
»  l'ami  de  Louis ,  osez-vous  lui  communiquer  des 
»  écrits  dans  lesquels  il  est  habituellement  si  mal- 
»  traité?  »  — «  Louis  XVI,  répondis-jc,  n'est  pas 
»  un  homme  comme  tant  d'autres.  »  —  Ce  muni- 
cipal  étoit  un  gentilhonmie. 

"  Le  Roi  voyoit  avec  une  surprise  mêlée  de' 
peine  ,  des  gentilshommes  servir  bassement  les 
ennemis  du  trône  et  de  la  noblesse.  «  Que  des 
»  hommes,  me  disoit-il ,  nés  dans  une  condition 
»  obscure  ,  que  Acs  gentilshommes  même  qui 
»  n'ont  jamais  été  dans  le  cas  de  me  connoître, 
«  aient  cvw  et  suivi  aveuglément  les  ennemis  de 
»  mon  autorité,  je  ne  m'en  étonne  pas  :  mais  que 
»  des  gens  attachés  au  service  de  ma  personne,  el 
"  la  plupart  comblés  de  mes  bienfaits ,  aient  grossi 

»  le  nombre  de  mes  persécuteurs,  voilà  ce  que  je 
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»  ne  saurois  concevoir.  Dieu  m'est  témoin  que  je 
>'  ne  conserve  contic  eux  aucun  sentiment  de 
"  liainc  ;  el  même,  s'il  ctoit  en  mon  pouvoir  de  leur 
»  faire  du  Lien,  je  leur  en  ferois  encore.  » 

Tandis  que  M.  de  Malcsherbes  m'honoroit  de 
ces  entreliens,  un  événement  affreux  vint  les  sus- 
pendre pour  quel(|uc  temps.  La  même  prison  rcn- 
fcrmoit,  avec  ce  respectable  vieillard,  ses  enfans 
et  ses  petits-cnfans  (  i  ).  C'étoil  ;i  (|ui  allégeroit 
le  plus  le  ])oids  de  sa  captivité.  Chaque  jour  , 
cjuelques  amis  se  réunissoient  à  cette  intéressante 
famille,  et  en  parlageoient  à  l'envi  les  é2[ards  et  les 
soins.  Soudain,  un  ordre  du  tribunal  révolution- 
naire cita  devant  ce  tribunal  de  sang  M.  Lepelletier 
de  Rosambo  (2),  gendre  de  M.  de  Malcsherbes. 
Le  digne  fds  de  M.  de  Rosambo  conduisit  son 
vertueux  père  jusqu'au  guichet  de  la  ])ris()n.  Ce 
guichet,  (jui  s'ouvrit  j)our  envoyer  à  la  mort  ce 
magistrat  aussi  courageux  que  fidèle  ,  se  referma 

(1)  M.°^  cIo  Uosambo  cl  son  fils,  M  cl  M  "'  de  Cliateaubriant  ,  M  et 
M.~«  de  Tociiucvillc,  el   M.  Lepellelicr  d'Aun^ii. 

(2)  M.  Lepeliclier  de  Rusainbo ,  président  à  moilier  .nu  P.Tilemenl 
de  Pari»  ,  éloit  (jviidrc  de  M.  do  Maleslicrbcs ,  cl  Leau-]<ùrc  de  M.  de 
CliiUaubrianl. 
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sur  son  fils,  jusqu'au  moment  où  la  plus  grande 
partie  de  eelte  famille  malheureuse  fut  traînée  à 
l'échafaud  (  i  ). 

Lorsque  M.  de  Malcshcrbcs  eut  payé  à  la  na- 
ture le  tribut  de  doideur  qu'il  lui  devoit,  je  le  priai 
de  reprendre  avec  moi  ses  conversations  nocturnes; 
il  se  plaisoit  tant  à  me  parler  du  Roi,  que,  malgré 
SCS  chagrins ,  il  se  rendit  à  mes  instances. 

«  Je  ne  vous  ai  pas  encore  entretenu,  me  dit-il, 
d'un  cruel  sujet  de  peine  pour  le  Roi  ;  c'est  de 
l'injustice  des  François  envers  la  Reine  (2).  «  S'ils 

(1)  Quelques  semaines  après,  périrent,  le  même  jour,  en  vertu  d'un 
jugement  du  tribunal  révolutionnaire,  M.  de  Maleslierbcs ,  M."«  Lepelletier 
de  Rosambo  ,  sa  fille  ,  M.  et  M.""  de  Chàleaubriant.  J'élois  aussi  présent 
à  ce  dernier  départ.  Quel  spectacle  !  M.  de  Maleslierbes  ,  courbé  sous  le 
poids  des  ans  ,  s'appuyoil  sur  M.°"  de  Rosainbo  ,  qui  éloit  suivie  de  sa 
fille  et  de  son  gendre.  M.°'*  de  Rosambo  aperçut  M."'  de  Sombreuil. 
"  Adieu  ,  mon  amie  ,  lui  dil-ellc  ,  adieu  !  Vous  eûtes  la  gloire  d'arracher 
»  votre  père  des  mains  de  ses  bouiTeaux  *  ;  j'ai  la  consolation  d'aller  mourir 
»  avec  le  mien!  •  M.""  de  Scnozan ,  soeur  de  M.  de  Malesherbes,  eut, 
bientôt  après ,  le  même  sort. 

'  Le  %  septembre  IJ()2  ,  M.  de  Sombreuil ,  gouverneur  des  Invalides ,  fut 
traîne  devant  la  commission  sanguinaire  qui  dévoua  tant  de  victimes  au 
massacre.  MM'  de  Sombreuil ,  depuis  comtesse  de  V'itlelume ,  s' attachant  for- 
tement a  son  pire,  se  mit  entre  lui  et  tes  assassins ,  et  parvint  à  le  sauver, 
mais  après  avoir  été  forcée  de  boire  dans  une  coupe  ^ensanglantée  qu'ils  lui 
présentèrent.  Depuis ,  M.  de  Sombreuil  a  péri  sur  l'échafaud,  avec  un  di: 
ses  fils  ;   l'autre  a  été  fusillé  a    Qi.iberon  par  les   rebelles. 

(1)  MoNSiEtR,  aujourd'hui  Louis  XVIII,  lémoignoit  un  jour  à  la  Ucin« 
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"  savoient  ce  qu'elle  vaut,  iii"a-i-il  répété  souvent 
"  avec  aniertinne ,  s'ils  savoient  à  (juel  degré  de 
»  perfection  elle  s'est  élevée  depuis  nos  infortunes, 
"ï  ils  la  révéreroient,  ils  la  chériroient  :  mais,  dès 
»  avant  nos  malheurs ,  ses  ennemis  et  les  miens 
>•  ont  eu  l'art,  en  semant  des  calomnies  parmi  le 
"  peuple,  de  changer  en  haine  cet  amour  dont  elle 
))  fut  si  long-temps  l'objet  (l).  »  Puis,  entrant  dans 
le  détail  des  griefs  qu'on  lui  imputoit  ,  il  faisoit 
l'apologie  de  la  Reine. 

K  \  ous   l'avez  vue,  me  disoit-il  ,   aniver  à   la 

combien  il  ctoil  aflligé  de  l'injustice  et  ilo  la  b;iil)aiio  avec  lesquelles  on  la 
calomnioil.  Sa  Majesté  lui  prit  la  main ,  la  serra  ,  et  lui  cita  ces  vers 
à'.Uzite  : 

•  Que  je  sois  de  Ion  peuple  applaudie  ou   blâmée, 
»  Ta  seule  opinion  fera  ma   renommée  : 
n  Estimée  en  mourant  d'un  cœur  Ici  que  le  lien, 
H  Je  dédaigne  le  reste ,  cl  ne  demande  rien.  • 

(  I  )  Je  ne  peux  me  rappeler  sans  émotion  l'anecdote  suivante.  Pendant 
l'un  des  deux  séjours  que  l'Empereur  Joseph  II  fit  à  Paris,  on  lui  donna 
une  représentation  de  l'opéra  A' Iphigénie.  Sa  Majesté  impériale  cloil  dans 
la  même  loge  que  la  Keinc  :  Monseigneur  Comte  d'Artoi.s ,  aujourd'hui 
Monsieur  ,  s'y  trouvoil  aussi.  L'acteur  ayant  chanté  ce  vers ,  Chantez  , 
tilcbivz  votre  Reine  ,  tous  les  spectateurs  ,  se  tournant  du  coté  de  Sa 
Majesté  ,  s'écrièrent  unanimement  et  avec  enthousiasme  :  Chantons ,  ce'lr'- 
lirons  notre  Reine.  L'Empereur  parut  attendri  ;  Monsieur  s'en  aper- 
çut. •  Voilà,  dit -il  à  Sa  Majesté  impériale,  comment  nous  aimons  nus 
k  mailles  • 


DE    LOnS    XVI.  ÙHJ 

>'  Cour  ;  elle  sorloit  à  peine  de  l'enfance.  Ma 
>'  grancrmèrc  et  ma  nure  ii etoient  plus  :  mes 
"  tantes  lui  restoient  ;  mais  leurs  droits  sur  elle 
n  n  etoient  pas  les  mêmes.  Placée  au  milieu  d'une 
')  Cour  brillante,  vis-à-vis  d'une  femme  que  l'in- 
»  triguc  y  soutenoit  (i),  chaque  jour,  la  Reine, 
«alors  Dauphine,  avoit  sous  les  yeux  l'exemple 
»  du  faste  et  de  la  prodigalité.  Quelle  opinion  ne 
"  dut -elle  pas  concevoir  de  sa  puissance  et  de 
"  ses  droits,  elle  qui  réunissoit  sur  sa  tête  tant 
»  d'avantages  ! 

j>  Vivre  dans  la  société  de  la  favorite,  étoit  in- 
»  digne  de  la  Dauphine.  Forcée  d'embrasser  une 
«  sorte  de  retraite,  elle  adopta  ce  genre  de  vie 
n  exempt  d'étiquette  et  de  contrainte  ;  elle  en 
j'  porta  Ihabitudesur le  trône.  Ces  manières,  nou- 
»  vellcs  à  la  Cour,  se  rapprodïoient  trop  de  mon 
"  goût  naturel,  pour  que  je  voulusse  les  contra- 
n  rier.  J'ignorois  alors  de  quel  danger  il  est  pour 
»  les  Souverains  de  se  laisser  voir  de  trop  près. 
»  La   familiarité   éloigne  le  respect,  tlont  il  est 

(  I  )  La  comtesse  du  Barri.  Sous  ta  Ijrannie  de  Robespierre ,  elle  a  po.  i 
sur  l'Jchafaud. 


520  Dr: RM  ÈRES  anm'ls 

''  nécessaire  que  ceux  qui  gouvernent  soient  envi- 
"  ronnés.  D'aiiord,  le  j)uhlic  applaudissoit  à  l'aban- 
»  don  des  anciens  usages;  ensuite  il  en  a  fait  uu 
»  crime. 

»  La  Reine  voulut  avoir  des  amies.  La  Princesse 
»  de  Lamballe  fut  celle  (juclle  distingua  davan- 
••  tagc.  Sa  conduite,  dans  le  c(Hirs  de  nos  malheurs, 
"  a  pleinement  justifié  ce  choix  f  i  ).  La  comtesse 
')  Jules  de  Polignac  lui  plut;  elle  en  fit  son  amie. 
«  A    la   demande   de  la    Reine ,  j'accordai    à    la 

(  I  )  Marie-TIiérèsc-Lt>uise  <lc  S.Tvoie-Carign.in  ,  (lu  s.inp  des  Rois  de  Sar- 
daignc  ,  veuve  de  I.fluis-.Mcxaiidre-Joseph-Slanislas  de  Bourbon  ,  Prince  de 
I.amballe,  fils  du  Duc  de  Penihièvrc,  avoit  été,  peu  après  ravénemcnt  de 
Louis  XVI  au  In'ine,  nommée  chef  du  Conseil  et  surintendanle  de  la  Maison 
de  la  Reine.  Demeurée  conslamment  auprès  d'elle  pendant  les  malheurs 
de  Sa  Majesté ,  Madame  de  Lambailc  ne  s'en  sépara  qu'au  municnt  du 
départ  pour  Monlmédy.  Les  embarras  d'un  pareil  voyage  ne  permettant 
pas  à  la  Reine  d'emmener  avec  elle  son  amie,  un  billet  de  sa  main  la 
pressa  de  passer  en  Anglelorre.  La  roule  s'en  fit  à  travers  mille  dangers. 
i\ussitôt  que  l'acceptation  de  l'acte  constitutionnel  eut  rendu  au  Hoi  et 
à  la  Reine  im  simulacre  de  liberlé.  Madame  de  Lambailc,  n'écoutant  ni 
les  instances  de  ses  amis  ,  ni  le  pressentiment  du  sort  cruel  qui  l'altcndoit , 
revint ,  vola  au  château  des  Tuileries  ;  elle  y  prit  un  logement  ;  et  le 
20  juin,  ainsi  que  le  10  août,  cite  Princesse,  modèle  d'allachemenl  à 
.«■a  Souveraine,  eut  la  consolation  de  lui  faire  un  rempart  de  son  corps 
Madame  de  Lambailc  a  été  massacrée  ,  le  2  septembre ,  à  l'holel  de  la 
force  ,  l'une  des  pri-ons  de  Paris.  Sa  lète  ,  mise  au  bout  d'une  pique  , 
fut  promenée  dans  la  ville,  et  portée  ju.sque  sous  les  fenêtres  du  Temple 
J,e<  assassins  tr.%lnèrcnl  son  corps  dans  les    rues  de  la   capitale 


DK     LOTIS    \  VI.  5^1 


"  comtesse,  depuis  duchesse  de  Polignac,  et  à  s;i 
"  famille,  des  bienfaits  t[ui  éveille  rent  IVnvic.  La 
•  Heine  et  son  amie  sont  devenues  l'objet  de  la 
'-  plus  injuste  censure. 

"  Il  n'est  pas,  ajoutoit  le  Roi,  juscju'à  son  scn- 
''  timent  pour  l'Empereur  Joseph  11  son  frère, 
"  que  la  calonuiie  n'ait  allatjuc.  D'abord  on  a 
»  débité  sourdement,  puis  imprimé  dans  plusieurs 
"  journaux,  enfin  on  a  afiîrmé  à  la  irihuiic  de 
»  l'Assemblée  nationale,  ([uc  la  Reine  avoit  liiit 
»  passer  à  Vienne  et  donné  à  l'Empereur  des  mil- 
)'  lions  sans  nombre;  calomnie  atroce  qu'un  député 
"  du  Clergé  a  victorieusement  détruite  (i). 

3'  Les  factieux,  continuoit  le  Roi,  ne  mettent 
:-  cet  acharnement  à  décrier  et  à  noircir  la  Reine 
"  (jue  pour  prépaior  le  pcniplc  à  la  voir  périr  :  sa 
!'  mort  est  résolue.  En  lui  laissant  la  vie  ,  on 
»  craindroit  qu'elle  ne  me  vengeât.  Infortunée 
»  Princesse!  Mon  mariage  lui  promit  un  trône; 

(  I  )  En  réfulanl  cette  calomnie  à  la  tribune  de  l'Assemblée  constidiantc  , 
ce  députe  désigna  comme  auteurs  certains  factieux.  Il  prouva  par  le  relevé 
des  registres  des  messageries  de  Paris  à  Bruxelles  ,  que  l'exportation  du 
numéraire,  imputée  à  la  Reine,  n'ctoit  autre  rliose  qu'un  icviremcnt  de 
tonds  qui  se  faisoit  avec  un  très-grand  profit,  entre  des  banquiers  de  ces 
J«:ux    vil|«s. 
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"  aujourcM)ui  (jucHc  pcrspcclivc  lui  ollrc-l-il!  •) 

—  «  En   prononçant  ces  derniers  mots  ,   le  Roi 

nie   serra  la  main  ,    et   laissa  échapper  quelques 

larmes. 

»  La  veille,  le  Roi  m'avoit  demandé  si  j'avois 
rencontré,  dans  les  environs  du  Temple,  la  fhnmc 
blanche.  Non,  Sire  ,  lui  répondis-je.  »  —  «  Eli 
»  quoi  !  réplifpia-l-il  en  souriant  ,  vous  ne  savez 
«  donc  pas  (pie  ,  suivant  le  préjugé  populaire  , 
1)  lorsqu'un  Prince  de  ma  Maison  va  mourir,  une 
»  femme  vêtue  de  hianc  erre  autour  du  palais  ?  » 

«  Quand,  malgré  les  soins  de  mes  collègues  et 
les  miens,  le  fatal  jugement  eut  été  prononcé,  ils 
me  prièrent  de  prendre  sur  moi  la  douloureuse 
commission  de  l'annoncer  au  Roi.  Je  le  vois  en- 
core j  il  avoit  le  dos  tourné  vers  la  porte,  les  coudes 
appuyés  sur  une  table,  et  le  visage  couvert  de  sa 
main.  Au  bruit  que  je  fis  en  entrant,  le  Roi  .se 
leva.  "  Depuis  deux  licures,  dit-il  en  me  (îxanl , 
>i  je  recherche  en  ma  mémoire  si,  durant  le  cours 
»  de  mon  règne,  j'ai  doimé  volontairement  à  mes 
»  sujets  quelque  juste  motif  de  plainte  contre  moi. 
j'  Eh  bien  !  je  vous  le  jure  en  toute  sincérité,  je  ne 
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')  iiién'tc  lie  la  |)art  des  François  aucun  reproche  : 
»  jamais  je  n'ai  voulu  que  leur  honlieur.  » 

«  Alors,  prenant  la  parole,  j'annonçai  au  Roi 
le  jugement  rendu  par  la  Convention  ;  cl  com- 
primant la  douleur  dont  j'ctois  navré,  «  Un  espoir, 
"  lui  dis-je ,  nous  reste  encore  ;  l'appel  à  la  nation.  " 
L  n  signe  de  tête  m'indi(jua  qu'il  n'en  attendoit 
rien.  Sa  résignation,  son  courage,  firent  sur  moi 
l'impression  la  plus  vive.  Le  Roi  s'en  aperçut. 
..  La  Reine  et  ma  sœur,  me  dit-il,  ne  montreront 
')  pas  moins  de  force  et  de  résignation  que  moi. 
»  Mourir  est  préférable  à  leur  sort.  » 

«  Malgré  l'opinion  du  Roi  ,  continua  M.  de 
Malcslierbes ,  l'appel  k  la  nation  me  laissoit  encore 
(juelfjue  espérance  ;  mais  Sa  Majesté  connoissoit 
mieux  que  moi  ses  implacables  ennemis.  Je  comp- 
lois  aussi  sur  quelque  mouvement  favorable.  Reve- 
nant avec  mes  collèfijucs  de  l'AssendjIéc,  où  nous 
étions  allés,  de  la  part  du  Roi,  notifier  sa  décla- 
ration d'appel ,  quelques  personnes  qui  m'étoient 
inconnues  m'avoient  entouré  dans  les  corridors 
de  la  salle,  et  m'avoient  assuré  que  de  fidèles  sujets 
arracheroient  le  Roi  des  mains  de  ses  bourreaux , 
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OU  pc-riioicnt  a\ci'  lui.  Je  le  dis  ;ui  Roi.  —  "  Lt's 
»  connoisscz-vous  ?  »  me  répondit- il.  —  "  Non, 
"  Sire;  mais  je  pourrois  les  retrouver.  »  —  "  Eli 
«  bien  !  tâeliez  de  les  rejoindre,  et  déclarez- leur 
"  (jue  je  les  reniereie  du  zèle  qu'ils  me  témoignent. 
"  Toute  teiitalixe  exposeroit  leurs  jours,  et  ne  sau- 
»  veroit  pas  les  miens.  Quand  l'iisam'  de  la  force 
»  pouvait  me  conscivcr  le  trône  et  la  vie,  j'ai  refusé 
11  de  m'en  servir  :  voudrais- je  aujourd'hui  faire 
!!  couler  pour  moi  le  sang  français  !  n 

a  Après  cette  jiénihle  conférence  ,  j'eus  encore 
une  fois  l'honneur  d'enlrctenir  le  lloi.  Au  moment 
de  me  séparer  de  lui,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes. 
—  "Sensible  vieillard,  dit  le  Roi  en  me  .serrant 
11  la  main,  ne  pleurez  pas  :  une  meilleure  vie  nous 
.')  réunira.  Je  regrette  de  cpiitler  un  ami  tel  (jue 
«vous.  Adieu!  Au  sortir  de  ma  chambre,  con- 
»  traignez-vous  ;  il  le  faut.  Songez  ([ue  l'on  vous 
»  observera Adieu! Adieu  !  " 

«  Je  sortis  du  Temple  le  cœur  brisé.  Un  Anglois 
de  ma  connoissance ,  m'ayant  rencontré  la  veille 
(hi  jugement  rendu  jiar  la  Convention,  m'avoit 
dit:  "  Ce  (lui  rassure  les  bons  citoyens,  c'est  que 
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»  le  plus  inallicurcux  (les  Rois  a  pour  défenseur  li' 
»  plus  vertueux  des  hçmunes.  »  —  «  Si  Louis  X\  1 
»  suecond)e,  lui  r{'|ioiidis-je,  le  défenseur  du  plus 
"  vertueux  des  Rois  sera  le  plus  malheureux  des 
"  hommes.  »  Dès  ee  moment  ,  ma  réponse  se 
réalisa.  » 

Je  me  plaisois  aussi  à  citer  à  M.  de  jNIalesherbcs 
quekpies  particularités  propres  à  faire  connoître , 
jusque  dans  les  plus  petites  choses,  le  caractère  du 
Roi ,  dont  son  ministre  me  peignoit  les  principaux 
traits.  Je  me  boine  ici  à  en  rapporter  une.  J'ai 
dit  (]ue  la  Reine  avoit  eu  la  bonté  de  se  charger 
du  soin  des  enfans  de  Aï.  de  Chaumont,  l'im  de 
mes  camarades  ;  c'étoit  d'après  la  connoissance  que 
j'avois  donnée  à  Sa  Majesté,  du  peu  de  fortune  que 
le  père  leur  avoit  laissé.  Un  jour  que  ,  dans  une 
pièce  de  l'appartement  du  Roi  ,  je  voulois  prendre 
dans  mes  bras  la  plus  jeune  de  ces  enfans ,  âgée 
de  six  à  sept  ans,  le  Roi  entra,  et  la  trouva  se 
mutinant  contre  moi.  «  Quoi  !  dit  le  Roi ,  est-ce 
n  que  Zoé  n'est  pas  sage  ?  —  «  Sire,  elle  se  refuse 
>'  à  mes  caresses.  »  Le  Roi ,  affectant  un  ton  sévère, 
lui  dit  :  ((  Zoé ,  si  vous  avez  l'avantage  d'être  élevéj 
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»  par  les  soins  de  la  Reine ,  vous  en  avez  la  prc- 
»  niièrc  ohligalioii  à  M.  Hue.  Embrassez  -  le  ;  je 
»  n'aime  pas  les  ingrats.  »  Et  un  Prince  si  bon  a 
trouvé  des  ingrats  ! 

Le  désir  de  rapprocher  des  derniers  momcns  du 
Roi  ces  entreliens  oii  je  trouvois  sa  plus  noble 
apologie  ,  m'a  lait  de  nouveau  anticiper  sur  les 
cvéncmcns.  .le  vais  en  rcj)rendre  la  suite  ;  et  lors(pic 
j'aurai  acquitté  tous  les  tributs  de  douleur  cpic  je 
dois  à  la  mémoire  de  mes  Maîtres,  je  n'aurai  plus 
qu'à  gémir  en  silence  sur  le  sort  de  mon  pays. 

Denuis  ma  sortie  de  prison  (  i  ) ,  je  n'éprouvai , 
usqu'au  y  avril    1793,   aucune  persécution.   Ce 
our-là,  des  commissaires  de  la  section  dans  laquelle 
'étois  domicilié,  entrèrent  chez  moi  inopinément, 
et  me  traduisirent  au  comité  révolutionnaire.  Là, 
j'eus  à  subir,  sur  diverses  accusations  puériles,  un 
long  interrogatoire.  La  dénégation  des  faits  qu'on 
alléguoit  contre  moi ,  et  l'aveu  de  mes  sentimcns 
pour  la  Famille  royale  ,  furent  ma  .seule  justifi- 
cation. Les  choses  en  restèrent  là. 

XJn  des  griefs,  sur  lequel  on  insisloit  le  jjIus, 

{ I  )  La  gcole  de    l'iiolcl-do-villc. 
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cloit  une  coiTCspoiulance  secrète  entre  les  captifs 
du  Temple  et  moi  :  elle  existoit  en  effet.  La 
manière  dont  cette  correspondance  étoit  établie 
entre  la  Reine,  Madame  Elisabeth,  M.  Turgis  (i) 
et  moi ,  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour 
mes  lecteurs. 

Dans  une  des  pièces  du  troisième  étage  de  la 
tour  du  Temple ,  se  trouvoit  un  poêle  où  l'on 
avoit  pratiqué  des  bouches  de  chaleur.  C  etoit  dans 
l'une  de  ces  ouvertures,  ou  dans  un  panier  destiné 
à  recevoir  les  balayures  de  la  chambre,  que  Turgis 
déposoit  à  la  dérobée,  soit  un  billet  d'avis,  soit  des 
annonces  de  journaux.  De  leur  côté,  les  Princesses 
plaçoient  aux  mêmes  endroits  leurs  billets ,  écrits 

(  l)  M.  TuTiçis  ,  l'une  tU's  personnes  employées  pour  le  service  inléiieur 
Je  la  tour  du  Temple.  L'enhco  lui  en  fut  interdite  dans  le  courant  du 
mois  de  septembre  1793.  Madame,  Duchesse  d'Angoulèmc  ,  lui  a  donnr 
depuis  la  place  de  valet  de  chambre  auprès  de  sa  pei-sonne. 

Je  croi>  rendre  hommage  à-la-fois  à  la  mémoire  de  Madame  Uisabclli 
el  à  la  fidélité  de  M.  Turgis ,  en  publiant  un  des  derniers  billets  que  cette 
Princesse  lui  écrivit  : 

«  Je  suis  bien  affligée.  Ménagez-vous  pour  le  tcm|)s  où  nous  serons  plu< 

•  heureux ,  et  où  nous  pourrons  vous  récompenser.  Emportez  la  consolation 

•  d'avoir  scni  de  bons  et  malheureux  maîtres. 

■•  Adieu  ,   honnête   homme    et  fidèle    sujet.  Que   le   Dieu  auquel  vom 

•  êtes  fidèle  ,   voui  soutienne   et  vous  console   dans   a  que    vous  ave?   4 

•  soutTi  ir  !  • 
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tantôt  avec  du  jus  de  citron,  tantôt  avec  un  extrait 
de  noix  de  galle.  Un  signe  convenu  indiquoit  res- 
pectivement le  lieu  du  dépôt.  Hors  de  la  tour,  !<• 
fidèle  serviteur  faisoit  revivre  l'écriture  ,  et  nie 
transniettoil  les  choses  (pii  me  concernoient. 

Quoique  je  ne  pusse ,  sans  un  danger  certain  , 
me  faire  voir  dans  aucun  lieu  public,  je  n'en  étois 
])as  moins  instruit  de  ce  (jui  se  passoit.  J'avois 
fi'équemmenl  avec  des  seigneurs  de  la  Cour  , 
et  même  avec  quelques  députés  ,  des  entretiens 
nocturnes.  Mes  rendez-vous  avec  Turgis  avoient 
lieu  hors  des  murs  de  la  %ille:  là,  je  lui  remettois 
j)ar  écrit,  soit  à  l'encre  ,  soit  au  crayon,  ce  ijue  je 
croyois  devoii"  apprendre  à  la  Reine. 

Dans  cette  correspondance  journalière,  je  rendois 
compte  à  la  Famille  royale  de  l'esprit  qui  régnoit 
dans  Paris,  des  dispositions  du  reste  de  la  France, 
des  événemcns  militaires  de  la  Vendée,  du  pro- 
grès des  armées  ('Irangères,  et  sur-tout  des  intrigues 
secrètes,  des  luttes  et  des  projets  idtérieurs  des 
divers  partis  de  la  Convention. 

Malgré  mon  extréuie  circonsjiection  ,  je  n'échap- 
pai pas  aux  dénoïKiateurs  :  on  fit  chez  moi  une 
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seconde  visite  domiciliaire.   Dans  la  matinée  du 
19  juillet,  je  vis  entrer  tout-à-coup  dans  mon  ap- 
partement six  hommes,  tous  membres  de  comités 
révolutionnaires.  On  me  fit  lecture  d'un  ordre  de 
l'administration   de  police  ,  à  laquelle  j'avois  été 
dénoncé  comme  entretenant  wie  correspondance 
avec  la  veu\.<e  Capet.  L'ordre  portoit  de  visiter  mes 
papiers,  mes  efl'ets,  et,  pour  peu  qu'il  se  trouvât 
le  moindre  indice  contre  moi ,  de  me  conduire 
au  tribunal  révolutionnaire.  Cette  recherche  m'ex- 
posoit  d'autant  plus  ,   qu'au    moment   même   de 
l'apparition  des  commissaires,  j'écrivoisà  la  Reine, 
pour  lui  rendre  compte  d'une  mission  dont  elle 
m'avoit  honoré  :  à  peine  eus-je  le  temps  de  faire 
disparoîlre ,  sans  qu'on  s'en  aperçût ,  la  lettre  que 
j'avois  commencée  (  i  ).  Deux  de  ces  inquisiteurs 
me  fouillèrent  ;  et  n'ayant  rien  trouvé  sur  moi  ni 
dans  mon  appartement,  ils  rédigèrent  leur  procès- 
verbal  ,  et  se  retirèrent. 

Echappé  aux  périls  de  cette  nouvelle  dénon- 
ciation, je  continuai  de  rendre  à  la  Famille  royale 

(1)  Celte  lettre  étoit  écrite   sur  une  très-petite   feuille  de  papier.  Je 
n'eus  d'autre  moveu  que   Ae  la   mettre  dam  ma  bouche  et  de  l'avaler. 

34 
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les  soins  (jiic  (i-  lui  dcvois.  Je  ri'douhiai  de  pn;- 

denee ,  eL  je  jiris  des  mesures  pour  éloigner  toui. 

soupçon. 

Déjà  Louis  XA'II ,  anaché  des  hras  de  la  Reine, 
avoit  été  séquestré  dans  la  j)arlie  de  la  tour  que  le 
Roi  avoit  oceupée.  Là,  ce  jeune  Prinee,  que  (piel- 
ques-uns  des  régicides  appeloient  /e  Lom'clcau  du 
Temple  (i),  étoit  abandonné  aux  hrulaiite's  d'un 
monstre    nommé  S/mofi  ,   autrefois  cordonnier, 

(l)  Dans  ces  jours  honibics,  la  Reinu  ctoit  publiquement  rfi-sigiiée 
40US  le  nom  de  Louée  autrichienne  ;  et  lorsque  (|uel<|uc5  députés  de  la  Con- 
vention parloienl  du  feu  Iloi  ,  ils  le  qualiliuiLiit  du  ihimi  de  J.vuis  le 
Raccourci. 

Je  pourvois  signaler  l'autour  d'une  fable  qui  ])arut  Ners  In  fin  de  1793, 
j>pur  orner ,  disoit-il ,  ia  mcmoire  des  petits  sans-culottes.  Le  Roi ,  la  Keine 
et  Monsieur  le  Dauphin  y  sont  désignes,  par  une  dégoûtante  alléj^rie  ,  sous 
les  dcnoniinations  lej  plus  révoltantes. 

Les  décrets  de  Dieu  sont  impénétrables;  mais  ^e  d'insultes  faites  alors 
ù  rliacun  de  ses  représentans  sur  la  terre  ,  et  à  tout  ce  qui  scr>'oil  au 
culte  de  ses  autels  !  Qui  pourruit  se  rappeler  sans  indication  relte  pro- 
cession de  mannequins  désignant  les  priucipau^i  Souverains  ,  cl  chargée 
d'inscriptions  outrageantes  pour  la  Majesté  ro)a!c  ?  Ne  vil -on  pas  aussi 
promener  dans  Paris,  et  comme  en  triomphe,  des  ânes  sfiiblés  d'ornemens 
suerdotaux?  Que  dis  -  je  1  ignoreroil-on  l'usage,  impossible  à  i-appeler  . 
auquel  scnirent  des  vases  sacrés?  Citerai -je  aussi  ce  défi  fait  à  Dieu 
même  ,  lorsque  les  furieux  qui  eomposoicnt  la  municipalité  de  Paris,  faisant 
biùler  dans  la  place  de  Grève  les  reliques  de  Sainte  Geneviève,  patronne 
de  <elte  capitale,  l'un  d'eux  s'érria  loul-à-cuup  roninic  un  éiin-nmène  : 
'  Si  tu  es  Dieu,  tonne!  .  .  .  .  'i  Dieu  li'ur  réserxoil  un  >  bâtiment  éclatant. 
Plusieurs  mois  après,  la  plupart  det  moinbi'cs  de  celte  nuntieipalilé  périrent 
sur  l'iichafauj. 
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ixrogiio,  joueur,  (K'haudic  (i).  L'Age,  liunoconco, 
linlorlune,  la  figure  ccMeste,  la  langueur  et  les 
larmes  de  l'Enlant  royal ,  rien  ne  pouvoit  attendrir 
ce  gardien  f(-roce.  Un  jour,  étant  ivre,  peu  s'en  fal- 
lut (|iril  u'arraehàt,  tl'un  coup  de  serviette,  l'œil  de 
ce  jeune  i^riuce,  (jue,  par  radinement  d'outrage, 
il  avoit  contraint  de  le  servir  à  table.  Il  le  battoit 
sans  pitié.  Ln  jour,  dans  un  accès  de  rage,  il  prit 
un  chenet,  et,  l'avant  levé  sur  lui ,  il  le  menaça  de 
l'as-sommer.  L'héritier  de  tant  de  Rois  n'entcn- 
doit  à  cha((ue  instant  que  des  mots  grossiers  et 
des  chansons  obscènes.  «  Capet ,  lui  dit  un  jour 
»  Simon ,  si  ces  Vendtfens  te  délivroient,  que  me 
"  ferois-tu  ?  "  — «  Je  vous  pardonnerois  ",  lui  ré- 
pondit le  jeune  Roi. 

Quelques  mois  après,  Simon  ayant  été  retire 
de  la  tour  du  Temple,  Louis  X\  II  resta  seul, 
d(-nu('  de  linge  et  de  vétemens,  pi'ivé  de  tous  les 
soins  nécessaires  à  son  âge,  entièrement  livré  aux 
caprices  des  guichetiers.  Personne  ne  faisoit  son 
lit,  personne  ne  bala^oit  sa  chambre;  .ses  draps 
n'étoient  jamais  changés.  Soir  et  matin  on  lui  jetoit, 

(  I  )  Simon  est  niait  sur  l'écliariud 

34* 


532  DKRNIKRES     ANNEES 

plutôt  qu'on  ne  lui  jMi'sontoit,  une  nourriture  gros- 
sière. Cliaquc  jour  ,  de  nouveaux  commissaires 
remplacoient ,  j)our  la  garde  de  la  tour ,  ceux  de 
la  veille.  Sous  prétexte  qu'ils  dévoient  s'assurer  de 
l'existence  du  jeune  captif,  à  toutes  les  heures  du 
jour,  et  quelquefois  pendant  la  nuit,  ils  venoient 
criera  la  porte  de  sa  chambre  :  i-  Caj)Ct ,  Capet  ,es-Xxi 
j)là?»  L'enfint ,  éveillé  en  sui'saut,  se  levoit  tout 
efTrayé  :  «  Me  voilà,  disoit-il  d'une  voix  tremblante; 
»  que  voulez-vous?  »  —  «  Recouche-toi  » ,  lui  répon- 
doient  les  cerbères.  Telle  fut  la  révoltante  situation 
de  Louis  XVII,  jusqu'à  ce  que  le  nommé  Laurent , 
et  après  lui,  les  sieurs  Gomin  et  Lanes,  qui  m'ont 
confirmé  ces  détails  déchirans,  furent  envoyés  dans 
la  tour  pour  le  soigner. 

Ce  n'étoit  ])as  assez  pour  les  régicides  d'avoir 
enlevé  Louis  X\  11  à  la  Heine;  elle-même,  en 
vertu  d'un  décret  de  la  Convention,  fut  transférée, 
le  1."  août  1793,  dans  la  prison  de  la  Concier- 
Cfcrie  du  Palais.  Vivement  inciuiète  sur  les  suites 
de  cet  enlèvement.  Madame  l'Elisabeth  m'envoya 
l'ordre  de  faire  toutes  les  tentatives  possibles  poui 
l'instruire  de  la  véritable  position  de  la  Reine.  Les 
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rcnscignemcns  que  je  parvins  d'abord  à  nio  pm- 
ciiror  ,  inc  paroissanl  trop  vagues  ,  je  conçus  et 
j'exécutai  le  projet  tl'allcr  nioi-niènie  à  la  Concier- 
gerie les  vérifier.  A  peine  eus-je  franchi  le  premier 
guichet,  qu'une  personne  sensible  (i),  jugeant,  à 
mon  air,  (|ue  j'clois  endjarrassé  de  la  marche  à 
tenir  dans  cette  triste  demein-e ,  vint  à  moi,  me 
tendit  la  main  ,  et  me  conduisit  dans  un  endroit 
écarté,  k  Fiez -vous  à    moi,  me    dit -elle.    Qui 

(  I  )  La  dame  Ricliaitl ,  femme  du  concierge  de  celle  prison.  CVloit  sous 
celle  c|ualiiicalion  de  Sensible ,  que  Madame  Kli>al>etli,  dans  la  correspon- 
dance qu'elle  me  permit  d  entretenir  avec  elle  au  Temple,  me  désignoit 
celle  concierge. 

Je  confinnerois ,  s  il  en  i'K>il  besoin  ,  une  anecdote  que  l'on  m'a  dit 
avoir  été  rapportée  dans  quelque  écrit  ;  je  la  tiens  de  la  dame  Richard 
elle-même 

La  Reine  lui  avoit  témoigtié  l'envie  de  manger  du  melon.  Celle  femme , 
qui  prenoit  le  plus  grand  soin  de  Sa  Majesté,  et  qui  veiiloit  .n  tous  ses 
besoins,  autant  que  cela  ctoit  en  son  pouvoir,  courut  au  marche  le  pius 
proche  de  la  prison.  •  Il  me  faut  un  excellent  melon  •> ,  dil-elle  à  une 
marchande  qui  la  connoissdit.  «  Je  te  devine,  lui  répondit  celle-ci.  Le 
»  melon  que  tu  demandes  avec  tant  d'empressement,  esl,  j'en  suis  si'ire , 
»  pour  notre  malheureuse  Reine  :  choisis  ,  prends  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  beau.  »  Elle-même  lui  donne  celui  qu'elle  croit  le  meilleur.  La  dame 
Richard  veut  payer.  «  Garde  ton  argent ,  lui  répliqua  la  marchande  ,  et 
»  dis  à  la  Reine  qu'il  y  en  a  beaucoup  parmi  nous  qui  gémissent  ....•! 
Elle  alloit  en  dire  davantage  lorsque  la  concierge  se  retira,  porta  le  melon 
à  la  Reine  ,  et  lui  rendit  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Sa  Majesté  fut 
attendrie. 

Quelques  mois  après,  un  prisonnier  asMssina  ,  dit-on,  l,i  dame  Rich.ird. 
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"ttes-vous?  Quel  iiitrrct  vous  amène?  Ne  me 
w  dissimulez  rien.  »  Cette  invitation  amicale  dé- 
termina ma  confiance  :  je  m'ouvris  à  cette  femme. 
Elle  répondit  avec  complaisance  à  toutes  mes 
questions.  «  Vous  voyez,  lui  dis- je,  le  motif  (|ui 
j)  m'amène.  Faire  passer  à  la  Reine  des  nouvelles 
})  de  ses  enfans,  informer  ses  enfans  et  Madame 
V  Elisabeth  de  r('tat  où  la  Keine  se  trouve,  est 
«  mon  unique  objet.  Il  est  digne  dv  vous  de  me 
j)  seconder.  »  Cette  fetnme  le  promit,  et  me  tint 
parole. 

L'habitation  de  la  Reine  à  la  Conciei-sferie 
étoit  une  cliambie  au  rez-de-cliaussée  ,  basse  , 
étroite  et  humide  ;  elle  y  respiroit  l'odeur  infecte 
qui  s'exhaloit  du  voisinage.  L'humidité  avoit  séparé 
de  la  toile  le  papier  dont  le  mur  a\oit  été  couvert  : 
il  n'en  resloit  plus  que  des  lambeaux.  Des  sangles 
renouées  en  plusieurs  endroits  avec  des  cordes , 
une  paillasse  à  demi  pourrie,  un  matelas  déchiré, 
une  couverture  aussi  usée  que  malpropre ,  com- 
posoient  le  lit  de  la  Reine  de  France  ;  un  mau- 
vais paravent  lui  tenoil  lieu  de  lideaux.  C'étoit 
là  (}ue  Sa  Majesté  passoil  la  nuit  à  essayer  de 
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reposer  sa  tête  des  douloureuses  méditations  de 
la  journée  (  i  ). 

La  personne  à  qui  je  ni'étois  confié,  apprit  à  la 
Reine  {|ue  j'avois  pénétré  jusque  dans  sa  prison. 

«  Quoi  !  jus(ju'iei  !  »  s'écria  Sa  Majesté Le 

succès  justifia  ma  hardiesse;  et,  pendant  (juelques 
semaines  ,  j'eus  la  consolation  de  procurer  aux 
J^rincesscs captives  dans  le  Temple,  des  nouvelles 
tle  la  Reine. 

Alors  se  préparoi t  dans  le  silence  cette  procé- 
dure monstrueuse  où ,  jusqu'à  la  nature ,  tout  fut 
outragé.  Cependant  je  conservois  encore  quelque 
espoir.  Ma  conlidente  à  la  Conciergerie  l'entre- 
tenoit  par  ses  rapports  ,  et  vouloir  le  faire  partager 
à  la  Reine,  i.  Madame,  lui  disoit-elle,  ce  matin 
"  je  parlois  de  vous  avec  l'accusateur  public.  Voici 
"  comment  il  s'exprimoit  :  —  «<  Je  ne  sais  pour- 
)»  quoi  la  Reine  a   été  tiansférée   de  la  tour  '.'tt 

(  I  )  On  a  dit  qu'un  prisonnier  avoit  procuré  quelr|ues  livres  à  la  Reine 
En  les  rcnd.-int,Sa  Majesté  écrivoit  avec  une  épingle,  sur  l'un  des  feuiile's 
blancs  :  Mane-^nloinette.  Pour  se  faire  un  autre  objet  de  distraction  ,  la 
Reine  tira  les  fds  d'une  vieille  tenture  ,  et ,  à  l'aide  do  deux  bouts  de  plume  . 
elle  tricota  une  espèce  de  jarretière  que  le  sieur  Bault,  concierge,  recueillit 
avec  soin  ,  et  qu'il  me  conGa  pour  en  faire  iioinmage  »  Madame  Rcvair  , 
qui  le  re(;ut  avtc   un  religieux   lespert 
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1)  Temple  à  la  Conciergerie.  Dans  les  pièces  qui 
»  m'ont  été  remises,  aucune  n'est  à  sa  charge.  » 
—  «  Madame  ,  je  ne  désespère  pas  ,  continuoit 
»  cette  femme  ,  qu'incessamment  vous  ne  soyez 
j)  reconduite  au  Tenq)le.  "  —  «  Vous  le  croyez, 
«  répondit  la  Reine  ;  j)our  moi,  je  suis  loin  de 
»  TcspcTCr.  Ils  ont  immolé  le  Roi  !  Ils  me  feront 
»  périr  comme  lui.  Non  ,  je  ne  reverrai  plus  mes 
»  malheureux  enfinis  ,  ma  tendre  et  vertueuse 
j)  sœur!  »  A  ces  mots  ,  la  Reine  fondit  en  larmes. 

Dans  ces  circonstances  ,  un  fidèle  sujet  conçut 
le  projet  d'ollrir  à  la  Reine  des  moyens  d'évasion  : 
cétoit  un  chevalier  de  Sainl-Louis,  nonniié  M.  de 
Piougeville.  Une  femme  aimée  d'un  municipal  (i) 
fut  mise  dans  la  confidence,  et  s'enoai^ea  à  seconder 
le  projet.  Elle  redoubla  de  soins  poiu-  \v  municipal, 
et  l'invita  à  dîner.  INI.  de  Rougeville  fut  du  nombre 
des  convives ,  et  j)assa  pour  un  étranger.  Pendant 
le  repas  ,  la  conversation  étant  devenue  plus  in- 
time, on  la  (It  adroitement  tomber  sur  les  événe- 
mens  du  jour.  «  Ce  doit  être,  dit  M.  de  Rougeville, 

(  1  )  Ce  municipal,  appcir  Mic/ionù ,  ôtoil  riiii  <lrs  ,i<Imini.vlr.ili-ui'S  dct 
priJons  (!i;  r.->i is  F-n  colle  qi^ililc  ,  il  y  cniroil  à  tuule  licuic  du  jour  rt 
de  lï   uuil.  Micliuiiis  a  puii  ^ur  técliafaud. 
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»  un  étrange  spectacle  qu'une  Reine,  et  sur- tout 
1)  une  Reine  de  France  ,  enfermée  dans  un  des 
»  cachots  de  la  Conciergerie!  »  —  «  Ne  la  con- 
>'  noissez-vous  pas  »  ?  demanda  le  numicipal.  — 
«  Non  "  ,  répondit  avec  indillérence  cet  ofiicier. 
—  "  \  oulez-vous  la  voir?  reprit  le  municipal  ;  je 
»  peux  vous  faire  entrer  dans  sa  prison.  "  M.  de 
Rougeville  ne  montra  aucun  empressement.  Les 
convives,  qui  étoient  dans  le  secret,  l'invitèrent  à 
accepter  la  proposition  ;  il  y  consentit.  L'heure 
fut  prise  pour  le  jour  même.  Dans  l'intenalle , 
sous  le  prétexte  que  ce  jour  étoit  la  fête  de  la  dame 
du  logis,  M.  de  Rougeville  fit  acheter  un  bouquet, 
et  le  lui  oflrit.  La  dame  en  détacha  un  œillet, 
et  le  donna  à  cet  officier,  qui  s'absenta  pendant 
quelques  instans,  et  plaça  avec  adre.s.se,  dans  le 
calice  de  la  lleur,  un  papier  roulé  sur  lequel  étoit 
écrit  :  J'ai  à  votre  disposition  des  hommes  et  de 
l'argent.  Sur  le  soir,  le  municipal  mena  M.  de 
Rougeville  à  la  Concierejerie.  Introduit  dans  la 
chambre  de  la  Reine,  cet  officier  s'aperçut  que 
Sa  Majesté  le  reconnoissoit.  Après  quelques  mots 
IndifTérens  ,  il  feignit  de  croire   que  son  œillet 
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cicvoit  faire  plaisir  à  la  Reine ,  et  s'empressa  de  Ir 
lui  oiîrir  ;  elle  l'aaepla.  Avertie  ,  par  un  coup- 
d'œil,  d'y  chercher ee  (juil  rcnfcrmoit,  Sa  Majesté 
se  retira  dans  un  coin  de  la  chambre ,  ouvrit 
l'œillet,  y  trouva  le  papier,  et  lut  ce  qui  étoit  écrit. 
Déjà  la  Reine  traçoit  avec  une  épingle  sa  réponse 
négative ,  lorsque  l'un  des  gendarmes  en  faction  à 
la  porte  du  cachot  entra  brusquement ,  et  saisit  le 
papier.  Grande  rumeur  dans  la  prison  :  dénon- 
ciation à  la  commune  et  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Aussitôt  la  femme  du  concierge  de  la  prison 
et  son  fils  furent  arrêtés  comme  complices.  On 
les  enferma  au  couvent  des  Madelonettes  ;  ils  y 
furent  mis  au  secret  :  (juelques  jours  après  ils 
recouvrèrent  leur  liberté  (  i  ).  j\I.  de  Rougeville 
s'e'toit  sauvé;  sa  tète  fut  mise  à  pri.x. 

Voici  une  anecdote  antérieure  de  (juehjues  mois, 
et  qui  m'a  paru  mériter  d'être  recueillie.  Dans 
l'hiver  de  1/93,  des  municipaux  (2),  attendris  sur 

(  1  )  I^  di'Uil  (le  ce  fait  m'a  éié  donne  par  M.  Pommier,  l'un  de»  cou- 
vres. J".ii  été  prisonnier  avec  lui  à  thotel  de  la  Force  :  il  a  péri  sur 
l'cchuûiud. 

{1)  I.'i'l.il  .irtiid  do  la  Fraiire  me  défend  de  nommer  ces  municipaux 
Dans  le  nombre  clyit  lu  »icur  Toulan ,   qui  r   péri  sur  Ircliafaud 
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le  sort  de  la  Reine  et  Ae  la  Famille  royale,  pro- 
jetèrent de  les  faire  évader  de  la  prison  du  Temple. 
L'exécution  de  ce  dessein  paroissoit  facile  :  il  ne 
s'agissoit  que  de  faire  entrer  furtivement  au  Temple 
des  habits  à  peu  près  semblables  à  ceux  des  com- 
missaires municipaux,  et  sur-tout  des  écharpes  tri- 
colores, afin  de  faire  sortir  sous  ce  travestissement 
ia  Heine  et  Madame  Elisabeth.  Quant  au  jeune 
Roi  et  à  Madame  Royale,  rien  netoit  plus  aisé  que 
leur  évasion.  Chaque  jour,  un  homme  du  dehors 
venoit  avec  deux  petits  garçons  allumer  les  réver- 
bères intériein-s  et  extérieurs  de  la  tour.  Gagné  à 
prix  d'argent ,  il  auroit  substitué  le  jeune  Roi  et 
Madame  Royale  à  ses  deux  enfans,  et  les  auroit 
emmenés.  Mais,  soit  faute  de  hardiesse  dans  les 
officiers  municipaux,  soit  par  l'effet  de  la  perfidie  de 
Tison  ,  qui  soupçonna  le  projet  et  le  dénonça,  soit 
enfin  par  le  défaut  d'argent,,  rien  ne  s'eflbctua  (i). 

(  I  )  Un  million  de  livres  prélevé  sur  les  millions  sans  nombre  dépensés 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  ,  des  iutciligcnces  ménagées  aTec 
certains  municipaux ,  auruicat  sauvé  trois  télés  augustes  ,  soustrait  la  France 
à  la  honte  de  trois  autres  forfaits,  et  l'Europe  ù  des  malhcuis  désormais 
incalculables.  Mais,  le  dirons-nous?  les  Sou%erains  ont  la  plupart  regardé 
ces  sanglans  spectacles  avec  un«  tranquillité  inexplicable,  faite  pour  enbardir 
JL  de  pareils  altcntalAi 
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Dès  le  mois  de  se|)tein/bre ,  M.  de  Malesherhcs 
ayant  reçu  du  comilô  de  sûreté  générale  l'avis 
secret  de  (juittcr  Paris,  afin  de  ne  pas  courir  le 
risque  d'être  enveloppé  dans  le  procès  de  la  Reine , 
et  d'être  arrêté,  voulut  bien  m'en  prévenir,  m'an- 
nonçant  (ju'ii  alloit  s'éloigner,  et  ni'exhortant  à 
suivre  son  exemple.  Je  remerciai  M.  de  Males- 
herbes  de  cette  maïque  d'intérêt ,  et  lui  exposai 
les  motifs  qui  me  retenoient  :  il  les  approuva. 
i(  Si  je  m'absente,  reprit-il,  c'est  pour  conserver, 
»  avec  ma  liberté,  le  moyen  d'offrir  à  la  Reine  les 
»  mêmes  services  que  j'ai  pu  rendre  au  Roi.  Vous, 
n  qui  ne  (piittez  pas  la  capitale  ,  dépéchez- moi 
n  un  courrier  à  1  instant  oii  vous  croirez  que  mon 
»  ministère ,  et  même  le  sacrifice  de  ma  vie  , 
»  peuvent  être  utiles  à  Sa  Majesté.  A  tout  événe- 
»  ment,  suj)j)liez  la  Reine  et  Madame  Elisabeth 
»  de  ne  point  faire  appeler  auprès  d'elles  M.  de 
»  Firmont  ;  ce  seroit  l'exposer  infailliblement  à 
»  perdre  la  vie  (  i  )•  » 

Quehjues  mois  auparavant  ,  j'avois   reçu  une 

(i)  M.  cieFirmonI ,  iiisliuil  à  Irinps  du  projet  forme  de  le  perdre,  nVrhappa 
que  p.Ti- miracle  aux  reiliCirlics  de  ses  ennemis.  Jusqu'.i  la  nidil  de  Robes- 
pierre,  il   rcila   couilamnicul   caclié.    En    179O.  il    pas-sa  en    Angleterre. 
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lettre  de  M.  cIo  Malcsherbcs.  Ses  amis,  dirai-je  les 
miens ,  en  ont  exigé  la  publication. 

Malesherbes ,  ce  4  A^-ril. 

1.  J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  la  plus  vive  rccon- 
1)  noissance ,  le  plus  précieux  de  tous  les  présens.  » 
(Des  cheveux  de  Louis  XVI.)  «  Il  accjuiert  encore 

où  Louis  X\1II.  alors  à  Blankenboui^  ,  s'empicssa  de  lui  écrire  la  lettre 

qui  suit  : 

tg  Septembre. 

■  J'ai  appris,  Monsieur,  avec  une  extix'me  satisfaction,  que  vous  êtes 
3  enfin  écliappé  à  tous  les  dangci-s  auxquels  votre  sublime  dévouement  vous 
n  a  exposé.  Je  remercie   sincèrement  la   divine  Providence  d'avoir  daigné 

•  conserver  en  vous  un  de  ses  plus  fidèles  ministres ,  et  le  confident  des 
»  dernières  pensées  d'un  frère  dont  je   pleurerai  sans  cesse  la  perte,  dont 

•  tous  les  bons  François  béniront  à  jamais  la  mémoire  ;  d'un  martyr  dont 
.  vous  avez  le  premier  proclamé  le  triomphe  ,  et  dont  j'espère  que  l'Église 
«  consacrera  un  jour  les  vertus.  Le  miracle  de  votre  conservation  me  fait 
<  espérer  que  Dieu  n'a  pas  encore  abandonné  la  France.  Il  veut  sans 
'  doute  qu'un  témoin  irréprochable  attesta  à  tous  les  François  l'amour 
ir  dont  leur  Roi  fut  sans  cesse  animé  pour  eux,  afin  que,  connoissant  touliï 
»  l'étendue  de  leur  perte  ,  ils  ne  se  bornent  pas  à  de  stériles  regrets  ,  mais 
-•  qu'ils  cherchent ,  en  se  jetant  dans  les  bras  d'un  père  qui  les  leur  tend, 
n  le  seul  adoucissement  que  leur  juste  douleur  puisse  recevoir.  Je  vous 
»  exhorte  donc  ,  Monsieur ,  ou  plutôt  je  vous  demande  avec  instance  ,  de 

•  recueillir  et  de  publier  tout  ce  que  votre  sain!  ministère  ne  vous  ordonne 
»  pas  de  taire.  C'est  le  plus  beau  monument  que  je  puisse  ériger  au  meilleui 

•  des  Rois  et  au  plus  chéri  des  frèi-es 

•  Je  voudrois.  Monsieur,  vous  donner  des  preuves  eilicace^  de  m.i  profonde 

•  estime;  mais  je  ne  puis  que  vous  ort'iir  mon  admiration  et  ma  recoonois- 
.1  sance.  Ce  .ionl  les  senlimens  les  piui  dignes  de  vous.  i 

LOUIS 
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')  un  nouveau  prix  pour  moi ,  \uc  venant  de  la 
"  main  du  plus  fidèle  serviteur  de  noire  niallieu- 
)»  reux  Maître. 

n  Mon  premier  mouvement  a  été  d'aller  à  Fon- 
»  tainebleau  vous  en  marquer  toute  ma  reeonnois- 
"  sance ,  cl  de  vous  prier  d'en  \enir  recevoir  les 
"  tendres  assurances  dans  ma  retraite.  On  m'a  fait 
»  faire  attention  que,  dans  le  moment  de  crise  où 
»  nous  sommes,  les  meurtriers  du  Roi  avoient  par- 
»  tout  des  émi.ssaires  qui  ,  veillant  à  toutes  mes 
»  actions,  et  vraisemblahlement  aussi  aux  Nôtres, 
))  ne  manqueroient  pas  de  dire  que  les  partisans  de 
')  la  Maison  royale  se  réunissoient  pour  tramer 
»  des  complots  contre  leurs  assassins.  Il  y  a  des 
»  gens  de  hien  qui  ont  été  persécutés  sur  des  in- 
»  dices  (pii  n'éloient  pas  plus  forts  que  celui-là. 

»  Cette  considération  m'a  empêché  depuis  iong- 
»  temps  d'aller  à  Paris,  où  j'ai  des  afïàires  ;  mais 
»  je  ferai  ce  voyage  dès  que  l'orage  du  momeni 
»  sera  un  peu  calmé.  Je  m'empresserai ,  en  passant 
»  à  Fontainebleau,  de  vous  \  voir;  et  si  vous  n'y 
"  étiez  pas,  ce  sera  à  Paris  tjue  )'irai  vous  em- 
»  brasser,  et  mêler  mes  larmes  aux  vôtres.  Je  vous 
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»  prie,  Monsieur,  d'être  très -persuade  de   mon 

•'  sincère  attachement.  » 

MALESHERBES. 

Avant  que  M.  de  Malesherbes  eût  ))ris  la  réso- 
lution de  quitter  Paris,  le  système  de  la  terreur, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  la  tyrannie,  étoit  déjà  en 
France  à  son  plus  haut  degré.  Des  espions  furent 
envoyés  de  toutes  parts  pour  surprendre  les  dis- 
cours et  les  conversations  de  quiconcjuc  rcsleroit 
attaché  à  la  cause  royale.  Cette  mesure  n  etoit  que 
le  prélude  d'une  autre  encore  plus  oppressive.  La 
Convention  ordonna,  par  décret,  que  les  prêtres 
insermcnlés,  les  nobles,  les  magistrats,  et  toutes 
personnes  réputées  riches ,  seroient  déclarés  sus- 
j)ects  et  seroient  incarcérés.  Les  ciiefs  du  parti 
dominant,  et  leurs  agens,  reçurent  des  dénoncia- 
tions sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  traitèrent,  sans 
distinction,  comme  ennemi  de  la  patrie,  quiconque 
leur  déplaisoit.  Ce  n'étoit  pas  seulement  pour  les 
actions  interdites  par  la  loi,  qu'on  étoit  poursuivi; 
mais  des  paroles ,  des  signes,  étoient  piuiis  :  on  fai- 
soit  même  un  crime  des  pensées;  car  peut-on 
nommer  autrement  les  épanchemens  de  l'amitié? 
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«  Plus  tle  liberté  dans  les  festins;  plus  de  con- 
»  fiance  dans  les  familles  ,  de  fidélité  dans  les 
»  serviteurs.  La  dissimulation,  la  tristesse,  l'eflroi, 
})  se  communiquoient  par-tout.  L'amitié  fut  re- 
»  gardée  comme  un  écueil,  l'ingénuité  comme  ime 
»  imprudence.  La  vertu  fut  taxée  d'alfectation  qui 
»  pouvoit  rappeler  dans  l'esprit  du  peuple  le  bon- 
»  heur  c\cs  temps  jjrécédens  (  i  ).  » 

Dans  ces  jours  de  ealamité  ,  l'écliafaud  suivoil 
de  près  la  prison.  Je  regardois  la  perte  de  ma  vie 
comme  un  sacrifice  inévitable  :  j'y  étois  préparé. 
Mes  sermens,  moins  encore  que  les  afïéctions  de 
mon  cœur,  m'enchaînoienl  à  Paris.  Jamais  je  ne 
me  serois  consolé  d'avoir ,  j)ar  mon  éloignement 
volontaire  ,  perdu  (juehjue  occasion  de  servir  la 
Famille  rovale.  Mère  tendre!  pouvois-je  oublier  la 
promesse  chère  et  sacrée  que  vous  aviez  exigée  de 
moi,  lorsqu'avanl  l.i  jouinéc  du  lo  août  1792  , 
prévoyant  déjà  (pic  ce  fils  si  cher  .seroit  arraché  de 
vos  bras  (2),  vous  me  lilis  piomcllrc  de  lui  rendre 

(1)  Montesquieu,    Giandeiir  cl   Décadence  des   Romains,   clinp    XIV. 

(2)  Entre  les  journées  du  20  juin  et  du  10  .mùl  I7<)2  ,  la  Heine  lui 
instruite  que  les  meneurs  de  l'Assemblée  priijeltiient  de  I.1  séparer  du  lloi 
cl  de  tes  enfant,  at  de  l'enfermer  à  l'abbaye  du  Val-de-Crire,  i  Paris. 
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les  soins  qu'en  d'autres  temps  ma  place  m'eût  com- 
mandés (i)!  Pouvois-je  perdre  le  souvenir  du  té- 
moignage dont  son  infortuné  père  honora  mon 
véritable  attachement  pour  lui  (2)  ! 

Les  risques  auxquels  m'exposoit  la  prolongation 
de  mon  séjour  à  Paris,  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser. 
Dans  la  matinée  du  li  octobre  lyçi,  revenant  de 
la  place  de  Louis  le  Grand ,  je  traversois  le  jardin 
des  Tuileries,  où  je  n'cntrois  plus  que  rarement, 
pour  ne  pas  augmenter  mes  peines  par  l'amertume 
des  souvenirs  qu'il  me  rctraçoit.  Un  homme  m'ar- 
rêta ;  c'étoit  un  aide-de-camp  de  Ronsin  ,  chef  de 

(0  Au  moisd'aviil  1791 ,  le  Roi  m'avoil  nommé  premier  valet  de  cli.imbrc 
de  Monsieur  le  Dauphin. 

Si  je  ne  craignois  de  m'exposer  à  la  censure,  je  spécificrois  la  classe 
à  laquelle  appartenoient  plusieurs  des  personnes  qui  composoient ,  à  la 
Cour  de  France ,  une  partie  du  service  du  Roi ,  des  Princes  et  Princesses 
de  la  Famille  royale  ;  mais  ce  que  je  n'hésiterai  pas  de  dire ,  et  ce  que 
la  révolution  m'a  démontré  plus  particulièrement  encore,  c'est  qu'il  est  très- 
important  de  choisir  avec  soin  les  personnes  qui  doivent  composer  le  sci-vice 
familier  des  Princes.  La  marquise  de  Tourzcl ,  gouvernante  des  Enfans  de 
France ,  en  étoit  si  persuadée ,  qu'elle  renonça  au  droit  que  sa  charge  lui 
donnoit ,  de  placer  auprès  des  augustes  élèves  confiés  à  ses  soins ,  des  gens 
4e  sa  maison.  •  Quelqu'honnêtcs  qu'ils  soient ,  m'a-t-elle  dit  plusieurs  fois, 
»  la  condition  dans  laquelle  Dieu  les  a  l'ait  naiire,  ne  les  appelle  pas  à 
•  l'honneur  de  faire   partie  du  service  familier  des  Princes.  . 

(1)  On  me  pardonnera,  >ans  doute,  d«  rappeler  ici  les  expressions 
mêmes  du  Kui  dan»  îon  T«ktamitnt 

35 
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rannée  révolutionnaire,  li  marchoit,  clans  cel  ins- 
tant,  à  la  suite  d'Ilcnriot,  coniniandant  général 
de  la  garde  nationale  parisienne  (  i  ).  JVl'ayant  re- 
connu pour  avoir  été  dans  la  (oui-  au  scn'ice 
de  la  Famille  royaK\  il  nie  eonduisit  à  Henriot , 
cl  lui  dénonça  mes  précédentes  fonctions.  Sans 
autre  information  ,  ce  commandant  ordonna  à 
deux  fusiliers  de  me  conduire  au  comité  révo- 
lutionnaire de  la  section  des  Tuileries.  En  vain 
je  réclamai  mon  renvoi  devant  iii.i  propre  sec- 
lion  :  on  n'écoula  point  mes  remontrances;  je  fus 
entraîné. 

Déposé  dans  un  corps-de-garde  voisin ,  j'attendis 
ius(|u'au  soir  (|ue  les  membres  du  comité  eussent 
le  loisir  de  m'entendre.  Ohjcl  de  l.i  curiosité  du 
public.  Je  voyois  aller  et  venir  dans  la  pièce  où 
j'étois  gardé ,  des  gens  de  toute  espèce.  Les  uns 
avec  l'air  de  la  simple  curiosité,  d'autres  avec  l'ex- 
pression d'une  joie  cruelle,  venoient  me  considérer. 

(l)  Hcniiol  ,  J'abord  domestique,  puis  soldat  dans  les  tronpec  des  co- 
lonies, commis  aux  barrières  de  Paris,  paidc  national,  rommandani  de 
b.iliiillon  ,  enfin  général  de  la  milice  parisienne,  éloit  un  homme  ignorant, 
inepte,  présomptueux  et  féroce.  11  dirigea  les  assassins  des  2  et  3  septcmbie 
1792.  Je  ferai  bicnlol  coiinoitrc  son  genre  do  mort. 


\ 
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"Tu  es  Jonc,  me  disoieiit  -  ils  avec  ironie  , 
»  l'homnie  du  Ci-devant!  Eh  Lien  !  ton  tour  est 
"  venu  ! n 


Enfin,  à  dix  heures  du  soir,  on  me  conduisit 
au  comité  révolutionnaire.  L  honune  qui  m'avoit 
arrêté  ayant  couru  à  ce  connté  |Dour  prévenir  mes 
juges,  je  ne  doutai  pas  (ju'il  n'y  lût  allé  fournir 
des  moyens  de  m'embarrasser.  Ils  cherchèrent,  en 
ellet ,  à  me  surprendre  par  des  questions  insi- 
dieuses. Interrogé  sur  la  journée  du  lo  août,  je 
répondis  comme  je  l'avois  fait  devant  l'assemblée 
de  la  commune.  «  Aimois-tu  le  Roi?  me  demanda- 
»  t-on  ;  excite- t- il  tes  regrets?»  Cette  question 
cachoit  un  piège  d'autant  plus  dangereux ,  que  la 
peine  de  mort  étoit  prononcée  contre  quiconque 
émettroit  un  vœu  en  faveur  de  la  royauté  et  de 
la  Maison  régnante.  «  Distinguez,  repris- je  froi- 
»  dément,  l'homme  d'avec  le  Roi ,  le  sujet  d'avec  le 
»  serviteur."  —  «  Pourquoi  cette  question?  dit  au 
»  président  l'un  des  membres  du  comité.  N'a-t-ii 
"  pas  été  libre  d'aimer  la  personne  qu'il  scrvoit?  » 
—  "Mais,  continua  celui-ci,  aimois-tu  la  consti- 
»  tution  de  i-yi  ?•>  —  «  J'en  avois,  comme  vous, 
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••  juré  le  maintien  (  I  ).  "  Peu  satisfaits  de  ces  ré- 
ponses, les  membres  du  comité  me  firent  un  crime 
de  la  mention  faite  de  moi  dans  le  Testament  de 
Louis  X^  I.  <(  Malgré  le  ton  ii()ni(|ue  dont  on 
»  parle  ici  de  ce  Testament,  je  vous  déclare,  ré pon- 
"  dis-je,et  j'en  demande  acte,  que,  loin  de  craindre 
»  que  ce  dernier  témoignai^e  des  bontés  de  mon 
»)  Maître  puisse  m'inculper  ,  je  ne  m'en  crois  que 
>i  plus  sûr  de  la  bienveillance  et  de  la  sauvegarde 
»  de  tous  les  François.  » 

Tandis  qu'on  rédigeoit  le  procès-verbal  de  mon 
interrogatoire,  entra  un  bomme  d'un  aspect  fé- 
roce. A  la  nature  du  compte  cpiil  venoit  rendre, 
je  devinai  jjienlôt  le  nqiloi  qui  lui  étoit  confié. 
"C'étoit  un  de  ces  hommes  envoyés  dans  les  cam- 
pagnes voisines,  pour  amener  aux  prisons  de  Paris 
les  personnes  piétendues  susjîcctes  (  2  ).  Je  fré- 
mis encore  au  souvenir  des  propos  adressés  par 
le  piésident  à  cet  agent  subalterne  de  l'inquisition 

(l)  Dans  ces  temps  de  troulilrs,  il  falK)il ,  à  toute  orrasion ,  ne  fùl-ic 
<]iic  pour  obtenir  un  passc-porl ,  juicr  d'oiiscrver  et  de  maintenir  la  cons- 
titution dccrctcc  par  l'Assemblée  nationale,  cl  aeceptée  par  le  Roi. 

(1)  Un  décret  de  la  Convention  désignoil  les  personnes  suspectes, 
mais  en  termes  astcz  ragucs  pour  laisser  la  plus  grande  latitude  à  In  volonté 
<rfc&  inquisiteurs 
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révolulioiinairc.  «Citoyen,  kii  dil-il,  je  loue  Ion 
»  zèle;  mais,  à  n'aller  que  le  pas,  tu  ne  feras  ((ue 
■î  glaner.  Vu  au  grand  galop,  et  la  rèeolte  sera 
!)  complète.  » 

Cependant  les  membres  du  comité  ,  incertains 
du  parti  (|u'ils  dévoient  prendre  à  mon  égard  , 
arrêtèrent  île  me  renvoyer  au  comité  de  sûreté 
générale  de  la  Convention.  Deux  commissaires 
furent  chargés  de  m'y  conduire,  et  d'y  remettre 
copie  de  mon  interrogatoire.  Ce  nouveau  tribu- 
nal n'ayant  pas  alors  le  loisir  de  m'entendre ,  je 
fus  consigné  dans  un  corps-de-garde.  J'y  passai 
la  nuit,  exposé  à  tous  les  outrages  d'une  soldatesque 
effrénée. 

Le  lendemain  je  comparus ,  à  onze  heures  dic 
soir,  deAant  ce  comité;  mais  à  peine  mon  nom 
fut-il  prononcé ,  qu'un  cri  général  s'éleva  contre 
moi  lA  la  Force!  A  la  Force/ en tendois-je  répéter 
de  toutes  parts.  Soutlain,  deux  gendarmes  s'em- 
parèrent de  moi,  me  garrottèrent,  et  me  condui- 
sirent, au  milieu  de  la  nuit,  à  cette  prison.  La 
situation  alarmante  de  la  Ucinc  absorboit  alors 
toutes  mes  pensées. 
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Le  procès  de  la  Heine  eloit  commencé  ;  Sa 
Majesté  avoit  comparu  devant  les  hommes  de 
sang  qui  se  prétcndoient  ses  juges.  A  la  lecture  de 
l'acte  infâme  d'accusation  dressé  contre  elle,  avoit 
succédé  un  inlcrroeatoire  atroce.  Marie-Antoi- 
nette  écouta  avec  le  calme  de  l'innocence,  répondit 
avec  noblesse ,  et  conserva  toute  la  dignité  de  son 
rang.  L'interrogatoire  achevé,  MM.  Chauveau- 
Lagardc  cl  Tronçon-Ducoudray,  avocats  renom- 
més, furent  choisis  pour  ses  dé(énseui-s  oflicieux;  ils 
s'acquittèrent  honorablement  de  cette  périlleuse 
fonction.  Quelques  heures  après,  le  bruit  des  tam- 
bours se  fit  entendre  dans  les  rues  adjacentes  à 
ma  prison. ...  La  Reine  n'étoil  plus  (  i  )! 

Marie- Antoinette-Joseph-Jeanne  de  Lorraine, 
Archiduchesse  d'Autriche ,  fdie  de  lEmpereur 
François  el  de  llmpératrice  Heine  Maric-Thé- 
rè.se,  étoit  née  à  Vienne  le  2  novembre  1765,  et 
avoit  épousé,  en  1  yjo ,  Louis  XV  I,  alors  Dauphin 

(i)  Dans  la  matinée  dii  i6  oclohrr,  la  Rpine,  aynnl  olc  livrée  à  rcn'cnlfur, 
mnnla  «vec  lui  iur  un  lumbcicau.  Elle  avoil  un  clc^liahilU'  lilanr  :  sa  mains 
étoicnl  li(!cs  derrièi-c  le  dos.  Dans  cet  ëUlj  clic  fui  conduite  à  travers  deux 
rangs  de  rannéc  révolutionnaii-c  ,  cl  ao  milieu  d'une  foule  innnmiirable. 
Arrivée  ,  à  oiue  heures,  à  la  place  de  Luuis  XV  ,  cUc  couiba  sa  ti'te  ious  le 
fatal  insti'umi-nt  ! 
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Je  France.  Diiriie  du  sang-  des  Césars,  digne  du 
sang  auquel  elle  s'allia,  Marie- .Antoinette  joignit 
sur  le  trône  la  majesté  à  la  grâce  ;  elle  fut  sublime 
dans  l'adversité  (  i  ). 

Le  Ciel,  qui  venoit  de  permettre  ce  nouveau 
régicide,  le  fit  suivre  bientôt  d'un  événement  mé- 
morable. Un  premier  décret  de  la  Convention 
nationale  avoit  ordonné  de  conduire  à  Marseille, 
et  d'enfermer  au  fort  Saint-Jean,  le  Duc  d'Orléans, 

(  I  )  Parmi  les  justes  éloges  donnés  à  la  Reine ,  il  en  est  peu  qui  la 
peignent  aussi  bien  que  le  discours  qui  lui  fut  adressé,  le  26  novenijbre  1789, 
par  le  chevalier  de  Boufllers  ,  au  nom  de  IWcadémie  franroise. 

•  Si  j'osois,  disoit  cet  orateur,  tracer  à  Voire  Majesté  l'image  d'une 
•■  personne  vraiment  digne  des  hommages  de  l'univers  ,  sur  qui  le  Ciel 
.•  sembleroit  «voir  d'avance  répandu  l'éclat  du  diadème,  qui  joindroit  une 
••  dignité   plus  qu'liumainc  à  une    grâce    presque  divine  ,  dont   l'afrabilité- 

•  conserveroit  je  ne  sais  quoi  d'imposant  ,  qui  obligeroit  à  la  vénération 
'■  en  permettant  la  confiance,   et  chez    qui,  enfin,  la   délicatesse  de   son 

•  sexe,  en  oll'i-ant  l'expression  des  qualités  les  plus  aimables.,  sembleroit 

•  servir  de   voile  à   la    foire   et    au  courage   d'un   héros  ,    Votre   Majesté 

■  nommerait  l'auguste  Marie-Thérèse  ,  et  tous  les  François  nomineroient  son 

•  auguste  fille.  Si  je  faisois  connotire  cette  ame  égale  et  généreuse,  aussi 
»  forte  contre  ses  propres  chagrins    que    sensible   aux  peines  des   autres, 

■  avec  cette   raison   en  même   temps  maîtresse  d'elle-même ,  souvent  ins- 

•  pirée ,  jamais  dominée  par  les  événemens  ;  enfin,  si  j'essayois  de  peindre 
>  ce  don    heureux  d'étonner  et  de  gagner  les  esprits  par  un  maintien  lou- 

•  jours  digne,  mais  toujours  conforme  aux  circonstances  les  plus  ditncilcs. 
«  et  ce  charme  indéfinissable   qui   naît  de  la   convenance  et  de  la  gloire , 

•  et  qui  prête  aur  moindres  paroles  plus  de  force  qu'à  des  armes,  et  plus 
~-  de  prix  qu'à  des  bienfaits  ,  Votre  Majesté  continocroil  toujours  à  recon- 
1  Doitre  et  a  être  reconnue.  '> 
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les  Princes  ses  fils  restes  en  France  (  i  ) ,  et  le  Prince 
de  Conti.  Par  égard  pour  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  la  Duchesse  d'Orléans  devoit  rester  au  châ- 
teau de  ^  ernon  en  Normandie,  sous  la  respon- 
sabilité de  la  municipalité  du  lieu  (2).  La  Duchesse 
de  Bourbon  continuoit  de  demeurer  h  son  château 
de  Petit-Bourg. 

Dans  CCS  circonstances,  la  défection  de  Dumou- 
rier(3)  aihcv.i  de  perdre  le  Duc  d'Orléans.  Alors 

(i)   M.   le  Duc  de  Montpcnsier  et  M.    le  Comle  de  Beaujolois. 

Ces  deux  Princes,  ainsi  que  M  le  Duc  de  Chartres,  aujourd'hui  Duc 
d'Orléans  ,  si  jeunes  au  commencement  de  la  révolution  ,  el  instruits  à 
l'école  de  l'adversité ,  jouissent  en  Angleterre  d'un  intérêt  et  d'une  considë* 
ration  dont  on  se  plail  à  honorer  leur  sage  conduite  dans  une  position  que 
de   tristes  souvenirs  rcndoient  si   délicate. 

(2  )  La  Duchesse  d'Orléans  fut  depuis  emprisonnée  au  palais  du  Luxem- 
bourg, devenu  l'une  des  maisons  d'arrêt.  Plusieurs  mois  après  la  mort  de 
Robespierre,  le  Gouvernement  la  fit  conduire  en  Espagne  Son  malheur  trop 
connu  ,  loin  d'avoir  aflbibli  le  respect  qu'inspiroient  ses  vertus  ,  plus  encore 
que  son    rang  ,  l'avoit  rendue   l'objet  de  l'inlérèl  général. 

Je  me  rappelle,  à  cet  égard,  une  particularité  dont  je  fus  témoin.  Le 
3i  décembre  1789,  la  Duchesse  d'Orléans  vint  au  palais  des  Tuileries  pour 
faire  sa  cour  à  la  Reine,  à  l'occasion  du  nouvel  an  La  Duchesse  d'Orléani 
fut  à  peine  auprès  de  Sa  -Majesté,  qu'elle  lui  exprima  la  douleur  que  cer- 
tains événemens  lui  causoient  encore.  La  Reine,  ne  la  laissant  point  achever, 
lui  prit  la  main  ,  et  lui  témoigna  combien  l'expression  touchante  de  ses 
scntimens  pour  elle  adoucis.soit  l'amerlume  de  ses  chagrins. 

(3)  Le  général  Dumuurier  avoil  formé  le  projet  de  marclter  sur  Paris, 
et,  dit-on,  de  rétablir  la  constitution  de  lyqi.I^  Convention  natiimale  , 
à    laquelle   la   conduite    du  général  donnuil  de  l'umbia^e,  le    manda  à  sj 
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chaque  faction,  pour  cdiappcr  au  soupçon  d'Or- 
léanisine,  afiecta  de  se  porter  contre  ce  Prince  aux 
résolutions  les  plus  violentes.  Le  comité  de  sûreté 
générale  dressa  l'acte  d'accusation  du  Duc  d'Or- 
léans. Il  fut  ramené  à  Paris,  sans  deviner  le  motif 
de  sa  translation,  et  fut  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Le  6  novembre,  ce  Prince 
eut  la  tète  tranchée,  au  milieu  des  cris  de  joie  de 
ce  même  peuple  dont,  peu  de  temps  auparavant, 
il  avoit  été  l'idole. 

L'assassinat  de  Louis  XVI,  C(4ui  de  Marie-An- 
toinette ,  ne  suffirent  point  à  la  rage  des  factieux  : 
il  leur  falloit  une  victime  nouvelle.  Le  9  mai  1794» 
Madame  Elisabeth  fut  mandée  au  tribunal  révo- 
lutionnaire. L'arracher  de  la  tour  du  Temple,  la 
traînera  la  Conciergerie,  l'accuser,  l'interroger, 
la  condamner  ,  fut  l'affaire  de  quelques  heures. 

barre  p,ir  un  décret  rendu  le  7  mars  1793.  Bcumonville  ,  ministre  de  l» 
guerre,  Camus,  Quinettc  ,  Lamarque  ot  Bancal,  tous  quatre  députés  de 
la  Convention,  furent  chargés  de  porter  ce  décret  à  l'armée,  et  de  le  faire 
exécuter.  A  peine  arrivés  au  quartier  général,  Dumourier  les  fit  saisir,  et 
les  envoya  sous  bonne  escorte  au  Prince  de  Saxe-Cobourg,  feld-maréclial, 
commandant  en  chef  l'année  de  Sa  Majesté  impériale.  Dumourier  se  Hattoit 
d'être  soutenu  par  son  armée;  elle  l'abandonna.  Il  n'eut  que  le  temps  de 
passer  en  fugitif  dans  le  camp  autrichien  ,  avec  quelques  officiers  de  sou 
état-major. 
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»  Votre  nom  ?»  lui  (Icinaiulcrcnt  des  cannibales 
érigés  en  juges.  —  «  Elisabeth  de  France,  sœur  de 
»  Louis  XVI,  tante  de  Louis  X\  Il ,  votre  Roi.  » 
Interrogée  sur  de  prétendus  chefs  d'accusation  , 
e'Ic  répondit  :  «  C'est  à  Dieu  seul  <|uo  je  rendrai 
»  compte  de  mes  actions.  »  Le  lendemain ,  parlons 
d'avance  le  langage  de  l'Eglise  ,  le  lendemain 
.Madame  Elisabeth  reçut  la  couronne  du  martyre  , 
à  la  suite  de  vingt-trois  autres  victimes  qu'on  eut 
la  cruauté  d'immoler  sous  ses  yeux  (  i  ). 

Vertueuse  Elisabeth  î  enlevée,  à  la  fleur  de  vos 
ans,  au  monde  indigne  de  vous  posséder,  veillez 
du  haut  des  cieux  sur  cette  Princesse  formée  par 
vos  leçons,  sur  ce  trésor  que  vous  avez  laissé  à 
la  terre  (  2  )  !  Couvrez  de  votre  protection  toute- 
puissante  les  débris  épars  de  voire  auguste  famille  ! 

Peu  de  temps  après,  une  des  factions  de  la  Con- 
vention nationale  tenassa  Robespierre.  Le  9  ther- 
midor [27  juillcl  !-()'(],  T.illicn  étant  instruit 
que  Robespierre  le  comploil  ;ui  nombre  de  ses 
premières  victimes,  .se  hâta    de    le  jin-venir,   en 

(1)  M.Ttlainc  Élisalirlli-I'liilippinc-Mnric-Hélriie  de  France  rloil  née  i 
Versailles,  le  3  mai    tyd-i 

(2)  Madame  Iioyale  ,  aujouid'liui  Duclicssc  d'Angouicmr. 
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l'attaquant  lui-même  par  une  dénonciation  clos  plus 
graves.  Sur  cette  dénonciation,  fortement  a])'puyée 
par  Barrère ,  l'Assemblée  décréta  d'accusation  ce 
monstre  et  les  complices  de  sa  tyrannie.  A  l'ins- 
tant, la  commune  se  constitua  on  otat  do  révolte 
contre  la  Convention.  Quehjuos  députés  réunis  à 
la  garde  nationale  assiégèrent  l'Iiôtel-de-ville ,  et 
s'emparèrent  des  rebelles.  Robespierre  se  tira  un 
coup  de  pistolet;  la  balle  lui  cassa  la  mâcboire  in- 
férieure, et  le  laissa  vivre  pour  le  supplice  :  son 
frère  se  précij)ita  par  une  fenêtre  de  l'Iiùtol-de- 
ville ,  et  se  brisa  le  crâne  sans  se  tuer;  Saint-.Iust 
se  rendit  .sans  défense  ;  Lebas  se  brûla  la  cer- 
velle; Honiiot,  jeté  d'une  fenêtre  par  CofTEnhal  , 
l'un  de  ses  complices,  fut  ramassé  dans  un  égoul; 
Coutlion  fut  trouvé  au  coin  d'une  rue  ,  cou- 
vert de  blessures  et  expirant.  Estropiés  et  défi- 
gurés, tous  ces  monstres  furent  traînés  au  comité 
de  sûreté  générale.  Le  lendemain  ils  fiu-ent  exé- 
cutés, au  nombre  de  vingt -doux,  sur  la  même 
place  qui  fut  trop  long-temps  le  théâtre  de  leurs 
cruautés. 

Quelle    carrière    de    calamités    il    m'a    Hdiu 
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parcourir!  Que  d'idi-es  lugubres  j'ai  rappelées,  eiV 
traçant  le  tableau  des  attentats  commis  par  les 
tyrans  à  (jui  la  France  fut  si  long-temps  asservie! 
Mais  le  nombre  de  leurs  forfaits  n'est  ]ias  complet 
encore —  Le  fds  de  Louis  X\  I  respire! 

La  "ucrre  étendoit  ses  ravages  du  midi  au  nord 
de  l'Europe.  Les  armées  francoises,  par-tout  vic- 
torieuses ,  augmentant  clia(|ue  [our  l'audace  des 
factieux,  agrandissoient  le  théâtre  des  bngandages 
qu'ils  exeiToient,  et  sembloicnt  en  garantir  l'im- 
punité. Les  succès  prodigieux  obtenus  au  dehors 
ne  rassuroicnt  pas  néanmoins  les  tjrans  de  la 
France  contre  la  terreur  que  leur  insjiiroit  la  gucire 
de  la  Vendée.  Quelques  membres  de  la  Conven- 
tion nationale,  choisis  parmi  ceux  tjui  n'avoienl 
])as  voté  la  mort  du  Roi,  furent  chargés  d'entamer 
des  négociations  avec  les  j)rincipaux  chefs  des 
armées  catholiques  et  royales  de  la  \  endée  et  de 
la  Bretagne.  Le  chevalier  de  Cbarettc  et  ses  braves 
compagnons  d'armes,  mancjuani  alors  des  muni- 
tions de  guerre  les  plus  indispen.sables,  profitèrent 
adroitement  de  ces  dispositions  pour  négocier 
avec  les  meneurs  de  la  Convention  nationale,  et 
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conclure  avec  eux  ,  sinon  un  traité  de  paix  ,  du 
moins  un  armistice. Toutes  hostilités  cessant  de  part 
et  d'autre,  on  pouvoit  se  flatter  qu'à  une  époque 
déterjninée  le  jeune  Roi  et  Madame  Royale  se- 
roient  remis  aux  £;énéraux  Vendéens. 

La  faction  qui  avoit  écrase  Robespierre ,  dont 
elle  parta<Tea  si  lonaj-tcrnps  les  crimes,  s'étoit  cou- 
verte du  masque  de  la  modération;  mais,  ennemie 
implacable  de  l'autorité  léoitimc,  elle  ne  craignit 
pas  tant  le  faroucbe  Robespienc  que  tout  ce  qui 
pouvoit  rendre  le  pouvoir  à  ses  véritables  maîtres. 
Dans  cette  appréhension ,  loin  de  remettre  le  jeune 
Roi  aux  défenseurs  de  la  religion  et  du  trône,  ils 
prolongèrent  son  martyre.  Instruit  de  l'état  de 
dépérissement  dans  le(juel  étoit  Louis  X\  II,  je 
sollicitai,  auprès  du  comité  de  sûreté  générale, 
la  faveur  de  m'enfermer  de  nouveau  avec  ce 
Prince,  et  de  lui  donner  des  soins  :  ma  demande 
fut  rejetéc ,  sous  le  prétexte  que  les  conmiissaires 

du  Temple  le  soignoient !  Le  8  juin  1795, 

Louis  XMl  mourut  (1),  à  la  suite  d'une  longue 

(1)  Louis-Charles   de  France,  d'abord  Duc  de   Normandie,  puis  Oaii- 
phiu  ,  emuite  Roi  de  Francs,  étoit  né  à  Versailles  ,  le  27  mars  178^. 
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et  douloureuse  agonie.  Il  fut  eiitené  dans  le 
cimetière  de  la  paroisse  de  Sainte- Marguerite, 
faubourg  Saint- Antoine  ;  quelques  personnes 
suivirent  le  convoi,  l^cu  de  jours  après  la  mort  de 
Louis  X\  II,  une  fièvi-c  maligp.e  emporta  le  mé- 
decin qui  l'avoit  soigné. 

On  a  publié,  à  la  suite  de  cet  événement,  que 
Louis  W  il  avoit  été  empoisonné.  La  tâche  que 
je  me  suis  imposée  de  n'avancer  aucun  fait  dou- 
teux ,  me  permet  d'autant  moins  d'adopter  cette 
conjecture,  qu'elle  est  démentie  par  les  renseigne- 
mens  positifs  que  je  me  suis  procurés.  Ce  ne  fut 
cependant  par  aucun  sentiment  d'humanité  qu'on 
s'abstint  de  commettie  ce  crime  :  il  y  auroit  eu,  en 
efict ,  moins  de  barbarie  dans  l'empoisonnement 
de  l'Enfant  Roi,  qu'il  n'y  en  eut  à  lui  faire  subir  le 
supplice  lent  et  douloureux  de  l'abandon,  de  l'iso- 
lemcnt,auxquels  il  fut  livré  pendant  plusieurs  mois, 
et  qui  furent  les  seules  cau.ses  de  sa  mort.  Les 
monstres  qui  tyrannisoient  la  France,  et  ipii  ne  se 
dissinuiloienl  pas  le  \if  intérêt  (]u'insj)iroit  géné- 
ralement le  sort  de  ce  jeune  Prince,  calculoient 
trop   (roidement   les  forfaits  ,  ])our    s'exposer   à 
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comprorncllro  k-ur  popularité  el  leur  puissance  , 
en  le  faisant  pciird  une  mort  violciile.  11  leur  parut 
moins  dangereux  de  travailler  à  l'anéantissement  de 
toutes  SCS  facultés  morales ,  à  foive  de  mauvais  trai- 
temens,  et  en  fatiguant  continuellement  ses  organes 
par  la  terreur,  u  S  il  arrivoit ,  disoient- ils  ,  que, 
»  dans  quelque  mouvement  populaire,  les  Parisiens 
))  se  portassent  au  Temple  pour  proclamer  Roi 
n  Louis  X\  Il  ,  nous  leur  montrerions  un  petit 
«bambin,  dont  l'air  stupide  et  l'imbécillité  les 
n  forceroient  de  renoncer  au  projet  de  le  placer 
»  sur  le  trône.  '» 

Louis  XVII  avoit  reçu  en  partage  une  figure 
céleste,  un  esprit  précoce,  un  cieur  sensible,  et  le 
germe  des  plus  grandes  qualités.  Dans  un  âge 
encore  tendre  ,  ce  l^rince  faisoit  admirer  la  grâce 
et  la  finesse  de  ses  reparties.  Combien  d'exemples 
ne  pourrois-je  pas  en  citer  ! 

Un  jour  ,  étudiant  sa  leçon  ,  il  s'étoit  mis  à 
sifller;  on  l'en  réprimandoit.  La  Reine  survint,  et 
lui  fit  (pielqucs  reproches.  «Maman,  reprit-il,  je 
»>  répétois  ma  leçon  si  mal  ,  que  je  me  sifilois 
T  nioi-méme.  »  Un  autre  jour,  dans  le  jardin  de 
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Bagatelle  (i), emporté  par  sa  vivacité,  il  alloit  se 
jeter  à  travers  un  buisson  de  rosiers.  Je  courus  à 
lui.  «  Monseigneur,  lui  tlis-je  en  le  retenant,  une 
»  seule  (le  ces  épines  peut  vous  crever  les  yeux, 
n  ou  vous  déchirer  le  visage.  »  11  se  retourna  ;  et  me 
fixant  d'un  air  aussi  noble  que  décidé  :  «  Les  clie- 
»  mins  épineux,  me  dil-il,  mènent  à  la  gloire.  » 

Ce  jeune  Prince  avoit  pour  instituteur  l'abbé 
Davaux  ,  (jui ,  plus  d'une  fois,  eut  occasion  de  re- 
marquer l'esprit  et  la  sensibilité  de  son  élève.  Un 
jour,  Monsieur  le  Dauphin,  se  rappelant  une  de 
ses  leçons  d'histoire,  alluma  furtivement  une  lan- 
terne, et  feignit  de  chercher  (|uelque  chose  qu'il 
avoit  perdu.  Tout-à-coup  il  se  retourna  vers  l'abbé 
Davaux,  et  dit  ,  en  lui  picnant  la  main  :  «  Je 
»  suis  plus  heureux  que  Diogène;  j'ai  trouvé  un 
>)  homme.  » 

L'abbé  Davaux,  lors  du  départ  du  Roi  pour 
Varennes,  avoit  été  quelque  temjis  sans  pouvoir 
donner  de  leçons  à  Monsieur  le  Dauphin.  Connue 
il  les  repreiioit  un  jour,  en  présence  de  la  Reine, 

(i)  Maison  de  pLiisiancc  dr  Monscif^neur  Coinlc  d'Arloi» ,  située  au  boi^ 
de  Boulogne, 
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le  jeune  Prince  désira  de  commencer  par  la  gram- 
maire. «  Volontiers,  lui  dit  son  instituteur.  Votre 
"  dernière  leçon  avoit,  s'il  m'en  souvient,  eu  pour 
»  objet  les  trois  degrés  de  comparaison  ;  le  positif , 
»  le  comparatif  et  le  superlatif.  Mais  vous  aurez 
»  tout  oublié.  »  — «  \  ous  vous  trompez,  répliqua 
»  Monsieur  le  Dauphin.  Pour  preuve,  écoutez-moi  : 
M  Le  positif,  c'est  quand  je  dis  ,  Mon  abbe  est  un 
n  bon  abbé  ;  le  comparatif,  quand  je  dis ,  Alun 
»  abbé  est  jncillciir  qu'un  autre  abbé  ;  le  superlatif, 
»  continua-t-il  en  fixant  la  Reine,  c'est  lorsque  je 
>»  dis,  Maman  est  la  plus  tendre  et  la  plus  aimable 
n  de  toutes  les  mariians.  »  La  Reine  prit  Monsieur  le 
Dauphin  dans  ses  bras,  le  pressa  contre  son  cœur, 
et  ne  put  retenir  ses  larmes. 

Quelques  écrivains  ont  déjà  tracé  le  tableau  (i) 
des  tortures  particulières  à  ces  milliers  de  bastilles 
dont  les  factieux  avoient  couvert  la  France  ;  la 
description  que  je  pourrois  faire  de  celles  oii  je 
fus  renfermé  (2),  n'apprendroit  rien  à  cet  égard. 

(  I  )  On  trouve  à  cet  égard  plusieurs  ouvrages  estimables  ;  entre  autres  , 
le    Tableau  des  Prisons  ,  par  M détenu. 

(i)  De  l'hôtel  de  la  Force,  où  je  fus  renferme  le  14  octobre  1793,  on  me 
transféra  dausuu  lieu  de  réclusion,  fauboui^  Saint-Antoine,  d'où  vamenicul 

36 
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Je  me  boriu'iai  à  dire  que  la  tyrannie,  l'atrocilé, 
la  faim,  et  toutes  les  misères,  régnoieut  dans  ces 
lieux  encombrés  de  victimes;  et,  pour  mêler  l'in- 
sulte à  la  barbarie,  les  frontispices  portoienl  pour 
inscription  les  mots.  Liberté,  Egalùc,  Fraiernilc. 
Dans  ces  jours  d'un  deuil  universel ,  j'ai  vu  le 
père  arraché  au  fils,  le  fils  au  père,  l'époux  à  sa 
femme,  la  fille  à  sa  mère,  le  vieillard  à  sa  famille; 
j'ai  vu,  sans  distinction  d'âges  ,  de  sexes,  d'étals  , 
d'opinions  ,  ni  de  partis  ,  des  milliers  de  victimes 
tomber  sous  la  bâche  révolutionnaire  :  leur  calme 
héroïque  fut  le  premier  supplice  des  tyrans.  Com- 
bien je  serois  loin  de  la  réalité  ,  si  j'entreprenois 
de  peindre  la  désolation  ,  la  douleur  des  parens 
nu  des  amis  (jui  leur  survivoient  dans  ces  éj)ou- 
vantables  demeures  ! 

Le  Ciel  avoit  enfin  mis  un  terme  aux  attentats 
de  Robespierre,  et  la  mort  de  ce  tyran  sauva  la  vie 
k  des  milliers  de  François.  Le  sang  innocent  cessa 

je  tentai  de  mVvaJcr  ;  quelques  semaines  .npics,  à  rabbnye  Ae  Port-Royal, 
ensuite  au  palais  du  Luxeiubouig  ,  devenus  des  maisons  d'arrêt.  Enfin  ,  aj>iik 
oii/.i-  mois  d'emprisonnement ,  je  fus  mis  en  liberté. 

O  vous  ,  martyrs  des  devoii-s  les  plus  saints  ,  vous,  amcs  sensibles,  qui, 
dans  ces  tristes  lieux  ,  avez  adouci  l'amertume  de  n)es  cliaprins ,  agi-cc/. 
l'Iiommage  d'une  rccouiioiskancu  que  le  temps  uc  s.luroil  alTuiblir! 
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de  couler,  du  moins  avec  autant  d'abondance.  La 
sécurité,  bannie  depin's  long-teni|)s  des  familles 
et  des  cœurs,  y  rentra  par  degrés;  les  communi- 
cations entre  les  parens  et  les  amis  furent  rétablies: 
mais  des  fers  cjue  l'humanité  seule  prescrivoit  de 
briser  à  I  instant  même,  ne  le  furent  que  long- 
temps après. 

Le  jeune  Roi  étant  mort,  Madame,  sœur  de  ce 
Prince,  restoit  seule  de  son  auguste  famille!  Déjà 
par^'enue  à  cet  âge  qui  permet  de  sentir  l'amertume 
des  jjeines,  Madame  avoit  appris,  par  de  grands 
exemples,  à  se  montrer  plus  forte  que  l'adversité. 
Isolée  dans  1?  tour  du  Temple,  n'ayant  que  Dieu 
pour  conseil  et  pour  appui ,  la  jeune  Princesse 
croissoit  en  grâces  et  en  vertus,  et  s'élevoit  comme 
le  lys  épargné  par  l'orage. 

Je  ne  donnerai  pas  le  détail  du  genre  dévie  et 
des  occupations  de  cette  Princesse ,  depuis  le  jour 
particulièrement  où  Madame  Elisabeth  fut  arra- 
chée de  ses  bras  pour  être  conduite  à  l'échafaud. 
Une  main  auguste  ayant  recueilli  pour  l'histoire 
ces  afiligeans  <létails  et  d'autres  faits  inléressans  , 

je  dois  me  bornera  rap|)orter,  le  plus  succinctement 

36  ' 
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qu'il  sera  possible,  (juelques  particularités  qui  pré- 
cédèrent l'instant  où  la  jeune  Princesse  recouvra 
sa  liberté;  je  rappellerai  brièvement  aussi  l'époque 
à  laquelle  Madame  sortit  de  la  prison  du  Temple, 
son  départ  de  Paris  pour  Vienne  en  Autriche,  son 
arrivée,  son  séjour  dans  cette  ville ,  son  dépari  pour 
Mittau,  et  son  mariage. 

Après  la  mort  de  Louis  XVII,  le  comité  de 
sûreté  générale  arrêta  qu'une  femme  scroit  donnée 
à  Madame  Royale  pour  la  servir.  M."""  de  Chante- 
rêne  lui  choisie,  et  rendit  ses  soins  agréables  à  l'au- 
guste captive.  Peu  de  temj)s  ajirès,  M.'"*"  et  M.""  de 
Tourzel,  et  la  baronne  de  Mackau,  sous-gouver- 
nante des  Enfans  de  France,  eurent  la  permission 
d'entrer  quelquefois  dans  la  tour  du  Temple.  La 
découverte  d'une  prétendue  conjuration  royaliste, 
formée  par  Lemaistre,  avocat,  qui  pour  ce  fait  a 
été  fusillé,  fit  renfermer  Madame  plus  étroitement . 
dès -lois,  toute  communication  avec  M.'""  i\c- 
Tourzel  et  de  Mackau  lui  fut  interdite. 

Le  jour  même  oii  la  longue  captivité  de  Madame 
Royale  avoit  reçu  quelque  adoucissement,  et  qu'il 
lui  avoit  été  peiiiiis  de  descendre  de  la  tour  dans 
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le  jardin  du  Temple,  où  la  suivoii  un  chien  cjui 
fut  long-temps  le  seul  témoin  de  ses  douleurs,  (e 
louai  une  chambre  contiguë  aux  murs  de  cette 
prison.  De  mes  fenêtres  je  voyois  Madame ,  et  je 
pouvois  en  être  aperçu;  elle  put  même  entendre 
chanter  dans  cette  chambre  une  romance  (|ui  lui 
annoncoit  que  bientôt  les  portes  de  sa  prison 
alloient  s'ouvrir  (i).  Le  Gouvernement  fut  instruit 
de  cette  particularité;  il  me  fit  prévenir  indirec- 
tement  qu'il    respectcroit    l'hommage    rendu    au 

(  I  )   •  Calme-toi ,  jeune  infortunée  : 
»  Bientôt  «s  portes  vont  s'ouvrir; 

•  Bientôt ,  de  tes  fers  délivrée  , 

>  D'un  ciel  pur  lu  pouiTas   jouir  : 

•  NUis  en  quittant  ce  lieu  funeste, 

•  Où  régna  le  deuil  et  l'elTroi , 

»  Scuvicns-toi ,  du  moins  ,  qu'il  y  reste 

•  Des  coeurs  toujours  dignes  de  toi   • 

L'auteur  de  cette  romance  «toit  M.  Lepitre ,  oiGcier  municipal.  Il  eii 
avoit  aussi  composé  une  où ,  dans  un  couplet ,  le  jeune  Roi  adressoit  à  l.t 
Kcine  ces  paroles  : 

•  Eh  quoi!  tu  pleures,  ô  ma  mère! 
«  Dans  tes  re^rds  fixés  sur  moi 

»  Se  peignent  l'amour  el  l'effroi  ; 

•  J'y  vois  ton  amc  toute  entière 

«  Des  maux  que  ton  fils  a  soufferts 

>  Pourquoi  te  retracer  limage? 

>  Lorsque  ma  mère  les  partage , 

»  Puii-je  me  plaindre  de  met  fers  ?  - 
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malheur,  pourvu  que  cela  n'allât  pas  plus  loin. 
Je  n'in(Ii(juai  pas  moins  à  JMadame ,  à  l'aide  d'un 
signal  qu'elle  se  rappela,  que  j'étois  chargé  d'une 
lettre  pour  elle  :  celte  lettre  étoit  de  Sa  Majesté 
Louis  XVIII.  Je  la  fis  parvenir  dans  la  tour ,  et 
JMadame  m'envoya  sa  réponse.  La  lettre  dont  le  Koi 
daigna  m'honorer,  confirmera  ce  que  j'avance. 

A  l  iione ,  ce  2()  Septembre  i/pS. 

«  Je  suis  fort  satisfait,  IMonsieur,  du  zèle  avec 
3'  lequel  vous  m'avez  servi  ;  et  je  serai  fort  aise, 
V  si  cela  est  possible,  que  vous  restiez  attaché  à 
»  ma  nièce.  En  tout  état  de  cause,  je  n'oublierai 
j)  jamais  que  votre  courageuse  fidélité  vous  a  valu  , 
»  de  la  part  du  feu  Roi  mon  fière,  Ihonneur  d'être 
»  nommé  dans  son  Testament.  Soyez  bien  sûr, 
5>  Monsieur,  de  tous  mes  sentimens  pour  vous.  » 

LOUIS. 

Quehjues  jours  après,  un  des  agens  que  le  Roi 
avoit  à  Paris  ,  me  remit  une  lettre  du  chevalier  de 
Charette  pour  Madame  Royale.  l..a  j)crsonne  à  qui 
je  me  confiai  pour  la  faire  parvriu'r  dans  la  tour, 
craignant  ,  ainsi    que    moi  ,  de  compromettre  In 
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sûreté  des  jours  de  Madame  si  celte  lettre  étoii 
saisie,  je  me  fis  autoriser  à  faire  revivre  l'écriture, 
afui  que  Madauie  ne  connût  que  de  vive  voix  le 
contenu  de  la  lettre.  Je  fus  même  contraint,  pour 
éviter  tout  tlangcr,  de  brûler  cette  intéressante 
lettre.  Le  chevalier  de  Charette,  cette  illustre  vic- 
time de  l'honneur  et  de  la  fidélité,  cxpriinoit  à  la 
jeune  Princesse  les  sentimens  de  l'arniée  catholique 
et  royale  de  la  \'endée,  qu'il  avoit  l'honneur  de 
commander.  11  icrminoit  sa  lettre  en  protestant 
que  ses  liraves  compagnons  d'armes  et  lui  ver- 
seroient  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang 
pour  briser  les  fers  de  l'auguste  captive. 

Madame  Royale  fut  touchée  des  sentimens  qu'on 
lui  exprimoit ,  et  me  fit  donner  l'ordre  de  témoi- 
gner au  chevalier  de  Charette  et  à  son  armée  sa 
reconnoissance  des  efforts  que  l'on  faisoil  pour 
mettre  fin  à  sou  affreuse  captivité.  Je  transmis  cet 
ordre  à  l'afient  du  Roi. 

A  cette  époque,  des  membres  de  la  Convention 
nationale  ,  i[ui  prenoient  ,  ainsi  que  la  majorité 
des  habitans  de  Paris  ,  un  vif  intérêt  au  sort  de 
Madame  Royale,  dont  quelques  régicides  vouioicnl 
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aussi  la  mort,  arrachèrent  en  sa  faveur  un  décret, 
d'après  lequel  le  Directoire  exécutif  prit  un  arrêté 
dont  M.  Bénezech  ,  ministre  de  l'intérieur,  me 
donna  copie.  Ce  ministre  me  remit  aussi  un  autre 
arrêté  qui ,  sur  la  demande  que  Madame  avoit 
daigné  faire  que  je  la  suivisse  à  Vienne,  m'auto- 
risoit  à  l'accompagner,  et  même  à  rester  auprès 
d'elle,  sans  que,  pour  raison  de  ce  voyage,  on  pût 
m'opposcr  les  lois  contre  l'émigration. 

M.  Bénezech  m'avoit  parlé  avec  attendrissement 
du  sort  de  la  jeune  Princesse,  qu'il  n'appeloit  que 
du  nom  de  Madame  Royale.  S'apercevant  (jue  je 
]c  fixois  d'un  air  étonné,  "  Ce  nouveau  costume, 
35  me  dit-il,  n'est  que  mon  masque.  Je  vais  même 
j)  vous  révéler  une  de  mes  plus  secrètes  pensées  : 
3>  la  France  ne  recouvrera  sa  tranquillité  que  le 
3)  jour  où  elle  reprendra  son  antique  gouvcrne- 
r  ment.  Ainsi  donc,  lorsque  vous  le  pourrez,  sans 
3»  me  compromettre  ,  mettez  aux  pieds  A\\  Roi 
j)  roiïie  de  mes  services  ;  assurez  Sa  Majesté  de 
'•  lout  mou  zèle  à  soigner  les  intérêts  de  .sa  cou- 
"  lonne.  »  .le  m'acquittai  de  celte  commission. 

L'arrêté  du  Directoire  qui  autorisoit  le  départ 
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de  Madame  Royale,  étoit  conçu  dans  les  termes 
suivans  : 

Extrait  des  registres  du  Directoire  exécutif,  du  sixà-me 
jour  du  mois  de  Frimaire,  Can  quatrième  de  la  Republique 
française ,  une  et  indi</isible. 

Le  Directoire  exécltif  arrête  que  fes  ministres 
de  l'intérieur  et  des  relations  extérieures  sont  charges  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  accélérer  l'échange  de 
la  fille  du  dernier  Roi  contre  les  citoyens  Camus ,  Quinette 
et  autres  députés  ou  agens  de  la  République  ;  de  nommer, 
pour  accompagner  jusqu'à  Bàle  la  fille  du  dernier  Roi ,  un 
officier  de  gendarmerie  décent  et  convenable  à  cette  fonction  ; 
de  lui  donner,  pour  l'accompagner,  celles  des  personnes  atta- 
chées à  son  éducation  qu'elle  aime  davantage. 

Pour  expédition  conforme  : 

Signé  Rf. UBELL  ,  Président. 

Par  le  Directoire  executif: 

Signé  L  A  G  A  R  o  E  ,  Secrétaire  général. 

BÉXEZECH. 

Cet  arrêté  ayant  été  pris,  la  Princesse,  escortée 
de  gendarmes  pour  sa  sûreté,  et  accompagnée  de 
M.  Bénc7.ech,  ministre  de  l'intérieur,  .sortit  de  la 
tour  du  Temple  à  minuit,  le  19  décembre  1795, 
jour  anniversaire  de  sa  naissance.  La  voiture  du 
ministre  l'attendoit  à  quelque  peu  de  distance. 
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MarlaiDC  ayant  accoplc  l'olVic  d'j  monter,  le  mi- 
nistre la  conduisit  jus.jiraii  hoiilevart  de  la  porte 
Saint-Martin,  oi^i  se  trouva  la  voilure  de  départ. 
Après  a\()ir  remercié  M.  Bénczcch  des  égards 
(|u'ii  lui  a\()il  témoignés,  Madame  se  mit  en  route 
pour  se  rendic  k  Vienne.  La  marcjuise  de  Soucy, 
.sous-gouv(M"nante  des  Enfans  de  I^ancc ,  et  les 
sieurs  Méchain ,  ofFicifr  de  oendarmerie,  et  Gomin, 
commis-saire  du  Temple,  .se  j)laeèrent  avec  elle  (l); 
un  courri(M-  la  ])récédoit.  Son  Altes.se  Royale  voya- 
geoit  sous  le  nom  de  Sophie  ;  et  l'ofTicier  qui  l'ac- 
compagnoit,avoit  l'ordre  de  lui  faire  garder  le  plus 
grand  incognito  :  la  Princes.se  fut  cependant  recon- 
nue. F]lle  reçut  depuis  Paiis  Jusqu'à  la  frontière, 
et  particulièrement  à  Huniiigne  ,  les  hommages 
silencieux,  mais  expressifs,  de  iattendrissenienl  et 
du  respect. 

Madame  étaiU  arrivée  à  Iluningue  dans  la  nuit 
(lu  ?,4  au  25  décend)re,  je  l'y  joignis  pres(jue  aussi- 
tôt. Ma  plume  ne  pourroit  lendre  (|ue  foiljlemenl 
ce  que  je  lessenlis,  lors(|ue  la  (ille  de  Louis  XV  1 

(i)  Madame  voulut  emmener  le  lidclc  Turgis  ;  mais  il  étnil  malade, 
et  il  ne  rejoignit  <nie  (niclque>  mois  après.  M  Clérj  vint  à  Virmi»  peu  d» 
jours  apris  (juc  la  Princesse  y  fut  arrivé*. 
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daigna  m'acliossor  la  panilc  pour  la  ptnnirre  fois 
depuis  ma  sortie  du  Temple.  Elle  me  remit  à  eet 
instant  une  icllrt'  <|irellc  écrivoit  au  Roi  son  oncle, 
en  m'ordonnanl  de  la  faire  parvenir  à  Sa  Majesté. 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  (jue  j'en  reçus  la  même 
commission  ;  et,  dans  une  de  ces  occasions,  la  con- 
fiance dont  Madame  miionoroit  fut  assez  sjrande 
pour  qu'elle  me  donnât  l'ordre  de  lire  la  lettre 
dont  elle  me  cliargeoit.  Qui  ne  conscrveroil  un 
éternel  souvenir  des  sentimens  que  cette  Princesse 
témoignoit  à  Sa  Majesté  ,  en  iniplorrait  sa  clé- 
mence en  faveur  des  François,  et  même  des  meur- 
triers de  sa  famille,  pai-  ces  expressions  :  u  Oui  , 
"  mon  oncle,  c'est  celle  dont  ils  ont  fait  périr  le 
"  père,  la  mère  et  la  tante,  qui  ,  à  genoux,  vous 
n  demande  et  leur  grâce  et  la  paix  !  » 

Madame  étoit  descendue  à  Hunin^ue  à  l'aubcroe 
du  Corbeau,  où  elle  resta  trente-six  heures.  Peu 
d'in-stans  avant  qu'elle  en  partit,  le  maître  de  l'hô- 
tellerie monta  dans  la  chambre  de  cette  Princesse; 
et,  bravant  les  regards  incpiiets  de  queltjucs  fa- 
rouches témoins  ,  il  se  jeta  h  ses  pieds  ,  et  lui 
demanda  sa  bénédiction  :  la  Pi  incesse  lui  donna 
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sa  main  à  baiser.  Au  inomciil  où  clic  alloil  monter 
en  voiture,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Elle 
pleura  sui-  la  France,  sur  ce  pa}s,  théâtre  de  la 
gloire ,  de  la  grandeur  et  des  désastres  de  sa  Maison , 
et  dit  aux  personnes  qui  l'entouroient  :  «  Je  quitte 
«  la  F'rance  avec  regret  ;  je  ne  ces.serai  jamais  de 
w  la  regarder  comme  ma  patrie.  » 

Ce  fui  le  26  décembre  que  cette  Princesse  partit 
d'Huningue  pour  Bâlc ,  où  se  (It  ert  échange  de- 
venu le  prix  de  sa  liberté  :  on  lui  en  épargna  au 
moins  le  douloureux  spectacle.  M.  Bâcher,  pre- 
mier secrétaire  de  l'ambassade  de  France  en  Suisse, 
et  commis.saire  nommé  à  cette  fin  ,  sut  allier  à  ce 
que  lui  prescrivoit  sa  mission,  le  respect  dû  aux 
malheurs  de  la  fille  de  Louis  XVI.  Il  conduisit 
Madame  à  la  mai.son  de  campagne  de  M.  Reber, 
riche  négociant  de  Bàle  ,  située  à  une  petite  dis- 
tance de  la  porte  Saint-Jean  de  cette  ville.  Là, 
il  remit  la  Princesse  entre  les  mains  du  prince  de 
Gavres  et  du  baron  de  Degelmann,  ministre  de  la 
Cour  impériale  en  Suisse,  l'un  et  l'autre  nom- 
més par  Sa  Majesté  l'Empereur  d'Autriche  pour  la 
recevoir.  J'exécutai  aussitôt  l'ordre  qui  me  fut  donné 
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par  Madame,  de  rendre  à  ses  conducteurs  le  trous- 
seau que  les  gouvernans  de  la  France  lui  avoienl 
fait  préparer. 

Le  soir  même,  Madame,  accompagnée  du  prince. 
de  Gavres  et  de  la  marquise  de  Soucy,  se  mit  en 
route  pour  Vienne,  et  arriva  tard  à  LaufFenbourg, 
où  elle  trouva,  pour  la  servir,  des  femmes  que 
l'Empereur  avoit  envoyées  à  sa  rencontre.  Le  len- 
demain, cette  Princesse  entendit  une  messe  qu'elle 
fit  dire  en  mémoire  de  ses  augustes  parens.  Le  28^ 
s'étant  remise  ea  marche,  elle  arriva  à  V  ienne  le 
g  janvier  1796,  après  s'être  arrêtée  deux  jours  à 
Inspruclc,  pour  y  voir  S.  A.  ï.  l'Archiduchesse 
Élisabedi ,  sa  tante. 

M.  le  prince  de  Gavres,  chargé  de  la  conduite, 
outre-passa  certainement  les  instructions  qu'il  avoit 
reçues  de  sa  Cour,  en  ne  permettant  pas  à  des  F'ran- 
çois  qui  se  trouvoient  sur  le  pa.ssage  de  Madame, 
de  se  présenter  à  la  fdie  de  leur  Roi  pour  lui  oHrir 
leurs  respects.  Cependant  ,  un  jour  oîi  ,  par  un 
heureux  hasard ,  la  voiture  de  cette  Princesse  et 
celles  des  personnes  qui  composoient  alors  sa  suite, 
s'étoient  arrêtées  sur  la  grande  roule,  j'aperçus  de 


J74  DKRMÈKKS     ANNKKS 

loin  un  officier  du  corps  de  Condé  :  c  étoil  M.  Bci- 
thier,  l'un  ilcs  aidcs-de-canip  de  S.  A.  S.  Je  prévins 
Madame,  qui  le  fit  avancer.  Elle  lui  demanda  avec 
un  vif  intérêt  des  nouvelles  du  i*rince,  et  le  chargea 
de  lui  exprimer,  ainsi  qu'à  ses  braves  compagnons 
d'armes,  les  sentimens  dont  elle  étoit  pénétrée. 

Le  jour  de  son  arrivée  à  Vienne,  Madame  fut 
reçue  |)ar  un  i.\cs  grands  officiers  de  l'Empereur, 
et  conduite  dans  un  des  jilus  I)eaux  apparlcmens 
du  palais,  que  Sa  Majesté  lui  avoit  fait  préparer. 
L'Empereur  et  l'Impératrice  vimenl  presque  aus- 
sitôt lui  faire  visite.  Quelques  semaines  après,  la 
Princesse  parut  à  la  Cour  :  Madame  avoit  pris  le 
deuil  ;  elle  n'avoit  j)u  le  porter  dans  sa  prison,  où 
elle  n'apprit  la  mort  sanglante  de  la  Reine,  celle 
de  Madame  Elisabeth,  et  la  lin  non  moins  cruelle 
deLouisXN  11,  qu'au  même  instant,  et  long-temps 
après  ces  événemens  funestes. 

On  forma  |iour  la  fille  de  Louis  XVI  iwv 
maison  à  l'instar  de  celle  des  Archiduchesses.  Le 
prince  de  Gavres  fut  nonnné  son  grand-maître;  et 
la  comtesse  de  Chanclos,  gouvernaïUe  des  Enfans 
de  Leurs  Majestés  impériales,  lui  fut  donnée  pour 
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graijdi'-iiiailresso  on  daine  criionncur.  Un  caractère 
affable,  des  soins  accompa';iK''s  de  sensibilité,  ga- 
gnèrent bientôt  à  M.""-'  de  Chanclos  l'afl'ection  et 
la  confiance  de  la  Princesse. 

Madame  Royale  reçut  des  habitans  de  Vienne 
les  pins  grandes  marques  d'attachement  pendant 
tout  le  temps  de  son  séjour  ;  et  lorsqu'elle  en 
partit ,  ils  lui  témoignèrent  vivement  le  regret  do 
la  voir  s'éloigner. 

Ce  fut  au  mois  de  mai  1799  4^'^  ^°"  départ 
eut  lieu  pour  Mittau  :  là,  sous  la  protection  du 
Ciel ,  et  alor:  sous  les  auspices  de  l'Empereur  de 
Russie  (Paul  I."^),  l'auguste  Princesse  fut  mariée, 
le  10  juin  suivant,  à  Monseigneur  Duc  d'Angou- 
lème,  fils  aîné  de  Monsieur,  frère  de  Sa  Majesté 
Louis  X\ m.  Dans  la  matinée  de  ce  jour,  le  Roi 
et  la  Reine  vinrent  prendre  Monseigneur  et  Ma- 
dame, chacun  dans  son  appartement,  et  les  con- 
duisirent à  la  bénédiction  nuptiale.  Elle  leur  fut 
donnée  par  le  cardinal  de  Montmorency  ,  grand 
aumônier  de  France  ,  dans  une  vaste  galerie  du 
château  des  anciens  Dues  de  Courlande.  Un  autel 
y  avoil  été  dressé  j  des  branches  de  verdure  et  de 
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lilas,  dans  lesquelles  s'entrelacoieiit  des  lys  et  des 
roses,  formoient  le  seul  ornement  de  l'enceinte.  Ce 
fut  dans  ce  simple  appareil  que  les  rejetons  de  tant 
de  Kois ,  les  héritiers  du  premier  trône  de  l'Eu- 
rope, relégués  loin  du  beau  pays  qui  les  avoit  vus 
naître,  prononcèrent  le  serment  de  leur  union.  La 
noblesse  de  Courlande,  les  habitans  de  Miltau  , 
de  fidèles  serviteurs  du  Roi  ,  furent  présens  à 
cette  scène  touchante.  Leurs  yeux  et  les  miens 
s'arrêtèrent  plus  d'une  fois  sur  l'auguste  fille  de 
Louis  XVI  et  sur  l'abbé  Edgeworth  ! 

L'histoire  consacrera,  comme  un  exemple  mé- 
morable des  vicissitudes  humaines ,  le  nom  du 
pays  où  ce  mariage  fut  célébré. 

J'ai  retracé  des  faits  dont  la  connoissance  m'étoit 
personnelle  ;  j'ai  mis  les  touchantes  vertus  de  mon 
Roi  en  o|)position  avec  les  crimes  de  ses  ennemis. 
Quelquefois  le  confident  de  .ses  peines,  plus  sou- 
vent le  t(-iiioin  de  ses  douleurs,  j'ai  voulu,  quand 
ma  bouche  ne  pourra  plus  les  redire  ,  que  cet  écrit 
du  moins  en  consacrât  le  souvenir. 


TESTAMENT 

DE    LOUIS   XVI. 


Au  nom  (le  la  Trùs-Saintc  Trinité,  du  Pcrc,  du 
Fils  cl  du  Saint-Esprit.  Aujourd'hui  vingt-cin- 
quiônic  join-  de  décembre  i  jij?.  ,  moi ,  Louis  XVI 
du  nom  ,  Roi  de  France  ,  étant  depuis  plus   de 
quatre  mois  enfermé  avec  ma  famille  dans  la  Tour 
du  Temple  à   Paris  ,  par  ceux   (pii    étoient   mes 
sujets  ,  et  privé  de  toutes  connnunications  quel- 
concuies ,  même ,  depuis  le  onze  du  courant ,  avec 
ma  famille  ;  de  plus  ,  impliqué  dans  un  procès 
dont  il  est  impossible  de  prévoir  l'issue,  à  cause 
des  passions  des  hommes  ,  et  dont  on  ne  trouve 
aucun   prétexte  ni  moyen  dans  aucune  loi  exis- 
tante ;  n'ayant   que   Dieu  pour   témoin   de   mes 
pensées,  et  auquel  je  pui.sse  m'adresser. 

Je  déclare  ici  en  .sa  présence  mes  dernières 
volontés  et  mes  scntimens. 

Je  laisse  mon  ame  à  Dieu,  mon  Créateur;  je 
le  prie  de  la  recevoir  dans  sa  miséricorde,  de  ne 
pas  la  juger  d'après  ses  mérites,  mais  par  ceux 
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tic  Noire  Soigneur  Jésus  -  Christ ,  qui  s'est  oflcMl 
en  sacrifice  à  Dieu,  son  Père,  jwur  nous  autres 
hommes,  (juelqu'indignes  que  nous  en  fussions, 
et  moi  le  j^emier. 

Je  meurs  dans  l'union  de  notre  sainte  Mère 
l'Eglise  catholique ,  apostolique  et  romaine ,  qui 
tient  ses  pouvoirs,  par  une  succession  non  inter- 
rompue, de  Saint  Pierre,  aucpiel  Jésus-Christ  les 
avoit  confiés;  je  crois  fermement  et  je  confesse 
tout  ce  qui   est  contenu   dans  le  symbole  et  les 
commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les  sacre- 
mcns  et  les  mystères,  tels  que  l'Eglise  catholique 
les  enseigne  et  les  a  toujours  enseignés  :  je  n'ai 
jamais  piétendu  me  rendre  juge  dans  les  diflérentes 
manières   d'expliquer   les  dogmes   qui    déchirent 
l'Église  de  Jésus-Christ  ;  mais  je  m'en  suis  rap- 
porté et  rapporterai  toujours,  si  Dieu  m'accorde 
vie,  aux  décisions   (|uc    les   supérieurs  ecclésias- 
tiques, unis  à  la  sainte  Eglise  catholique,  donnent 
et  donneront  ,  conformément  à  la  discij)linc  de 
l'Église  suivie  depuis  Jésus -Christ.  Je  plains  de 
tout  mon  ccrur  nos  frères  (|ui  peuxcut  être  dans 
l'erreur;  mais  je  ne  j)rélends  pas  les  juger,  et  je  ne 
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les  aime  pas  moins  tous  en  Jésus-Christ,  suivant 
ce  que  la  charité  chrétienne  nous  enseigne.   Je 
prie  Dieu  de  me  pardonner  tous  mes  péchés;  j'ai 
cherché  à  les  connoître  scrupuleusement  ,  à  les 
détester,  et  à  m'humilier  en  sa  présence.  Ne  pou- 
vant me  servir  du  ministère  dun  prêtre  catho- 
lique, je  prie  Dieu  de  recevoir  la  confession  que 
je  lui  en  ai  faite,  et  sur- tout  le  repentir  profond 
que  j'ai  d'avoir  mis  mon  nom  (  quoique  cela  fût 
contre  ma  volonté  )  à  des  actes  qui  peuvent  être 
contraires  à  la  discipline  et  à  la  croyance  de  l'Éi^tlise 
catholi(|ue,  à  laquelle  je  suis  toujours  resté  sincè- 
rement uni  de  cœur  :  je  prie  Dieu  de  recevoir  la 
ferme  résolution  où  je  suis  ,  s'il  m'accorde  vie  ,  de 
me  servir,  aussitôt  que  je  le  pourrai ,  du  ministère 
d'un  prêtre  catholique ,  pour  m'accuser  de  tous  mes 
péchés,  et  recevoir  le  sacrement  de  pénitence. 

Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrois  avoir  ofTensés 
par  inadvertance  (car  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir 
fait  sciemment  aucune  offense  à  personne  ) ,  ou 
ceux  à  qui  j'aurois  pu  avoir  donné  de  mauvais 
exemples  ou  des  scandales ,  de  me  pardonner  le 

mal  qu'ils  croient  que  je  peux  leur  avoir  fait. 

37  • 
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Je  prie  Ions  ceux  (jiii  ont  île  la  charité  d'uiiii' 
leurs  piirrcs  aux  niieiincs  pour  obtenir  de  Dieu 
le  pardon  de  mes  ])éeliés. 

Je  pardonne  de  tout  mon  coeur  à  ceux  qui  se 
sont  iiu'ls  mes  ennemis,  sans  <|ue  je  leur  en  aie 
donné  aucun  sujet ,  et  je  prie  Dieu  de  leur  par- 
donner, de  même  qu'à  ceux  (|ui,  par  un  faux  zèle, 
ou  par  ini  zèle  mal  entendu  ,  m'ont  fait  hcaucoup 
de  mal. 

Je  recommande  à  Dieu  ma  iennne  et  mes  enfans, 
ma  sœur,  mes  tantes,  mes  frères,  et  tous  ceux  qui 
me  sont  attachés  par  les  liens  du  sang  ou  par 
quelque  autre  manière  que  ce  puisse  être.  Je  prie 
Dieu  particulièrement  de  jeter  des  yeux  de  miséri- 
corde sur  ma  fenmie,  mes  enfans  et  ma  sœur,  (pii 
souffrent  de])uis  long-temps  avec  moi  ;  de  les  sou- 
tenir par  sa  grâce,  s'ils  viennent  à  me  perdre,  et 
tant  qu'ils  resteront  dans  ce  monde  périssahle. 

Je  recommande  mes  enfans  à  ma  femme.  Je 
n'ai  jamais  douté  de  sa  tendresse  maternelle  jionr 
eux:  je  lui  recommande  sur-iout  d'en  fiiie  de 
l)ons  chiéliens  et  d'honnêtes  honnnes  ;  de  ne  leur 
faire  regarder  les  grandeurs  de  ce  monde-ci  (  s'ils 
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sont,  condainiu's  à  les  éprouver)  que  comme  des 
biens  dangereux  et  périssables,  et  tle  tourner  leurs 
regards  vers  la  seule  gloire  solide  et  durable  de 
I  éternité.  Je  prie  ma  sœur  de  vouloir  bien  con- 
tinuer sa  tendresse  à  mes  enfans,  et  de  leur  tenir 
lieu  de  mère,  s'ils  avoient  le  malheur  de  perdre 
la  leur. 

Je  prie  ma  femme  de  me  pardonner  tous  les 
maux  qu'elle  soulVre  pour  moi  ,  et  les  chagrins 
que  je  pourrois  lui  avoir  donnés  dans  le  cours  de 
notre  union  ;  comme  elle  peut  être  sûre  que  je 
ne  garde  rien  contre  elle  ,  si  elle  croyoit  avoir 
quelque  chose  à  se  reprocher. 

Je  recommande  bien  vivement  à  mes  enfans  , 
après  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  qui  doit  marcher 
avant  tout,  de  rester  toujours  unis  entre  eux,  soumis 
et  obéissans  à  leur  mère ,  et  rcconnoissans  de  tous 
les  soins  et  les  peines  qu'elle  se  donne  pour  eux, 
et  en  mémoire  de  moi.  Je  les  prie  de  regarder  ma 
sœur  comme  une  seconde  mère. 

Je  recommande  à  mon  fds,s'il  avoit  le  malheur 
de  devenir  Roi,  de  songer  qu'il  se  doit  tout  entier 
au  bonheur  de  ses  concitoyens;  ((u'il  doit  ou!)lior 
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toutes  haines  et  tous  resscntiniens,  et  nommément 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  malheurs  et  aux  chagrins 
que  JcjMouve;  qu'il  ne  peut  faire  le  bonheur  des 
peuples  qu'en  régnant  suivant  les  lois;  mais,  en 
même  temps,  qu'un  Roi  ne  peut  se  faire  respecter, 
et  faire  le  bien  qui  est  dans  son  cœur ,  qu'autant 
qu'il  a  l'autorité  nécessaire,  et  qu'autrement,  étant 
lié  dans  ses  opérations  ,  et  n'inspirant  point  de  res- 
pect, il  est  plus  nuisible  qu'utile. 

Je  recommande  à  mon  fils  d'avoir  soin  de  toutes 
les  personnes  qui  m'étoient  attachées,  autant  que 
les  circonstances  où  il  se  trouvera  lui  en  donneront 
les  facultés  ;  de  songer  que  c'est  une  dette  sacrée 
que  j'ai  contiactée  envers  les  enfans  ou  les  parens 
de  ceux  qui  ont  péri  pour  moi ,  et  ensuite  de  ceux 
{[ui  sont  malheureux  pour  moi.  Je  sais  qu'il  y  a  plu- 
sieurs personnes  de  celles  qui  m'étoient  attachées, 
qui  ne  se  sont  pas  conduites  envers  moi  comme 
elles  le  dévoient,  et  qui  ont  même  montré  de  l'in- 
gratitude :  mais  je  leur  pardonne  (souvent, dans  les 
momens  de  trouble  et  d'eflérvcscence ,  on  n'<>st  pas 
le  maître  de  soi);  et  je  prie  mon  (ih,  s'il  en  irouvu- 
l'occasion ,  de  ne  songer  qu'à  leur  malheur. 
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Je  vouclrois  pouvoir  témoigner  ici  ma  reconnois- 
sance  à  ceux  qui  m'ont  montre  un  véritahie  atla- 
cliement  ,  et  désintéressé.  D'un  côté  ,  si  j'étois 
sensiblement  touché  de  l'ingratitude  et  de  la  dé- 
loyauté de  ceux  à  qui  je  n'avois  jamais  témoigné 
que  des  bontés,  à  eux,  à  leurs  parens  ou  amis;  de 
l'autre ,  j'ai  eu  de  la  consolation  à  voir  l'attache- 
ment et  l'intérêt  gratuit  que  beaucoup  de  personnes 
ni'ont  montré  :  je  les  prie  d'en  recevoir  tous  mes 
remercîmens. 

Dans  la  situation  où  sont  encore  les  choses ,  je 
craindrois  de  les  compromettre,  si  je  parlois  plus 
explicitement  ;  mais  je  l'ecommande  spécialement 
à  mon  fils  de  chercher  les  occasions  de  pouvoir  les 
reconnoître. 

Je  croirois  calomnier  cependant  les  scntimens 
de  la  nation ,  si  je  ne  recommandois  ouvertement 
à  mon  fils  MM.  de  Chamilly  et  Hue  ,  que  leur 
véritable  attachement  pour  moi  avoit  portés  à  s'en- 
fermer avec  moi  dans  ce  triste  séjour,  et  qui  ont 
pensé  en  être  les  malheureuses  victimes. 

Je  lui  recommande  aussi  Ciéry ,  des  soins  duquel 
j'ai  eu  tout  lieu  de  me  louer,  depuis  (ju'il  est  a\ec 
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moi  :  comme  c'est  lui  cjui  est  resté  avec  moi  jusqu'à 
la  lin,  je  pi  ie  Messieurs  de  la  Commune  de  lui 
remettre  mes  hardes,  mes  livres,  ma  montre,  et 
les  autres  petits  eflets  qui  ont  été  déposés  au  conseil 
de  la  Commune. 

Je  pardonne  encore  très-volontiers  à  ceux  qui 
me  gardoient ,  les  mauvais  traitcmens  et  les  gênes 
dont  ils  ont  cru  devoir  user  envers  moi.  J'ai  trouvé 
quelques  amcs  sensibles  et  compatissantes  :  que 
celles-là  jouissent,  dans  leur  cœur,  de  la  tranquil- 
lité que  doit  leur  donner  leur  façon  de  penser. 

Je  prie  MM.  de  Malesherbes ,  Tronchet  et  de 
Sèze,  de  recevoir  ici  tous  mes  remcrcîmens  et  l'ex- 
pression de  ma  sensibilité,  pour  tous  les  soins  et 
les  peines  qu'ils  se  sont  donnés  pour  moi. 

Je  finis,  en  déclarant  devant  Dieu,  et  prêt  à 
paroître  devant  lui  ,  (\uc  je  ik^  me  reproche  aucun 
des  crimes  (jui  sont  a\ancés  contre  moi. 

Fait  double,  à  la  Tour  du  Temple,  le  25  Dé- 
cembre   1792. 

SigiW  LOUIS. 

y4ii  l>ns  est  écril  : 
Bacdiiais,   Olficicr  inunicipaL 
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Roland  ;  son  portrait 4^9- 

1793.  Procès  du  Roi  ;  sa  condamnation  ;  derniers  entre- 

tiens du  Roi  avec  M.  de  Malesherbes  ;   sa 
mort,  21   janvier ^■ja. 

Ma  correspondance  au  Temple  avec  la  Reine  et 
Madame  Elisabeth 627. 

Louis  XVII  est  sépare'  de  la  Reine  et  livre  à  un 
commissaire  du  Temple,  nomme  Simon;  trai- 
temens  horribles  que  ce  municipal  fait  éprou- 
ver au  jeune  Roi 53o. 

La  Reine  est  conduite  de  la  tour  du  Temple  à  la 
prison  de  la  Conciergerie 53>. 

Un  officier  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis 
pénètre  dans  la  prison  de  la  Reine  ;  il  offre 
à  Sa  Majesté  de  la  faire  e'vader 536. 

Des  officiers  municipaux  projettent  de  faire 
éyader  la  Famille  royale  prisonnière  au 
Temple 538. 

Mon  second  emprisonnement,  1 3  octobre.  .   .   .  545- 

La  Reine  est  mise  en  jugement  et  condamnée; 
sa  mort ,   16  octobre 55o. 

T,e  Duc  d'Orléans  est  mis  en  jugement  et  con- 
damné à  mort.  Il  porte  sa  tète  sur  lechafaud, 
6  novembre.   .  53 1. 


'jg?.  TAHLE    DES    M  AT  IL:  RE  S. 

1794.  Madame  Elisabeth  de  France  est  enlevée  de  la 

tour  du  Tcni])le,  conduite  à  la  Conciergerie, 
intcrroge'c  et  condamnée;  meurt  le  10  mai.  .  .  553. 
Alortdc  Robespierre  et  de  ])lu.sieurs  complices  de 
sa  tyrannie,  9  thermidor  [27  juillet] 554- 

1795.  Louis  XVII  meurt  dans  la   tour  du  Temple, 

8  juin 556. 

Un  mot  sur  les  prisons  sous  le  règne  de  Robes- 
pierre   56 1. 

Madame  Royale  reroil  dans  la  tour  du  Temple 
une  lettre  de  Sa  Majesté  Louis  XN'IIl  ;  la  jeune 
Princesse  y  repond 566 

l'iic  Ictlre  du  chevalier  de  Charelte  m'est  remise 
pour  Madame  Royale,  et  lui  est  communiquée,  ibj'd. 

Madame  recouvre  sa  liberté  ;  sa  sortie  du  Tem- 
ple, 19  décembre;  son  arrivée  à  Vienne  en 
Autriche;  son  départ  pour  Mittau,  et  son  ma- 
riage  567. 

Testament  de  Lolis  \N1 577. 

FIN. 


DC  Hue,  François 

137  Dernières  années  du  règm 

H87  et  de  la  vie  de  Louis  XVI. 
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